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CONSIDERATIONS 

SUR 

LES CAUSES DE LA GRANDEUR é 

DES ROMAINS’ 
« 

ET DE LEUR DÉGADENCE. 

CHAPITRE I. 

I. Commencements deRome. 2. Ses guerres. 

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans 
ses commencements, 1’ide'e que nous donnent les 

villes que nous voyons aujourd’hui, à moins que ce 
ne soient celles de la Grimee, faites pour renfermer 

le butin, les bestiaux et les fruits de la Campagne. 

Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont 
tous du rapport à cet usage. 

La ville n’avoit pas même de rues, si 1’on n’ap- 
pelle de ce nom la continuation des chemins qui y 
aboulissoient. Les maisons éfoient place'es sans or- 

dre, et très-petites; car les hommes, toujours au 

travail, ou dans la place publique, ne se tenoient 
guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses 

e'difices publics. Les ouvrages qui ont donné, et 
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2 GRANDEUR ET DÉCADENCE 

f|ui donnent encore aujourd’hui la plus haute idee 

de sa puissance, ont été faits sous lés rois (i). On 

comtnencoit déjk à bâtir la ville éternelle. 
Koinulus et ses successeurs furent presque tou- 

jours en guerre avec leurs voisins pour avoir des 

citoyens, des femmes ou des terres : ils revenoient 
dans la ville avec les depouilles des peuples vaincus; 

c’e'toient des gerbes de ble et des troupeaux : cela 
y causoit une grande joie.Voilà l’origine des triom- 
phes qui furent dans la suite la principale cause des 

grandeurs ou cette ville parvint. 
Home accrut beaucoup ses forces par son Union 

avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comnie 
les Lacedeinoniens , doiit ils etoient descendus. 
Romulus prit leur bouclier, qui etoit large, au lieu 

du petit bouclier argien dont il s’etoit servi jus- 
qu’alors (2). Et on doit remarquer que ce qui a le 
plus contribue à rendre les Romains les maitres du 
inonde , c’est qu’ayant combattu successivement 

contre tous les peuples, ils ont toujours renohce' à 

leurs usages sitot qu’ils en ont trouve de meilleurs. 
On pensoit alors dans les re'publlques dTtalie que 

les traites qu’elles avoient faits avec un roi ne les 
obligeoieiitpointenvers sòn successeur; c'c'toit pour 

eiles une espece de droit des gens (3) : ainsi toutce 

(1) Voyez rétonnemeiU de Denys d’Halicarnasse sur les 
égouts faits par Tarquin. Ant. rom. Lib. in, pagc 200, editj 
Francofurt., an. i586. Ils subsistent cncore. 

(2) Plutarque, Fie de Romulus. 
Cela paroit par tonte l’histoire des rois ds Rorae, 
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qul avoit été soumis par un roi de Rome se preten- 

doit libre sous un autre, et les guerres naissoient 
toujours des guerres. 

Le regne de Nunia, long et pacifique , etoit tres- 
propre k laisser Rome dans sa médiocrité; et, si eile 
eüt eu dans ce temps-lk un territoire moins borne 

et une puissance plus grande ^ il y a apparence que 
sa Fortune eüt été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité, c’est qüe ses rois 

furent tous de grands personnages. On ne trouve 

point ailleurs, dans les histoires, une suite non inter- 
rompue de tels hommes d’etat et de tels Capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les chefs 
des républiques qui Font l’institution; et c’est ensuite 
l’institution qui forme les cheFs des republiques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le Se- 

nat ni par le peuple (i). Le pouvoir devenoit hé- 
réditaire;il le rendit absolu. Ces^eux révolutions 

furent bientot suivies d’une troisikme. 
Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une cliose 

qui a presque toujours Fait chasser les. tyrans d’une 

ville oü ils ont commandé :car le peuple, k qui une 

action pareille Faitsi bien sentir sa servitude, prend 
d’abord une résolution extreme. 

Un peuple peut aisément souFFrir qu’on exige de 

lui de nouveaux tributs; il ne sait pas s’il ne reti- 

(i) Le Senat nommoit un maglstrat de Tinterrègne qui 
élisoit le roi : cette election devoit être coníirmée par le 
peuple. (Voyez Denys d’Halicarnasse, Liv. ii, iii et iv.) 
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rera polnb quelque utilite de l’emploi qu’on fera de 

J’argent qu’on lui demande : mais, quand on lui 

fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y 
ajoute l’idee de tous les maux qui sont possibles. 

Il est pourtant vrai que la mortde T.ucrece ne fut 

que l’occasion de la revolution qui arriva : car un 
peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans 

des murailles, doit ne'cessairement secouer le joug, 

ou adoucir ses moeurs. 

Il de voit arriver de deux choses l’une, ou que Rome 

changeroit son gouveniement, ou qu’elle resteroit 
une petite et pauvre monarchie. 

L’histoiie moderne nous fournit un exemple de 
ce qui arriva pour lors à Rome; etceci est bien re- 
marquable : car, comme les hommes ont eu dans 

tous les temps les mêmes passions , les occasions qui 
produisent les grands changements sont differentes, 

mais les causes scyit toujours les mêmes, 
Comme Henri VII, roi d’Angleterre, augmenta le 

pouvoir des communes pour avilir les grands , Ser- 
vius Tullius,,avant lui, avoit etendu les privile'ges 

du peuple pour abaisser le senat (i). Mais le peuple , 
devenu d’abord plus hardi, renversa l’une etl’autre 

monarchie. 
Le portrait de Tarquin n’a point été flatté; son 

nom n’a échappé à aucun des orateurs qui ont eu 

à parier contre la tyrannie : mais sa conduite avant 
son malheur, que l’on voit qu’il prevoyoit; sa dou- 

(i) Voyez Zonare, et Denys d’Halicarnasse, Liv. iv. 
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ceur poui’ les peuples vaincus; sa libéralité envers 

ies soldats; cetart qu’il eul d’interesser tant de gens 

à sa Conservation; ses ouvrages publics; son courage 
à la guerre; Sä constance dans son inalheur; une 

guerre de vingt ans, qu’il fit ou qu’il fit faire au 
peuple rotnain, sans royaume et sans biens; ses 

continuelles ressources,.font bien yoirque ce n’etoit 

pas un homme meprisable. 

Les places que la postérité donne sont sujettes, 

comme les autres , aux caprices de la fortune. Mal- 

heur à la reputation de tout prince qui.est opprime 
par un parti qui devient le dominant, ou qui a tente 
de detruire un préjugé qui lui survit! 

Rome, ayant chasse' les rois, etablit des consuls 
annuels; c’est encore ce qui la porta à ce haut degré 
de puissance. Les princes tint dans leur vie des pe- 

riodes d’ambition ; apres quoi, d’autres passions , et 
l’oisivete même , succèdent : mais la republique 

ayant des chefs qui changeoient tous les ans, et qui 

cherchoient à signaler leur magistrature pour en 
obtenir de nouvelles, il n’y avoit pas un moment 

de perdu pour l’ambition; ils engageoient le senat 
à proposer au peuple la guerre, et lui montroienl 

tous les jours de nouveaux ennemis. 
Ce corps y etoit déjà assez porte de lui-même ; 

car,*étarit fatigue' sans cesse par les plaintes et les 

demandes du peuple, il cherchoit k le distraire de 

ses inquie'tudes, et k l’occuper au dehors. (i) 

(i) D’ailleurs l’autorite du senat etoit moins bornee dans 
les affaires du dehors que dans celles de la ville. 
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Or , la guerre etoit presque toujours agreable 
au peuple, parce que, par la sage distribution du 

butin, oa avoit trouve le moyen de la lui rendre 

utile. 

Rome étant une ville sans commerce , et presque 
Sans arts , le pillage etoit le seul moyen que les par- 

ticuliers eussent pour s’enrichir. 

On avoit donc mis de la discipline dans la ma- 
nière de piller, et ony observoit à peu près le même 

ordre qui se pratique aujourd’hui chez les petits 

Tartares. 
Le butin etoit mis en commun (i), et on le dis- 

tribuoit aux soldats: rien n’etoit perdu, parce que, 

avant de partir, chacun avoit jure qu’il ne detour- 

neroit rien à son profit. Or, les Romains etoient le 
peuple du monde le plus religieux sur le serment, 

qui fut toujours le nerf de leur discipline militaire. 
Enfin les citoyens qui restoient dans la ville 

jouissoient aussi des fruits de la victoire. On con- 
iisquoit une partie des terres du peuple vaincu , 

dont on faisoit deux parts ; l’une se vendoit au profit 

du public; l’autre etoit distribue'e aux pauvres ci- 

toyens , SOUS la Charge d’une rente en faveur de la 
republique. 

Les consuls, ne pouvant obtenir l’honneur du 
triomphe que par une conquete ou une victoire, 

faisoient la guerre avec une impétuo^ité extreme; 

on alloit droit à l’ennemi, et la force de'cidoit d’abord. 

(i) Voyez Polybe, Livre x, Chapllre xvi. 
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Home e'toit donc dans une guerre eternelle et 

loujours violente : or, une nalion toujours en 
guerre, et par principe de gouvernement, devoit 

ne'cessairement perir, ou venir'about de toutes les 
autres, qui, tantot en guerre, tantöt en paix, n’e- 

toient jamais si propres à attaquer, ni si préparées 
à íe défendre. 

Par là les Romains acquirent une profonde con- 

noissance de 1’art militaire. Dans les guerres passa- 
geres, la plupart des exemples sont perdus; la paix 

donne d’autres idees, et on oublie ses fautes, et ses 

vertus même. 
Une autre suite du principe de la guerre conti- 

nuelle fut que les Romains ne firent jamais la paix 
que vainqueurs : en effet, à quoi bon faire une paix 

lionteuse avec un peuple pour en aller attaquer uti 
autre ? 

Dans celte ide'e , ils augmentoient toujours leurs 
prétentions à mesure de leurs défaites : par là ils 
consternoient les vainqueurs, et s’imposoient à eux- 

mêmes une plus grande necessite de vaincre. 
Toujours exposés aux plus affreuses vengeances, 

la constance et lavaleur leur devinrent necessaires; 
et ces vertus ne purent être distingue'es chez eux de 
l amour de soi-même, de sa famille , desapatrie, 

et de tout ce qu’il y a de plus cber parmi les bommes. 

Les peuples d’ltalie n’avoient aucun usage des 
machines propres à faire les siéges (i); et, de plus, 

(i) Denys d’Halicarnasse le dit formellement, Livre jx; 
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]es soldats n’ayant point de paye, onne pouvoit paS 

les retenir long-tenips de\ant une place : ainsi peu 
de leurs guerres etoient decisives. On &e battoit pour 
avoir le pillage du camp ennemi ou de ses terres ; 

apres quoi le vainqueur et le vaincu se retiroient 

chacun dans sa ville. C’est ce quf fit la resistance 
des peuples d’Italie , et en même temps 1’opiniâtreté 

des Romains à les subjuguer; c’est ce qui donna à 
ceux-ci des vicloiresqui ne les corrompirent point, 
et qui leur laisserent toute leur pauvrete. 

S’ils avoient rapidement cojiquis toutes les villes 
voisines, ils se seroient trouves dans la decadence à 
l’arrivee de Pyrrlius , des Gaulois et d’A.nnibal; et, 

par la destinee de presque tous les e'tats du monde , 
ils auroient passe trop vite de la pauvrete aux ri- 
chessesj'et des richesses à la corruption, 

Mais Rome faisant toujours des efforts, et trouvant 

toujours des obstacles, faisoit sentir sa puissance sans 
pouvoir l’etendre, et, dans une circonference tres- 

petite, eile s’exerçoit à des vertus qui devoient être 

si fatales k l’univers. 
Tous les peuples d’Italie n’etoient pas dgalement 

belliqueux : les Toscans etoient amollis par leurs 

richesses et par leur luxe; les Tarentins, les Ca- 

et cela paroit par l’histoire. Ils ne savoient point faire de 
galeries pour se mettre à couvert des assiégés. Ils tächoient 
de preridre les villes par escalade. Éphorus a écrit qu’Arte- 
mon, ingénieur, inventa les grosses machines pour battre 
les plus fortes murailles. Périclès s’en servit le premier au 
siege de Samos, dit Plutarque, Vie de Périclèí. 
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pouans , presque toutes les villes de la Campanie et 

de la grande Grèce, languissoient dans I’oisivete et 
dans les plaisirs : mals les Latins , les Herniques, les 
Sabins, les Eques et lesVolsques, aimoient passlon' 

ne'ment la guerre ; ils, etoient autour de Rome, ils 
lui firent une resistance inconcevable, et furent ses 

maitres en fàit d’opiniätrele. 

Les villes latines etolent des colonies d’Albe , qui 

furent fondees par Latinus Sylvius (1). Outre une 
origine commune avec les Romains, elles avoient 

encore des rites communs , et Servius Tullius (2) les 
avoit engagees à faire batir un temple dans Rome 
pour être le centre de l’union des deux peuples. 
Ayant perdu une grande bataille aupres du lac Re- 
gille , elles furent soumises à une alliance et une 
société de guerres avec les Romains. (3) 

On vit raanifestement, pendant le peu de temps 

que dura la tyrannie des decemvirs , à quel point 

l’agrandissement de Rome dependoit de sa liberte. 
L’etat sembla avoir perdu lame qui le faisoit mou- 

voir. (4) 

II n’y eut plus dans la ville que deux sortes de 
■gens : ceux qui souffroientla servitude, et ceux qui j 

(1) Comme onle voit dans le traité intitulé, Origo gentis 
romance, qu’on croit être d’Aurelius Victor, Chapitre xvii. 

(2) Denys d’Halicarnasse , Livre iv. — (3) Voyez, dans 
Denys d’Halicarhasse, Liv. iv, un des traités faits avec eux. 

(4) Sous pretexte de donner au peuple des lois ecrites, ils 
se saisirent dugouvernement. (VoyezDenys d’Halicarnasse, 
Livre XI, pages 680 et suiv.) 
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pour leurs intérêtsparticuliers, cherchoient à lafaire 

souffrir. Les senateurs se relirèrent de Rome comme 

d’une ville étrangère; et lespeuples volsinsne trou- 

vèrent de resistance nulle pari. 
Le Senat ayant eü le riioyen de donner une paye 

aux soldats, le sie'ge de Ve'ies fut entrepris : il dura 

dix ans. On vit un nouvel art chez les Romains, et 
une autre manière de faire la guerre; leurs succes 

furent plus e'clalants; ils profiterent mieux de leurs 

victoires; ils firent de plus grandes conquètes ; ils 

envoyèrent plus de colonies; enfin la prise de Veies 
fut une espèce de re'volution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S’ilspor- 

tèrent de plus rudes coups aux Toscans, aux Eques 
et aux Volsques, cela meine fit que les Latins et les 

Herniques, leurs allies, qui avoient les meines armes 
et la même discipline qu’eux, lés abandonnèrent; 

que des ligues se formèrent chez les Toscans; et 
que les Samnites, les plus belliqueux de tous les peu- 

ples de ritalie , leur firent la guerre avec fureur. 

Depuis l’e'tablissement de la paye, le sénat ne 
distribua plus aux soldats les terres des peuples 

vaincus: il imposa d’autres conditions; il les obligea, 
par exemple, de fournir à 1’armée une solde pen- 
dant un certain temps, de lui donner du ble et des 

liabits. (i) 

La prise de Rome par les Gaiilois ne lui ôta ricri 
de ses forces ; 1’arme'e , plus dissipee que vaincue , 

(i) Voyez les Iraités qui furent faits. 
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se retira presque entière à Ve'ies; le peuple strsauva 

dans les villes voislnes , et l’incendiq de la ville ne 

fut que l’incendie de quelques cabaiies de pasteurs. 

CHAPITRE II. 

De üarhde la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant k la guerre, et la regar- 
dant comme le seul art, ils mirent tout leur esprit 
et toutes leurs pensees k le perfectionner. G’est sans 

doute un dieu, dit Végèce (r), qui leur inspira la 
le'gion. 

Ils jugerent qu’il falloit donner aux soldats de la 
legion des armes offensives et de'fensives plus fortes 
et plus pesantes que celles de quelque autre peuple 

que ce füt. (2) 

Mais, comme il y a des clioses k faire dans la 
guerre dont un corps pesant n’est pas capable , ils 

voulurent que la le'gion contint dans son sein une 
troupe legere qui put en sortic pour engager le com- 

bat, et, sila necessite l’exigeoit, s’y retirer; qu’elle 

(i) Livre II, CliapLtre i. 
(a) Voyez dans Polybe, et dans Josephe, de Bella ju- 

daico, Lib. III, Cap. VI, quelles etoient les armes du Soldat 
romain. H y a peu de différence, dit ce dernier, entre les 
chevaux chargés et les soldats romains. «Ils portent, dit 
i> Cicéron, leur nourriture pour plus de quinze jours, tout 
» ce qui est à leur usage, tout ce qu’il laut pour se fortifier; 
» et, à l’egard de leurs armes, ils n’en sont pas plus em- 
» barrassés que de leurs raains, » Tuscul., Liv. 11, Chap, xv. 
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eut encore de la cavalerie, des hommes de trait et des 

frondeurs, pour poursuivre les fuyards et achever la 
victoire; qu’elle fut defendue par toütes sortes de 

machines de guerre qu’elle trainoit avec eile; que 
chaque fois eile se retranchat, et fut, comme dit 
Végèce (i), une espece, de place de gjuerre. 

Pour qu’ils pussent avoir des armes plus pesantes 
que celles des autres hommes, il falloit qu’ils se 

rendissent plus qu’hommes; c’est ce qu’ils firent par 
un travail continuei qui augmentoit leur force, et 

par des exercices qui leur donnoient de l’adresse , 

laquelle n’est autre chose qu’une juste dispensation 
des forces que l’on á. 

Nous remarquons aujourd’hui qüe nos arme'es 

perissent heaucoup par le travail immodéré des 

soldats (2); et cependant c’etoit par un travail im-^ 
mense que les Romains se conservoient. La raison 
en est, je cfois, que leurs fatigues etoient conti- 

nuelles; au lieu que nos soldats passent sans cesse 

d’un travail extreme à une extrême oisiveté; ce qui 
est la chose du monde la plus propre à les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous 

disent de Téducation des soldats romains (3). On 

(i) Livre II, Chapitre xxv. 
(7.) Surtout par le fouillement des terres. 
(3) Voyez Végèce, Livre i. Voyez dans Tite-Live, Li- 

vre XXVI, Chapitre 1.1, les exercices que Scipion l’Africain 
faisoit faire aux soldats après la prise de Carthage la neuve. 
Marius, malgré sa vieillesse, alloit tous les jours au champ 
de Mars. Pompée, à l’âgc dc cinquante-huit ans, alloit 
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les accoutumoit à aller le pas militaire, c’est-k-ilire 

à faire en cinq heures vingt milles, et quelquefois 

vingt-quatre. Pendant ces marches on leur faisoit 
porter des poids de soixante livres. On les entrete- 
noit dans l’habitude de courir et de sauter tont ar* 

me's : ils prenoient dans leurs exercices des épées , 
des javelots, des fleches, d’une pesanteur double 

des armes ordinaires ; et ces exercices etoient con- 

tinueis. (i) 

Ce n’e'toit pas seulement dans le camp qu’etoit 
l’e'cole militaire; il y avoit dans la ville un Heu ou 

les citoyens alloient s’exercer ( c’etoit le champ de 
Mars ). Après le travail, ils se jetoient dans le Tibre, 
pour s’entretenir dans i’habitude de nager, et net- 
toyer Ja poussiere et la sueur. (2) 

Nous n’avons plus une juste idee des exercices 
du corps : un homme qui s’y applique trop nous 

paroit me'prisable ,*par la raison que la plupart de ces 
exercices n’ontplus d’autre objet que les agrements; 

au lieu que, cliez les anciens, tout, jusqu’a la danse, 

faisoit partie de I’art militaire. 
II est même arrivé, parmi nous, qu’une adresse 

trop recherclie'e dans l’usage des armes dont nous 

nous servons a la guerre est devenue ridicule, parce 

combattre tout arme avec les jeunes gens; il montoit à clie- 
val, couroit à bride abattue et lancoit ses javelots. (Plu- 
tarque, de Marius et de Pompée.) 

(1) Végèce, Livre i, Chapitres xi, xil, xiv. 
(2) Idem, Livre !> Chapitre x. 
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que, depuis rintroductlon de la coutuine des com- 

bats singuliers, rescrime a été regardee comtne la 

Science des querelleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homere de ce qu’il releve 
órdinairement dans ses heros la force , l’adresse , ou 
l’agilite du corps, devroient trouver Salluste bien 

ridicule,qui loue Pompe'e « de ce qu’il couroit, sau- 
» toit, et portoit un fardeau aussi bien qu’homme de 

o son temps. » (i) 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger, ou qu’ils voulurent repaher quelque perle , 
ce fut une pratique constante chez eux d’affermir 

la discipline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux 
Latins, peuples aussi aguerris qu’eux-mêmes; Man- 
liussonge à augmenter la force du commandement, 

et fait mourir son fils, qui avoit vaincu sans sou 
ordre. Sont-ils battus à Numance; Scipion Emilien 

les prive d’abord de tout ce qui les avoit amollis (2); 

Les le'gions romaines ont-elles passe sous le joug 
en Numidie; Metellus re'pare cette honte des qu’il 
leur a fait reprendre les institutions anciennes. Ma- 

rius, pour baltre les Cimbres et les Teutons, com- 

mence par detourner les fleuves; et Sylla fait si 

bien travailler les soldats de son armee effrayée de 

(i) Cum alacribus saltu, cum velocibus cursu, cum vali- 
dis vecte certabat. (Fragment de Salluste rapporté par 
Végèce, Livrei, Chapitre ix.) 

(a) II vendit toutes les betes de somme de l’armee, et fit 
porter à chaque soldät du blé pour trente jours, et sept. 
picux. (ßomm. de Florus, Livre Lvn.) 
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la guerre contre Mithridate , qu’ils lui demandent 
le combat comme la fin de leurs peines. (i) 

Publius Nasica, sans besoin , leur fit construire 
une armée navale. On craignoit plus l’oisivete que 
les ennemis. 

Aulu-Geile (2) donne d’assez mauvaises raisons 
de la coutiime des Romains de faire saigner les sol- 

dats qui avoient commis quelque faute : la vraie 

est que, la force e'tant la principale -qualite' du Sol- 
dat , c’etoit le degrader que de l’affoiblir. 

Des hommes si endurcis e'toient ordinairement 
sains. On ne remarque pas, dans les auteurs , que 
les armees romaines, qui faisoient la guerre en tant 
de climats, perissent beaucoup par les maladies ; au 
lieu qu’il arrive presque continuellement aujour- 
d'hui que des armees, sans avoir combattu, se fon- 

dent pour ainsi dire dans une Campagne. 
Parmi nous, les desertions sont frequentes, parce 

que les soldats sont la plus vile partie de chaque 

nation, et qu’il n’y en a aucune qui ait ou qui croie 

avoir un certain avantage^ sur les autres. Chez les 

Romains, elles etoient plus rares : des soldats tires 
du sein d’un peuple si fier, si orgueilleux , si sur de 

Commander aux autres, ne pouvoient guere penser 

à s’avilir jusqu’a cesser d’etre Romains. 
Comme leurs armees n’etoient pas nombreuses, 

il e'toit aise' de pourvoir à leur subsistance ; le chef 

(1) Frontin, Stratagèmes, Livre i, Cliapitres xi etxx. 
(2) Livre X , Chapitre viii. 
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pouvoit mieux les connoitre, et voyoit plus aise- 
ment les faules et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins admira- 
bles qu’ils avoient construits , les mettoient en e'tat 

de faire des marches longues et rapides (i). Leur 

pre'sence inopine'e glaçoit les esprits : ils se mon- 

troient surtout apres un mauvais succes, dans le 
temps que leurs ennemis etoient dans cette negli- 

gence que donne la victoire, 

Dans nos combats ^’aujourd’hui un particulier 
n’a guere de confiance qu’en la inultitude : mais 
chaque Romain, plus robuste et plus aguerri que 
son ennemi , comptoit toujours sur lui-meme; 
il avoit naturellemenl du courage, c’est-a-dire 

de cette vertu qui est le sentiment de ses propres 
forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux discipli- 

nees, il etoit difficile que dans le combat le plus 
malheureux ils ne se ralliassent quelque part, ou 

que le desordre ne se mit quelque part cbez les 
ennemis. Aussi les voit-on continuellement, dans 

les histoires, quoique surmonte's dans le commen- 
cement par le nombre ou par l’ardeur des ennemis, 

arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention etoit d’examiner en 
quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité 

sur eux, et d'abord ils ,y mettoient ordre. Ils s’ac- 

(i) Voyez surtout la défaite d’Asdrubal, et leur diligence 
contre Viriatus. 
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coutumerent à voir le sang et les blessures dans les 
spectacles des gladiateurs, qu’ils prirent des Etrus- 
ques. (I) 

Les e'pees tranchantes des Gaulois (2), les élé- 

phants de Pyrrhus, ne les surprirent qu’iine fois. 
Ils suppléèrent à la folblesse de leur cavalerie (3), 
d’abord en otant les brides des chevaux pour que 

l’impe'tuosite n’en püt être arrete'e, ensuite en y 

mêlant des ve'lites (4). Quand ils eurent connu l’e'pe'e 

espagnole, Ils quitterent la leur (5). Ils éludèrent 
la Science des pilotes par l’invention d’une machine 
que Polybe nous a de'crite. Enfin, comme dit Jo- 

(1) Fragment de Nicolas de Damas, Livre x, tire d’Athe- 
née, Livre iv, Chapitre xiii. Avant que les soldats partissent 
pour Tarmée, on leur donnoit un combat de gladiateurs. 
(Jules Capitolin, Fie de Maxime et de Baibin.) i" 

(2) Les Romains presentoient leurs jav^ots, qui recg- 
voient les coups des épées gauloises, et les émoussoient. 

(3) Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples 
d’Italie. On la formoit des principaux citoyens, à qui le 
public entretenoit un cheval. Quand eile mettoit pied à 
tcrre, il n’y avoit point d’infanterie plus redoujable, et 
très-souvent eile déterminoit la vietoire. 

(4) C’etoicnt de jeunes hommes légèrement armes, et les 
plus agiles de la légion, qui au moindre signal sautoient 
sur la croupe des chevaux ou combattoient à pied. ( Valère 
Maxime, Livre ii, Chapitre in, art. 3; Tite-Live‘, Li- 
vre XXVI, Chapitre iv.) 

(5) Fragment de Polybe, rapporte par Suidas, au mot 

TOME IV. 2 
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sèphe (i), la guerre etoit pour eux une lueditation , 

la paix un exercice. 
Si quelque nation tint de la nature oii de son In- 

stitution quelque avantage particulier, ils en iirent 

d’abord usage : ils n’oublierent rien pour avoir des 

chevaux numides, des archers cretois, des Frondeurs 

baleares, des vaisseaux rhodiens. 
Enfin jainais nation ne prepara la guerre avec tant 

de prudence , et ne la fit avec tant d’audace. 

CHAPITRE III. 

Comment les Romains purent s’agraridir, 

CoMMK les peupfes de I’Europe ont dans ces 

tenips-ci à peu pres les inemes arts , les meines ar- 

mes, la meine discipline, et la même manière de 
faire la guerre, la prodigieuse Fortune des Romains 
nous paroit iticoncevable. D’ailleurs il y a aujour- 

d’hui une teile disproportion dans la puissance, 

qu’il n’est pas possible qu’un petit e'tat sorte par 

ses propres forces de l’abaissement oü la Providence 

l’a mis. 
Cect demande qu’ony réíléchisse, sans quoi nous 

verrions des e'venemens sans les comprendre; et, 
ncsentant pas bien la difference des situations, nous 
croirions,en lisantl’histoire ancienne, voird’autres 

lionftnes que nous. 

Une experience continuelle a pu faire connoitre 

{y) De Dello judaica, Lib. in, Cap. vk 
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en Europe qu’iin prince qui a un million de sujets 

ne peut, sans se de'truire lui-meme, entretenir plus 
de dix mille hommes de troupes ; il n’y a donc que 

les grandes nations qui aient des armees. 

II n’en e'tolt pas de meine dans les anciennes repu- 

bliques ; car cette proportion des soldats au reste du 
peuple, qui est aujourd’hui comme d’un à Cent, y 

pouvoit être aisément comme d’un à huit. 

Les fondateurs des anciennes republiques avoient 

egalement partage les terres : cela seul faisoit un 
peuple puissant, c’est-a-dire une société bien ré- 

. glée; cela faisoit aussi une bonne armée , chacun 

ayant un egal intérêt, et très-grand, à défendre sa 
patrie. 

Quand les lois n’e'toient plus rigidement obser- 

vees, les choses revenciient au point ou elles sont à 

present parmi nous : l’avarice de quelques particu- 

liers, et la prodigalite des autres, faisoient passer 

les fonds de terre dans peu de mains, et d’abord les 
arts s’introduisoient pour les besoins mutueis des 

riches et des pauvres. Cela faisoit qu’il n’y avoit 
presque plus de citoyens ni de soldats; car les fonds 

de terre, destines auparavant à l’entretien de ces 
derniers, etoieut employes à celui des esclaves et 

des artisans, instruments du luxe des nouveaux 
possesseurs’ : sans quoi , l’etat, qiÄ, malgre son 

de're'glement, doit subsister, auroit peri. Avant la 
corruption, les revenus primitifs de l’e'tat etoient 

partages entre les soldats, c’est a-dire les laboureurs: 

lorsque la re'publique etoit corrompue, ils passoient 
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d’abord à des Iiommes riches, qui les rendoient aux 

esclaves et aux artisans, d’ou on en retiroit, par 
le nioyen des tributs, une partie pour l’entretien 

des soldats. 
Or, ces sortes de gens n’etoient guere propres à 

la guerre : ils etoient läches, et déjk corroinpus par 

le luxe des villes, et souvent par leur art mcme; 
outre que, comme ils n’avoient point proprement de 

patrie, et qu’ils jouissoient de leur industrie partout, 

ils avoient peu à perdre ou à conserver. 
Dans un de'noinbreinent de Home fait quelque 

temps apres l’expulsion des rois (i), et dans celui 

que Demetrius de Pbalere fit à Athènes(2), il se 
trouva à peu pres le meine nombre d’habltants : 
Home en avoit qiiatre Cent quarante mille, Athènes 
quatre cent trente et un mille. Mais ce denombre- 

ment de Home tombe dans un temps ou eile etoit 

dans la force de son Institution, et celui d’Athenes 
dans un temps oü eile etoit entièrement corrompue. 

On trouva que le nombre des citoyens puberes fai- 
soit à Home le quart de ses habitants, et qu’il fai- 

soit à Athènes un'peu moins du vingtième : la puis- 
sance de Home etoit donc à celle d’Athenes, dans 

ces divers temps, à peu pres comme un quart est à 

   ^ ::  

(i) C’cst le dénombreraent dont parle Denys d’Halicaf- 
nasse dans le Livre ix, page 583 , et qui me paroit étre Iç 
méme que celui qu’il rapporl,e à la fin de son sixième Livre, 
qui fut fait seize ans apres l’expulsion des rois. 

(a) Ctésiclès, dans Atlivmee, Livre vi, Chapitrexix, 
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un vingtième, c’est-à-dire qu’elle etoit cinq fols plus 

grande. 
Les rois Ägis et Cléomènes voyant qu’au lieu de 

neuf mille citoyens qui etoient à Sparte du tenips 

de Lycurgue(i), il n’y enavoitplus quesept cents, 
dont à peine cent possedoient des terres (2) , et que 
tout le reste n’etoit qu’une populace sans courage, 

ils entreprirent de retablir les lois à cet égard (3); 

et Lace'demone reprit sa premiere puissance, et re- 

devint formidable à tous les Grecs. 
Ce fut le partage egal des terres qui rendit Rome 

capable de sortir d’abord de son abaissemenl, et cela 
se sentit bien quand eile fut corrompue. 

Elle etoit une petite re'publique, lorsque les ba- 
tins ayant refuse le secpurs de troupes qu’ils e'toient 

oblige's de donner, on levasur-le-chainp dix legions 

dans la ville(4). « A peine à pre'sent, dit Tite-Live, 
» Rome, que le monde entier ne peut contenir, en 

» pourroit-elle faire aiitant si un ennemi paroissoit 

3) tout à coup devant ses rourailles; marque certaine 

(1) C’etoient des citoyens de laville appelcs proprement 
Spartiates. Lycurgue fit pour eux neuf mille parts; il en 
donna trcnte mille aux autres habitants. (Voyez Plutarque, 
Vie de Lycurgue, tome i, page 177, édition de Cussac. ) 

(2) Voyez Plutarque, Vie d’Agis et de Cléomènçs, tome vii, 
pagq 365. 

(3) Voyez Plutarque, Vie d’Agis et de Cléomènes, tome vii, 
pages 410, 4n- 

(4) Tite-Live , première décade, Livre vii, Chapitrexxv. 
Ce fut quelque temps après la prise de Rome, sous le con- 
sulat de L. Furius Camillus, êt de Ap. Claudius Crassus. 
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» que nous ne nous sommes point agrandis, et que 

» nous n’avons fait qu’augmenter le luxe et les ri- 

» chesses qui nous travaillent. » 

« Dites-moi, disoit Tiberius Gracchus aux no- 
» bles(t), qui vaut inieux, un citoyen, ou un es- 

» clave perpetuei; un Soldat, bu un homme inutile 

>> à la guerre ? Voulez-vous, pour avoir quelques 

« arpents de terre plus que les autres citoyens, re* 
)) noncer à l’esperance de la conquete du reste du 

M inonde, ou vous mettre en danger de vous voir 
j) enlever par les ennemis ces terres que vous nous 

» refusez ? » 

CHAPITRE IV. 

I. Des Gnulois. i. De Pjtrhus. 3. Parallele de 

Carlhageet de Rome. 4. Guerre cTAnnibal. 

Lks Romains eurent bien des guerres avec les 
Gaulois. L’amour de la gloire, le mepris de la mort, 
Tobstination pour vaincre , etoient les mémes dans 

les deux peuples; mais les armes etoient diffe'rentes. 

Le bouclier des Gaulois e'toit petit, et leur épée 
maiivaise: aussi furent-ils traites à peu près comme, 

dans les derniers siecles, les Mexicains Tont été par 

les Espagnols. Et, ce qu’il y a de surprenant, c’est 
que ces peuples, que les Romains rencontrèfent 

dans presque tous les lieux et dans presque tous les 
temps, se laisserent detruire les uns après les autres, 

'i) Appien, de la Guerre civile, Livre i, Chapitrexi. 
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Sans jamais connoitre, chercher, ni prevenir la cause 
de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans le 
temps qu’ils e'toient en état de lui resister et de 

s’instruire par ses victoires ; il leur apprit à se re- 
trancher, k choisir et k disposer un camp : il les ac- 

coutuma aux elephants, et les prepara pour de plus 

grandes guerres. 
La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans 

ses qualite's personnelles (i). Plutarque nous dit 
qu’il fut oblige dé faire la guerre de Macedoine parce 

qu’il ne pouvoit entretenir huit millehommes de pied 
et clnq Cents chevaux qu’il avoit (2). Ge prince , 

maitre d’unpetit e'tat dont onn’a plus entendu par- 
ier apres lui, efoit un aventurier qui faisoit des en^- 

treprises continuelles, parce qu’il ne pouvoit subsis- 
ter qu’en entreprenant. 

Tarente, son alliee, avoit bien dégénéré de l’in- 

stitution des Lacede'moniens, ses ancetres (3). Il 
auroit pu faire de grandes choses avec les Samnites; 
mais les Romains les avoient presque detruits. 

Carthage ,»devenue riebe plus tot que Rome, avoit 

aussi été plus tot corrompue : ainsi, pendant qu’k 
Rome les emplois publics ne s’obtenoient que par 

la vertu, et ne donnoient d’utilite que l’honneur et 

(1) Voyez un fragment du Livre i de Dion, dans XExtrait 
des vertus et des vices, 

(2) Vie de Pyrrhus. (Plutarque, tonie iv, page 196.) 
(3) Justin, Livre Xx, Chapitre i. 
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une preference aux fatigues, tout ce que le public 

peut donner aux particuliers se vendoit à Carthage, 

et tout Service rendu par les particuliers y étoit payé 

par le public. 

La tyrannie d’un prince ne met pas un état plus 

près de sa ruine que 1’indifférence pour le bien 
commun n’y met une re'publique. L’avantage d’un 

e'tat libre est que les revenus y sont mieux adminis- 

tres; mais, lorsqu’ils le sont plus mal, l’avantage 

d’un état libre est qu’il n’y a point de favoris; mais 

quand cela n’est pas, et qu’au Heu des amis et des 

parents du prince, il faut faire la fortune des amis 
et des parents de tous ceux qni ont part au gouver- 

nement, tout est perdu ; leS lois sont éludées plus 
dangereusement qu’elles ne sont violees par uti 

prince qui, étant toujours le plus grand citoyen de 

l’etat, a le plus d intérêt à sa Conservation. 
Des anciennes moeurs, un certain usage de la 

pauvrete, rendoient à Rome les fortunes k peu près 

e'gales; mais k Carthage des particuliers avoient les 
richesses des rois. 

De deux factions qui regnoient k Carthage, l’urie 

vouloit toujours la paix, etl’autre toujours la guerre; 

de façon qu’il étoit impossible d’y jouir de Tune , ni 
d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’k Rome la guerre réunissoit d’abord 

tous les inlérêts, eile les.séparoit encore plus k 
Carthage. (i) 

(i) La présence d’Annibai fit cesser parmi les Romains 
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Dans.les etats gouveriies par un prince les divi- 
sions s’apaisent aisenient, parce qu’il a dans ses 

malns une puissance coercitive qui ramène les deux 
partis; mais, dans une republique, eiles sont plus 

durables, parce que le mal attaque ordinairement la 

puissance même qui pourroit le guerir. 
A Rome, gouverne'e par les lois, le peuple souf- 

froit que le senat eut la direction des affaires; à 

Carthage, gouvernee par des abus, le peuple vou- 
loit tout faire par lui-même. 

Garthage, qui faisoit la guerre avec son opulence 
contre la pauvrete romaine, avoit, par cela même, 
du desavantage : l’or et l’argent s’epuisent; mais la 
vertu, la constance , la force et la pauvrete, ne 

s’epuisent jamais. 
Les Romains etoient ambitieux par orgueil, et 

les Carthaginois par avarice : les uns vouloient Com- 

mander, les autres vouloient acquerir; et ces derniers, 

calculant sans cesse la recette et la dt'pense, firent 
toujours la guerre sans l’aimer. 

Des batailles perdues , la diminution du peuple , 

l’affoiblissement du commerce, l’e'puisement du 

tresor public , le soulevement des nations voisines. 

toutes les divisions; mais la presence dç ScipLon aigri^celles 
qui etoient déjà parmi les Carthaginois : eile öta au gouver- 
nement tout ce qui lui restoit de force les généraux, le 
Senat, les grands, devinrent plus suyjects au peuple, et le 
peuple devint plus furieux. (Voyez dans Appien tqute cette 
guerre du premier Scipion.) 
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pouvoient faire acccpter à Cartliage les conditions 
de paix les plus dures : mais Rome ne se conduisoit 

point parle sentiment des biens et des maux; eile 
ne se de'terminoit que par sa gloire ; et ,.comme eile 

n’imaginoit point qu’elle put être si eile ne com- 

mandoit pas, il n’y avoit point d’esperance, ni de 
crainte qui put l’obliger à faire une paix qu’elle 

n’auroit point impose'e. 

ll n’y a rien de si puissant qu’une republique ou 
Ton observe les lois, non pas par crainte, non pas 

par raison, mais par passion , comme furent Rome 

et Lace'de'mone; car pour lors il se joint à la sagesse 
d’un bon gouvernement toute la force que pourroit 
avoir une faction. 

Les Cartbaginois se servoient de troupes etran- 
geres, et les Romains employoient les leurs. Comme 

ces derniers n’avoient jamais regardé les vaincusque 

comme des instruments pour des triomphes fnturs, 

ils rendirent soldats tous les peuples qu’ils avoient 

soumis; et plus ils eurent de peine à les vaincre, 

plus ils les jugerelit propres à être incorpores dans 
leur republique. Ainsi nous voyons les Samnites, 

qui ne furent subjugues qu’apres vingt-qüatre ti iom- 

phes (i),.devenir les auxiliaires des Romains; et, 

quelque temps avant la seconde guerre punique, ils 
tirèrent d’eux et de leurs allies, c’esl-a-dire d’un pays 

qui n’etoit guère plus grand que les e'tats du pape 

et de Naples , sept cent mille liommes de pied , et 

(i) Florus, Livre i, Chapitre xvi. 
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soixante et dix inille de cheval, pour opposer aux 

Gaulois. (i) 
Dansle fort de laseconde guerre punique, Rome 

eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre 

legions; cependant il paroit par Tite-Live que le 
eens n’etoit pour lors que d’environ cent lrente*sept 

mille citoyens. 

Carthage employolt plus de forces pour attaquer; 
Rome, pourse défendre : celle-ci, comme on vlent 
de dire, arma un nombre d’hommes prodigieux 

contre les Gaulois et^Annibal qui l’attaquoient, et 

elle n’envoya que deux legions contre les plus grands 
rois : ce qui rendit ses forces éternelles. 

L’etablissement de Carthage dans^son pays e'toit 

moins solide que celui de Rome dans le sien : cette 

dernière avoit trente colonies autour d’elle, qui en 

etoient comme les remparts (2). Avant la bataille de 

Cannes, aucun allie ne l’avoit abandonnee: c’est que 
les Samnites et les autres peuples d’Italie etoient 
accoutume's à sa domination. • 

Laplupart des villes d’Afrique étant peu fortifie'es, 

se rendoient d’abord à quiconque se presentoit pour 

les prendre : aussi tous ceux qui y de'barquèrent, 
Agathocle , Regulus , Scipion , mirent-ils* d’abord 

Carthage au desespoir. 
On ne peut guère attribuer qu’a un mauvais gou- 

(1) Voyez Polybe. Le sominaire de Florus dit qu’ils levè- 
rent trois Cent mille hornmes.dans la ville et chezles Latins. 

(2) Tite-LWe, Livre xxvii, Chapitres ix et x. 
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vernement ce qui leur arriva daus toute la guerre 
que leur fit le premier Scipion : leur ville et leurs 

armees même e'toient affamees, tandis que les Ro- 

mains etoient dans l’abondance de toutes clioses. (i) 

Chez les Carthaginois, les arme'es qui avoient été 
battues devenoient plus insolentes; quelquefois eiles 

mettoient en croix leurs generaüx, et les punissoient 
de leur propre lâcheté. Chez les Romains, le consul 

de'cimoit les troupes qui avoient fui, et les rame- 
noit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Cartha^inoisetoit tres-dur(a): 
ils avoient si fort tourmente les peuples d’Espagne, 
que, lorsque les Romains y arriverent, ils furent 

regarde's comme des libe'rateurs; et, si l’on fait at- 
tention aux so^mes immenses qu’il leur en couta 
pour soutenir une guerre ou ils succomberent, on 

verrabien que l’injustice est mauvaise ménagère , et 
qu’elle ne remplit pas même ses vues. 

La fondation d’Alexandrieavoit beaucoup diminue 
le «ommerce deCarthage. Dans les premiers temps, 
la Superstition bannissoit en quelque facoii les êtran- 

gers de 1’Égypte; et, lorsque les Perses l’eurent con- 
quise, ils n’avoient songe qu’a affoiblir leurs nou- 

veaux Sujets; mais, sous les rois grecs, l’Egypte fit 

presque tout le commerce du monde, et celui de 

Cartbage commenca à decheoir. 

(1) Voyez Appien, AS. libyc. seu de Rebuspunicis,Cs.\>. xxv. 
(2) Voyez ce que dit Polybc de leurs exactions, surtout 

dans le fragment du Livre ix, Extrait des vertus et des vices. 
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Les puissances établies par le commerce peuvent 

subsister long-temps dans leur médiocrité; mais 
Jeur grandeur est de peu de duree. Elles s’elevent 

peu à peu, et saus que personne s’en aperçoive; car 
dies ne fontaucun acte particulier qui fasse du bruit 

et Signale leur puissance : mais, lorsque la chose 
est venue au point qu’on ne peut plus s’empecher 
de la voir, chacun cherche à priver cette nation 

d’un avantage qu’elle n’a pris pour ainsi dire que 
par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoitmieux qpe la ro- 

maine, par deux raisons : l’une, que les chevaux nu- 
mides et espagnols é toient meilleurs que ceux d’Italie; 
et l’autre, que la cavalerie romaine e'toit mal armée; 
car ce ne fut que dans les guerres que les Romains 

/irent en Grece qu’ils changèrent de manière, comme 
nous lapprenons de Polybe. (i) 

Dans la premiere guerre punique, Regulus fut 
battu des que les Carthaginois choisirent les plaines 
pour faire combattre leur cavalerie; et, dans la 

seconde, Annibal dut à ses Numides ses principales 

victoirtfs. (2) 

Scipion, ayant conquis l’Espagne, et falt alliance 
avec Massinisse, ota aux Carthaginois cette superio- 
rite'. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la bataille 

de Zama, et finit la guerre. 

(1) Livre VI, Chapitre xxv. 
(2) Des corps entiers de Numides passèrent du côté des 

Romains, qui des lors commencèrent à respirer. 



3o GRANDEUR ET DÉCADENCE 

Les Carthaginois avoient plus d’expeiience sur 
la mer, et connoissoient mieux la manoeuvre que 

les Romains; mais il me seinble que cet avantage 

n’etoit pas pour lors si grand qu’il le seroit aujour- 
d’hui. 

Les anciens, n’ayant pas la boussole, ne pou- 
voient guère naviguer que sur les cotes; aussi ils 

ne se servoient que de bätiments à rames, petits 

et plats; presque toutes les rades etoient pour 
eux des ports ; la science des pilotes e'toit tres- 

bornee,,et leur manoeuvre très-peu de chose : aussi 

Aristotedisoit-il(i)qu’lletoitinutile d’avoirun corps 
de mariniers, et que les laboureurs suffisoient pour 
cela. 

L’art e'toit si imparfait qu’on ne faisoit guère 

avec mille rames que ce qui se fait aujourd’hui avec 

Cent. (2) 
Les grands vaisseaux etoient de'savantageux, en 

ce qu^’etant difficilement mus par la chiourme, ils 
ne pouvoient pas faire les evolutions necessaires. 
Antoine en fit à Actium une funeste experience (3) : 

ses navires ne pouvoient se remuer, pendÄit que 

ceux d’Auguste , plus legers , les attaquoient de 

toutes parts. 

(1) Politique, Livre VII, Cliapitre ji. 
(2) Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens, 

Essai de Physique, titre 3 , Mêcanique des anirnaux. 
(3) La meine chose arriva à la bataille de Salamine. (Plu- 

tarque, Vie de Thémistocle, tome 11, page 34-) L’histoire 
est pleine de faits pareils. 
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Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus le- 
gers brisoient aiseinent celles des plus grands, qui 

pour lors iVe'toient plus que des machines immo- 

biles , comme sont aujourd’hui nos vaisseaux dé- 

mäte's. 

Depuis l’invention de la boussole, on a cbange 
de manière; on a abandonne les rames (i), on a 
fui les cotes , on a construit de gros vaisseaux ; la 

machine est devenue plus composee, et les pratiques 
se sönl multiplie'es. 

L’invention de la poudre a fait une chose qu’on 
n’auroit pas soupçonnée ; c’est que la force des 
armees navales a plus que jamais consiste dans l’art; 
car, pour resister à la violence du can^ , et ne |ias 

essuyer un feu supe'rieur, il a fallu de gros navires, 
Mais à la grandeur de la machine on a du propor- 

tionner la puissance de l’art. 
Les petits vaisseaux d’autrefois s’accrochoient 

soudain, et les soldats combattoient des deux parts ; 
on mettoit sur une flotte toute une armée de terre., 

Dans la bataille navale que Regulus et son collèguç 
gagnèrent, on vit combattre cent trente mille Ro- 

mains contre cent cinquante mille Carthaginois. 

Pour lors les soldats etoient pour beaucoup, et les 

gens de l’art pour peu; à present les soldats Sont 
pour rien , ou pour peu, et les gens de l’art pour 

beaucoup, 

(i) En quoi on peut juger de l’imperfection de la marine 
des anciens, puisque nous avons abandonne une pratique 
dans laquelle nous avions tant de supéricrité sur cux. 
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La victoire du consul Duillius fait bien sentir 
Gelte diffe'rence. Les Romains n’avoient aucune 

connoissance de la navigation ; une galere cartha- 
ginoise echoua sur leurs cotes; ils se servirent de ce 

modele pour en bätir : en trois mois de temps leurs 

matelots furent dresses, leiir flotte fut construite, 
equipe'e ; eile mit à la mer, eile trouva l’arme'e na- 

vale des Carthaginois, et la battit. 

A peine à pre'sent toute une vie sußit-elle à un 
prince pour Former une flotte capable de paroitre 

devant une puissance qui a déjà l’empire de la mer; 
c’est peut-etre la seule chose que l’argent seul ne 
peut pas faire. Et si de nos jours un grand prince 
reilssit d’ab^d (i), l’experience a fait voir à d’au- 

Ires que c’est un exemple qui.peut être plus admire 

que suivi. (u) 
La seconde guerre punique est si fameuse que 

tout le monde la sait. Quiind on examine bien cette 

foule d’obstacles qui se presentèrent devant Annibal, 

et que cet homme extraordinaire surmonta tous , 

on a le plus beau spectacle que nous ait fourni l’an- 
tiquite. 

Rome fut un prodige de constance. Apres les 

journees du Ttfsin , de Trebies et de Trasimene ; 

apres celle de Cannes, plus funeste encore’, aban- 
donnee de presque tous les peuples d’Italie, eile ne 
demanda point la paix. C’est que le se'nat ne se de'- 

partoit jamais des maximes anciennes : il agissoit 

(i^ Louis XIV. — (■>-) L’Espagnc ct la Moscovie. 
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avec Annibal comme il avoit agi autrefois avec Pyr- 

rhus, à qui il avoit refuse de faire aucun accommo- 
dement tandis qu’il seroit en Italic : et je trouve dans 

Denys d’Halicarnasse (i) que, lors de la negociation 
de Goriolan,le Senat declara qu’il nevioleroit point 

ses coulunies anciennes; que le peuple romain ne 

pouvolt faire de paix tandis que les ennemis etoient 

sur ses terres; maisque, si lesVolsques se retiroient, 
on accorderoit tout ce qui seroit juste. 

Rome fut sauve'e par la force de son institution. 

Apres la bataille de Cannes, il ne fut pas permis 
aux femmes même de verser des larmes : le Senat 

refusa de racheter les prisonniei’s, et renvoya les 
miserables restes de l’armee faire la guerre en Sicile, 
Sans re'compense , ni aucun honneur militaire, jus- 

qu’a ce qu’Annibal fut chasse d’Italie. 
D’un autre côté, le consul Terentius Varron avoit 

fui honteusement jusqu’a Venouse : cet homme, de 
la plus basse naissance, ri’avoit eté élevé au consu- 

lat que pour mortifier la noblesse. Máis le se'nat ne 
voulut pas jouir de ce malheureux triomphe : il vit 

combien il etoit necessaire qu’il s’attirät dans cette 
occasion la confiance du peuple : il alla au-devant 

de Varron, et le remercia de ce qu’il n’avoit pas des- 
espere de la republique. 

Ce n’est pas ordinairement la perte reelle que 

l’on fait dans une bataille ( c’est-a-dire celle de 
quelques milliers d’hommes ) qui est si funeste à un 

{i) Antiquités romaincs, Livre vni. 
TOME IV. 3 
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état, mais la perte imaginaire et le decouragemeot 

qui le prive des forces meines que la fortune lui 

avoit laissees. 

Il y a des choses que tont le monde dit, parce 

qu’elles ont été dites une fois. On croit qu’Annibal 

fit une faute insigne de n’avoir point été assiéger 

Rome après la bataille de Cannes. Il est vrai que 

d’abord la frayeur y fut extreme; mais il n’en est 

pas de la consternation d’un peuple belliqueux , qui 

se tourne presque toujours en courage, comme de 

celle d’une vile populace quinesentque sa foiblesse. 
Uue preuve qu’Aiinibal n’auroit pas reussi, c’est 
que les Romains se trouverent encore en état d’en- 

voyer partout du secours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande faute 

de niener son armée à Capoue, ou eile s’amollit : 

mais I on ne considere point que Ton ne remonte 

pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée , de- 

venus riches après tant de victoires, n’auroient-ils 

pas trouvé partout Capoue ? Alexandre, qui com- 
mandoit à ses propres sujets, prit dans une occa- 

sion pareille un expedient qu’Annibal, qui n’avoit 

que des troupes mercenaires, ne pouvoit pas pren- 
dre : il fit mettre le feu au bagage de ses soldats, 
et brula toutes leurs richesses et les siennes. On 

nous dit que Rouli-kan, après la conquete des Indes, 

ne laissa à chaque Soldat que cent roupies d’ar- 
gent. (i) 

(i) Histoire de sa vje. Paris, 1742? page 402. 
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Ce furentles conquêtes meines d’Annlbal qui com- 
mencerent à changer la fortune de cette guerre. Il 

n’avoit pas e'te envoye en Italic paT les, magistrats 

de Carthage ; 11 recevoit tres-peu de secours, soit 

par la Jalousie d’un parti, soit par la trop grande 
confiance de l’autre. Pendant qu’il resta avec son 

armee ensemble , il battit les Romains; mais lors- 

qu’il fallut qu’il mit des garnisons dans les villes, 

qu’il defendit ses allie's, qu’il assie'geät les places, 
ou qu’il les empêchât d’etre assiégées , ses forces se 

trouvèrent trop petites; el il perdit e» detail une 
grande partie de son armée. Les conquêtes sont aisees 

a faire, parce qu’on les fait avec toutes ses forces; 
elles sont difficiles à conserver, parce qu’on ne les 
dêfend qu’avec une partie de ses forces. 

CHAPITRE V. 

De Tétat de la Grece, de la Macedoine, de la 
Syrie el de l'Egjple, apr'es Vabaissement des 
Carthaginois. 

-Je m’imagine qu’Annibal disoit tres'- peu de bons 

mots, et qu’il en disoit encöre moins en faveiir de 
Fabius et de Marcellus #ontre lui-meme. J’ai du re- 

gret de voir Tlte Live jeter ses fleurs sur ces enormes 

colosses de l’antiquite : je voudrois qu’il eut fait 
comme Homere , qui neglige de les parer, et qui 

sait si bien les faire mouvoir. 
Encore faudroit-il que les discours qu’on fait tenir 

à Annibal fussent senses. Que sj, en apprenant la 
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défaite de son frère, il avoua qu’il eti prevoyoit la 

ruine de Carthage, je ne sache rien de plus propre 

à desespe'rer des peuples qui s’etoient donnes à lui, 
età decourager une artnee qui attendoit de si grandes 

recompenses après la guerre. 
Comme les Carthaginois en Espagne , en Sicile , 

et en Sardaigne, n’opposoient aucune armée qui ne 

fut malheureuse, Annibal, dont les ennemis se for- 

tifioient Sans cesse, fut reduit à une guerre defen- 

sive. Cela donna aux Romains la pensee de porter 
la guerre et> Afrique: Scipion y descendit. Les succès 
qu’il y eut obligerent les Carthaginois k rappeier 
d’Italle Annibal, qui pleura de douleur en cedant 

aux Romains cette terre oü il les avoit tant de fois 
vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme d’etat 

et un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver sa 
patrle: n’ayant pu porter Scipion k la paix, il donna 

une bataille ou la fortune sembla prendre plaisir 

k confondre son habilete, son experience , et son 
bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d’un ennemi, 

mais d’un maitre : eile s’obligea de payer dix mille 
talents en cinquante annee?“, k donner des otages, 

k livref ses vaisseaux et ses éléphants, k ne faire la 
guerre k personne saus le consentement du peuple 
romain; et, pour la tenir toujours humiliee, on 
augmenta la puissance de Massinisse, son ennemi 

eternel. 
Après l’abaissement des Carthaginois, Ròme n’eut 
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presque plus que de petltes guerres, et de grandes 

victoires ; au lieu qu’auparavant eile avoit eu de 

petites victoires,et de grandes guerres. 
11 y avoit dans ces temps-la comme deux mondes 

separes : dans Tun combattoient les Carthaginois et 
les Romains; l’autre etoit agite par des querelies qui 

duroient depuis la mort d’Alexandre : on n’y pensoit 

point à ce qui se passoit en Occident (i); car, quoi- 
que Philippe, roi de Macedoine, eut fait un traité 

avec Annibal, il n’eut presque point de suite; et ce 

prince, qui n’accorda aux Carthaginois que de très- 

foibles secours, ne fit que temoigner aux Romains 
une mauvaise volonte inutile. 

Lorsqu’on voit deux grands peuples se faire une 

guerre loiigue et opiniätre, c’est souvent une mau- 

vaise politique de penser qu’on peut demeurer spec- 
tateur tranquille; car celui des deux peuples qui est 

le vainqueur entreprend d’abord de nouvelles guer- 

res, et une nation de soldats va À>mbattre contre 

des peuples qui ne sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairementdans ces temps-la; car 

les Romains eurent à peine dompte les Carthaginois, 
qu’lls attaquerent de nouveaux peuples, et parurent 
dans toute la terre pouttout envahir. 

Il n’y avoit pour lors dans l’Orient que quatre 

(0 ILest siirprcnant, comme Josephe le remarque dans 
le Liv* I, Chapitre iv, contre Appion, qu’Herodote ni 
Tliucydide n’aient jamais parle des Romains, quoiqu’ils 
cusscnt fait de si grandes guerres. 
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puissances capables de resister aux Romains : la 

Grèce, et les royaumes de Macedoine, de Syrie et 

d’Egypte. Il faut voir quelle etoit la Situation de ces 
deux premières puissances, parce que les Romains 

commencerent par les soumettre. 
Il y avoit dans la Grèce trois peuples conside'ra- 

bles ; les Étoliens , les Achaiens , et les Reotiens : 

c’e'toient des associations de villes libres , qui avoient 
des assemblees generales et des magistrats com- 

muns. Les Étoliens étoient belliqueux, hardis, tè- 

méraires, avides du gain, toujours libres de leur 
parole et de leurs serments; enfin faisant la guerre 

sur la terre comme les pirates la Font sur mer. Les 

Achaiens etoient sans cesse fatigues par des voisins 
ou des de'fenseurs incommodes. Les Be'otiens , les 

plus epais de tous les Grecs, prenoient le moins de 

part qu’ils pouvoient aux affaires generales : uni- 
quement conduits par le Sentiment present du bien 
et du mal, ils n’avoient pas assez d’esprit pour qu’il 

fiit fiicile aux orateurs de les agiter; et, ce qu’il y a 

d’extraordinaire, leur re'publique se maintenoit dans 
Tanarchie même. (i) 

Lacedemone avoit conserve sa puissanee, c’est- 
'a-dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les 

institutions de Lycurgue. Les Thessaliens etoient en 

(i) Les magistrats, pour plaire à la multitude, n’ou- 
vroient plus les tribunaux : les mourants léguoiea||^ leurs 
aniis leur bien pour êtrc cmployc en festins.(Voyezun frag- 
ment du Livre xx de Polybe, dans l’Ärtniet des vertus et des 
vices.) 
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quelque ilicon asservis par les Macecloniens. Le.s 
rois d’Illyrie avoient déja élé extrcinement abattus 

par les Romains. Les Acariianiens et les Atbamanes 
ctoient ravages tour à tour par les forces de la 

Macedoine et de 1’Étolie. Les Atheniens, sans force 
par eux-memes, et sans allies (i), n’etonnoient plus 
le inonde que par leurs flatteries envers les rois ; et 

l’on ne montoit plus sur la tribune oü avoit parle 

De'mosthene que pour proposer les decrets les plus 
läches et les plus scandaleux, 

D’ailleurs la Grece etoit redoulable par sa Situa- 
tion , la force, la multitude de ses villes, le notnbre 

de ses soldats, sa police , ses moeurs, ses lois ; eile 

aimoit la guerre, eile en connoissoit l’art; et eile au- 
roit été invincible si eile avoit e'te unie. 

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi- 

lippe , Alexandre et Antipater, inais non pas sub- 

juguée; et les rois de Macedoine, qui ne pouvoient 
se résoudre à abandonner leurs pretentions et leurs 

esperances , s’obstinoient à travailler à lasservir. 

La Macedoine étoit presque entouree de mori- 

tagnes inaccessibles; les peuples en eloient tres- 
propres à la guerre , courageux , obeissants, indus- 
trieux, infatigables; et il falloit bien qu’ils tinssent 
ces qualités-là du climat,puisque encoreaujourd’hui 

les homnies de ces contrées sont les meilleurs soldats 

de Tempire des Turcs. 

(i) Ils u’avoient aucune alliance avec les antres peu- 
ples de la Grèce. (Polybe, Livre viii.) 
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La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 

lance : les Lacédemoniens étoient pour l’ordlnaire 
alliés des Etoliens; et les Mace'doniens 1’étoient des 

Achaíens,Mais,parTarrivee des Romains, tout equi- 
libre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas 

entretenir un grand nombre de troupes (i), le 

nioindre écliec e'toit de conséquence ; d’ailleurs ils 

pouvoient difficileinent sagrandir, parce que leurs 

desseins n’etant pas inconnus, on avoit toujours les 

j euxouverts sur leurs démarches; et les succesqu’ils 
avoient dans les guerres enlreprises pour leurs alliés, 
étoient un mal que ces mêmes alliés clierchoient 

d’abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinairement 

des princes habiles. Leur monarchie n’étoit pas du 
nombre de celles qui vont par une espèce d’allure 

donnéé dans le commencement. Continuellement 

instruits par les périls et par les affaires, ernbarras- 
sés dans tous les démêlés des Grecs, il leur falloit 

gagner les principaux des villes, éblouir les peuples, 

et diviser ou réunir les intérêts; enfin ils étoient 

obligés de payer de leur personne k cbaque instant. 

Philippe, qui dans le cominencement de son 
règne s’étolt attiré 1’amour et la confiance des 

Grecs par sa modération, changea tout k coup ; il 
devint un cruel tyran dans un temps oíi il auroit 

(i) Voyez Plutarque , ^ce de Flaminius , tom, iv, p. 64. 
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dil ctre juste par politique et par aiubition (i). 11 

"voyoit, quoique de loin, les Carthaginois et les Ro- 

mains, dont les forces étoient immenses; il avoit 
fini la guerre à l’avantage de ses allies, et s’e'toit 

re'concilie avec les Étoliens. Il etoit naturel qu’il 

pènsât à unir toute la Grèce avec lui pour empê- 
clier les e'trangws de s’y e'tablir : mais il l’irrita au 

contraire par de petites usurpations ; et, s’amusant 
à discuter de vains intérêts quand il s’agissoit de 

son existence, par trois ou quatre mauvaises ac- 

tions il se rendit odieux et detestable à tous les 

Grecs. 
I.es Étoliens furent les plus irrites; et les Ro- 

mains , saisissant l’occasion de leur ressentiment, 

ou plutdt de leur folie, firent alliance avec eux, 
entrcrent dans la Grèce, et Tarmèrent contre Phi- 
lippe. 

Ce prince fut vaincu à la journe'e des Cynoce- 

phales; et cette victoire fut due en partie à la Va- 
leur des Étoliens. Il fut si fort consterne', qu’il se 

reduisit à un traité qui etoit moins une paix qu’un 

abandon de ses propres forces; il fit sortir ses garni- 
sons de toute la Grèce , livra ses vaisseaux, et s’obli- 

gea de payer mille talents en dix anne'es. 
Polybe, avec son bon sene ordinaire, compare 

l’ordonnance des Romains avec celle des Macedo- 
niens, qui fut prise par tous les lois successeurs 

(i) Voyez dans Polybe les injusliccs et les cruautés par 
lesquelles Philippe se décrédita. 
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d’Alexandre. Il fait voir les avantages et les incon* 
ve'nients de la plialange et de la legion; il donne la 

preference à l’ordonnance romaine; et il y a appa- 
rence qu’il a raison, si Fon en juge par tous les évé- 

nements de ces temps-la. 
Ce qui avoit beaucoup contribue à mettre les 

Romains en peril dans la seconde ^erre punique , 
c’est qu’Annibal arma d’abord ses soldats à la ro- 

maine ; mais les Grecs ne changèrent ni leurs armes, 
ni leur manière de combattre ; il ne leur vint point 

dans l’esprit de renoncer à des usages avec lesquels 
ils avoient fait de si grandes choses. 

Le succes que les Romains eurent contre Philippe 
fut le plus grand de tous les pas qu’ils firent pour 

la conquete ge'nerale. Pour s’assurer de la Greee, ils 

abaisserent, par toules sortes de voies ,1es Etoliens, 
qui les avoient aides à vaincre; de plus, ils ordon- 

nèrent que cbaque ville grecque qui avoit etc à Phi- 

lippe , ou à quelque autre prince, se gouverneroit 

dorráavant par ses propres lois. 
On voit bien que ces petites re'publiques ne pou- 

voient étre que dependantes. Les Grecs se livrerent 
à une joie stupide, et crurent etre libres en effet, 
parce que les Romains les declaroient tels. 

Lês Etoliens, qui s^etoient imagine qu’ils domine- 

roient dans la Grece, voyant qu’ils n’avoient fait 
que se donner des maitres , furent au desespoir; et, 

comme ils prenoient toujours des resolutions ex- 

tremes , voulant Corriger leurs folies par leurs fo- 
lies , ils appelerent dans la Grece Antiochus , roi 
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de Syrie, comme ils y avoient appele les Romains. 

Les rois de Syrie etoient les plus puissants des 

successeurs d’Alexandre; car ils possedoient presque 
tous les e'tats de Darius, à l’Egypte près : mais il 

e'toit arrive des choses qui avoient fait que leur puis- 

sance s’e'toit beaucoup affoiblie. 

Se'leiicus,qui avoit fonde l’empire de Syrie, avoit, 
à la fin de sa vie, de'truit le royaume de Lysimaque. 

Dans la confusion des choses, plusieurs provinces 
se souleverent : les royaumes de Pergame, de Cap- 

padoce, et de Bitbynie , se formerent. Mais ces pe- 
tits etats timides regardèrent toujours riiumiliation 
de leurs anciens maitres comme une fortune pour 

eux. 
Comme leS rois de Syrie virent toujours avec une 

envie extreme la felicite' du royaume d’Égypte, ils 

ne songerent qua le conque'rir; ce qui fit que, ne- 

gligeant l’Orient, ils y perdirent plusieurs provinces, 

et furent fort mal obeis dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la hasse 
Asie; mais l’experience a fait voir que dans ce cas , 

lorsque la capitale et les principales forces sont dans 
les pi'ovinces basses de l’Asie, on ne peut pas con- 

server les hautes; et que, quand le siege de l’em- 
pire est dans les hautes, on s’affoiblit en voulant 

garder les basses. L’empire des Perses et celui de 

Syrie ne furent jamais si forts que celui des Parthes, 

qui n’avoit qu’une partie des provinces des deux 

Premiers. Si Cyrus n’avoit pas conquis le royaume 
de Lydie, si Se'leucus etoit reste à Bàbylone, et 
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avolt laisse les provinces maritimes aux successeurs 

tl’Antigone, Tempire des Perses auroit été invin- 
cible pour les Grecs , et celiii de Seleucus pour 
les Romains. Il y a de certaines bornes que la na- 

ture a donnees aux états pour mortifier l’ambition 
des hommes. Lor.sque les Romains les passèrent, 
les Parthes les firent pfesque toujours périr (i) : 

quand les Parthes osèrent les passer, ils furent d’a- 

bord obligés de revenir; et, de nos jours, les Turcs, 
qui orit avance au-delà de ces limites, ont été con- 

traints d’y rentrer. 

Les rois de Syrie et d’Égypte avoient dans leurs 
pays deux sortes de sujets : les peuples conquérants 
et les peuples conquis. Ces premiers, encore pleins 
de 1’idée de leur origine, étoient très-difficilement 

gouvernés; ils n’avoient point cet esprit d’indépen- 
dance qui nous porte à secouer le joug, mais cette 

impatience qui nous fait désirer de changer de 
maítre. 

Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie 

venoit de celle de la cour oíi régnoient des succes- 

seurs de Darius., et non pas d’Alexandre. Le luxe, 
la vanité, et la mollesse , qui en aucun siècle n’a 

quittéles cours d’Asie, régnoient surtout dans celle- 
ci. Le mal passa au peuple et aux soldats, et devint 

contagieux pour les Romains mêmes, puisque la 

(i) J’en dirai les raisons au Chapitre xv. Elles sont tirées 
en partie de la disposition géographique des deux empires. 
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guerre qu’ils firent contre Antiöchus est la vraie 

epoque de leur corruption. 

Telle e'loit la Situation du royaume de Syrie, 
lorsque Antiochus, qui avoit fait de grandes choses, 

entreprit la guerre contre les Romains : mais il ne 

se conduisit pas même avec la sagesse que l’on ein- 

ploie dans les affaires ordinaires. Annibal vouloit 

qu’on renouvelat la guerre en Italie, et qu’on ga- 
gnät Philippe, ou qu’on le rendit neutre. Antiochus 

ne fit rien dcfcela : il se montra dans la Grece 

avec une petite partie de ses forces; et, comme s’il 
avoit voulu y voir la guerie, et non pas la faire, il 
ne fut occupe que de ses plaisirs. Il fut battu, et 
s’enfuit en Asie, plus effrayé que vaincu. 

Philippe, dans cette guerre, entraine par les 

Romains comirif par un torrent, les servit de tout 

son pouvoir, et devi^t l’instrument de leurs victoires. 
Le plaisir de se venger et de ravager l’Etolie, la 

promesse qu’on lui diminueroít le tribut, et qu’on 

lui laisseroit quelques villes, des jalousies qu’il eut 
d’Antiochus, enfin de petits motifs, le déterminè- 

rent; et, n’osant concevoir la-pensee de secouer le 

joug, il ne songea qu’a l’adoucir. 
Antiochus jugea si mal de§ affaires, qu’il s’ima- 

gina que les Romains le laisseroient tranquille en 
Asie. Mais ils l’y suivirent: il fut vaincu encore; et, 

dans sa consternation, il consenlit au traité le plus 
infame qu’un grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la reso- 

lution que prit un monarquc qui a régné de nos 
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jours (i), de s’enseveJir plutöt sous les debris du 

tröne^ que d’accepter des propositions qu’un roi ne 
dolt pas entendre ; il avoit l’ame trop fiere pour 

descendre plus bas que ses malheurs ne l’avoient 
mis; et il savoit bien que le courage peut raffermii' 

une couronne, et que l’infaniie ne le fait jamais. 

C’est une chose commune de voir des princes qui 

savent donner une bataille. Il y en a bien peu qui 
sachent faire une guerre, qui soient e'galement ca- 

pables de se servir de la Fortune et de l’attendre, et 

qui, avec cetfe disposition d’esprit qui donne de la 

inefiance avant que d’entreprendre, aient celle de 

ne craindre plus rien apres avoir entrepris. 

Apres l’abaissement d’Antiochus , il ne reslolt 
plus que de petites puissances, si l’on en exceple 
1’Égypte , qui, par sa Situation, Ä fécondité,.som 

commerce , le nombre de ses h^itants, ses forces 
de mer et de terre, auroit pu être formidable; mais 

la cruaute de ses rois , leur lâcheté , leur avarice , 

leur imbécillité, leurs affreuses voluptes, les ren- 

dirent si odieux à leurs sujets, qu’ils ne se soutin- 
rent, la plupart du temps, que par la protection des 
Romains. 

C’etoit, en quelque facon, une loi fondamentale 

de la couronne d’Égypte, que les sceurs succedoient 
avec les freres ; et, a6n de maintenir l’unite dans 

le gouvernement, on raarioit le frère avec la soeur. 
Or, il est difficile de rien imaginer de plus perni- 

(i) Louis XIV. 
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cieux dans la politique qu’un pareil ordre de suc- 

cession : car tous les petits demêlés domestiques 

devenant des de'sordres dans l’e'tat, celui des deux 
qui avoit le moindre chagrin soulevoit d’abord contre 

l’autre le peuple d’Alexandrie; populace immense 

toujours prête à se joindre au premler de ses rois 
qui vouloit l’agiter. De plus, les royaumes de Cy- 

rène et de Chypre e'tant ordinairement entre les 

mains d’autres princes de cette maison, ave'c des 
droits reciproques sur le tout, il arrivoit qu’il y avoit 

presque toujours des princes regnants et des pre'- 

tendants à la couronne ; que ces rois etoient sur un 
tröne chancelant; et que, mal etablis au dedans, ils 
etoient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d’Egypte, comme celles des 
autres rois d’Asie, consistoient dans leurs auxiliaires 

grecs. Outre l’esprit de liberte, d’honneur et de 

gloire, qui animöit les Grecs , ils s’occupoient sans 

cesse â toutes sortes d’exercices du corps ; ils avoient 
dans leurs principales villes des jeux etablis , ou les 

vainqueurs obtenoient des couronnes aux yeux de 

toute la Grece; ce qui donnoit une emulation gene- 
rale. Or, dans un temps ou l’on combattoit avec des 

armes dont le succfes dependoit de lg force et de 

l’adresse de celui qui s’en servoit, on ne peut dou- 

ter que des gens ainsi exerces n’eussent de grands 
avantages sur cette foule de barbares pris indiffé- 

remmentf, et menes sans choix à la guerre, comme 

les armees de Darius le firent bien voir. 
Les Romains, pour priver les rois d’une teile mi- 

\ 
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lice, etleur oter sans bruit leurs principales forces, 

firent deux choses: premlèrement, ils etablirent peu 

à peu, comme une maxime chez les Grecs, qu’ils ne 

pourroient avoir aucune alliance, accorder du se- 
cours, ou faire la guerre à qui que ce fut, sans leiir 

consentement; de plus, dans leurs traites avec les 
rois, ils leur defendireijtde faire aucuneslevees chez 

les allie's des Romains; ce qui les reduisit à leurs 

troupes nationales, (i) 

CHAPITRE VI. 

De la conduite que les Romains tinrent pour sou- 

mettre toiis lespeiiples. 

Daws le cours de tant de prospeVites, ou l’on se 
neglige pour l’ordinaire , le se'nat agissoit toujours 

avec la même profondeur; et, pendant que les ar- 
mees consternoient tout, il tenoit à terre ceux qu’il 

trouvoit abattus. 

II s’erigea en tribunal qui jugea tous les peuples : 

à la fin de chaque guerre, il decidoit des peines et 
des recompenses que chacun avoit me'ritees. Il otoit 
une partie du domaine du peuple vaincu pour la 

donner aux allies; en quoi il faisoit deux choses : 

il attachoit à Rome des rois dont eile avoit peu \ 

(i) Ils avoient déjà eu cette politique avec les^ Carthagi- 
nois , qu’ils obligèrent par le Iraité à ne plus se servir de 
troupes auxiliaires , comme on voit daiis iin fragment de 
Dion. 
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craindre, et beaucoup à espérer; et il en affoiblis- 

soit d’autres dont eile n’avoit rien k espérer, et tout 

k craindre. 
On se servoit des allies pour faire la guerre k un 

ennemi; mais, d’abord, on detruisit les destruc- 

teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto- 

liens, qui furent aneantis d’abord apres pour s’etre 

joints k Antiochus. Antiochus fut vaincu par le 
secours des Rhodiens ; mais, apres qu’on leur eut 
donne des recompenses éclatantes, on les humilia 

pour jamais, sous pretexte qu’ils avoient demande 
qu’on fit la paix avec Persee. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les bras, 
ils accordoient une treve au plus foible, qui se 

croyoit heureux del’obtenir, comptant pour beau- 
coup d’avoir différé sa ruine. 

Lorsque l’on etoit occupe k une grande guerre , 

le Senat dissimuloit toutes sortes d’injures , et atten- 

doit, dans le silence, que le temps de la punition 
fut venu : que si quelque peuple ■ lui envoyoit les 
coupables, il refusoit de les punir, aimant mieux 

tenir toute la nation pour criminelle, et se reserver 

une vengeance utile. 
Comme ils falsoient k leurs ennemis des maux 

inconcevables, il ne se formoit guere de llgue contre 

eux; car celui qui etoit le plus éloigné du peril ne 

vouloit pas en approcher. 
Par Ik ils recevoient rarement la guerre, mais la 

faisoient toujours dans le temps, de la manière, et 

avec ceux qu’il leur convenoit; et, de taut de peu- 

4 TOME IV. 
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pies qu’ils attaquèrent, il y en a bien peu qui n’eus- 

sent soufFert toutes sortes d’injures si l’onavoitvoulu 

les laisser en paix. 
Leur coutume étant de parier toujours en maítres, 

les ambassadeurs qu’ils envoyoient chez les peiiples 

qui n’avoient point encore senti leur puissance 
etoient súrement maltraites; ce qui etoit un pre- 

texte súr pour faire une nouvelle guerre. (i) 
Coraine ils ne faisoient jamais la paix de bonne 

foi, et que, dans le dessein d’envahir tout, leurs 

traite's n’etoient proprement que des suspensions de 
guerre, ils y mettoient des conditions qui commen- 

çoient toujours la ruine de Tétat qui les acceptoit. 
Ils faisoient sortir les garnisons des places fortes, 
ou bornoient le nombre des troupes de terre, ou se 

faisoient livrer les chevaux ou les éléphants; et, si 

ce peuple étolt puissant sur la mer, ils 1’obligeoient 
de brúler ses vaisseaux, et quelquefois d’aller habiter 

plus avant dans les terres. 
Après avoir détrurt les armées d’un prince, ils 

ruinoient ses íinances par des taxes excessives, ou 

un tribut, sous pretexte de^ lui faire payer les frais 
de la guerre : nouveau genre de tyrannie, qui le 

forçoit d’opprimer ses sujets, et de perdre leur amou r. 
Lorsquils accordoient la paix à quelque prince, 

ils prenoient quelqu’un de ses frères ou de ses en- 
fants en ôtage; ce qui leur donnoit le moyen de trou- 

(i) Un des exemples de cela, c’est leur guerre contre les 
Dalmates. (Voyez Polybe.) 
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hier son royaume à leur fantaisie. Quand ils avoient 

le plus proche héritier, ils intimidoient^ le posses- 

seur; s’ils n’avoient qu’un prince d’un degré éloi- 
gné, ils s’en servoient pour animer les revoltes des 

peuples. 
Quand quelque prince ou quelque peuple s’etoit 

soustrait de l’obeissance de son souverain, ils lul 

accordoient d’abord le titre d’allie du peuple ro- 
main(i); et par la ils le rendoient sacre et invio- 

lable; de manière qu’il n’y avoit point de roi, quelqu« 

grand qu’il fut, qui püt un moment être sur de ses 

Sujets, ni même de sa.famille. 
Quoique le titre de leur ’allie fut une espece de 

servitude, il etoit neanmoins très-recherché (2); 
car on e'toit sur que Ton ne recevoit d’injures que 

d’eux, et l’ön avoit sujet d’esperer qu’elles seroient 

moindres : ainsi il n’y avoit point de Services que les 

peuples et les rois ne fussent prêts de rendre, ni de 

bassesses qu’ils ne fissent pour l’obtenir. 
Ils avoient plusieurs sortes d’allies. Les uns leur 

etoient unis par des privileges, et une participation 

de leur grandeur, comme les Latins et les Herni- 

ques; d’autres, par l’etablissement même , comme 
leurs colonies; quelques-uns par lesbienfaits, comme 

furent Massinisse, Eume'nès et Attalus, qui tenoient 

(1) Voyez surtout leur traité avec les Juifs, au premier 
llvre des Machabees, Chapitre viii, v. 33. 

(2) Arlarathe fit un sacrifice aux dieui, dit Polybe, pour 
les remercier de cc qu’il avoit obtenu cette alliance. 
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d’eux leur royaume ou leur agrandissement; d’au- 

tres, par des traites libres; et ceux-lk devenoient 
Sujets par un long usage de Talliance, comme les 

rois d’Egypte, de Bithynie, de Cappadoce, et la plu- 

part des villes grecques; plusieurs enfin, par des 

traites forces, et par la loi de leur sujetion, comme 

Philippe et Antiochus : car ils n’accordoient point 

de paix à un ennemi, qui ne contint une alliance; 
c’est-a-dire qu’ils ne soumettoient point de peuple 

qui ne leur servit à en abaisser d’autres. 

Lorsqu’ils laissoient la liberte à quelques villes, 
ils y faisoient d’abord naitre deux factions (r) ; l’une 
defendoit les lois et la'liberte du pays; l’autre sou- 

tenoit qu’il n’y avoit de lois que la volonte des Ro- 

mains : etjComrnecetledernière factionétoit toujours 

la plus puiSsante, on voit bien qu’une pareille liberte 
n’e'toit qu’un nom. 

Quelquefois ils se rendoient maitres d’un pays 

SOUS pretexte de succession : ils entrèrent en Asie, 

en Bithynie, enLibye, parles testaments d’Attalus, 

de Nicoraede (2) et d’Appion; et l’Egypte fut en- 
chainee par celui du roi de Cyrene. 

Pour tenir les grands princes toujours foibles, ils 

ne vouloient ^as qu’ils recussent dans leur alliance 
ceux à qui ils avoient accorde la leur (3); et comme 

ils ne la refusoient à aucun des voisins d’un prince 
puissant, cette condition, mise dans un traité de paix, 

ne lui laissoit plus d’allies. 

(1) Voyez Polybe sur les villes de Grèee. 
(2) Fils de Philopator. — (3) Ce fut Ic cas d’Antiochus. 
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De plus, lorsqu’ils avoient vaincu quelque prince 
considerable, ils mettoient dans le traité qu’il ne 

pourroit faire la guerre pour ses dlfferends avec les 

allies des Romains ( c’est-a-dire ordinairement avec 
tous ses voisins), mais qu’il les mettroit en arbitrage: 

ce qui lui otoit pour l’avenir la puissance militaire. 

Et, pour se la reserver toute, ils en privoient 

leurs allies memes : des que ceux-ci avoient le moin- 
dre démêlé, ils envoyoient des ambassadeurs qui les 

obligeoient de faire la paix. Il n’y a qu’a voir coinme 
ils terminèrent les guerres d’Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avoit fait une conquete qui 
souvent l’avoit épuisé , un ambassadeur romain sur- 
venoit d’abord, qui la lui arrachoit des mains. Entre 
mille exemples, onpeutse rappeier comment, avec 
uneparole, ils chassèrent d’Egypte Antiochus. 

Sacliant combien les peuples d’Europe etoient 
propres à la guerre, ils etablirent comme une loL 

qu’il ne seroit permis à aucun roi d’Asie d’entrer 
en Europe, et d’y assujettir quelque peuple que ce 

fut (i). Le principal motif de la guerre qu’ils firent 

à Mithridale fut que, contre cette defense, il avòit 

soumis quelques barbares. (2) 

Lorsqu’ils voyoient que deux peuples etoient en 

guerre, quoiqu’ils n’eussent aucune alliance, ni rien 
à démêler avec Tun ni avec l’autre , ils ne laissoient 

(1) La defense faite à Antiochus, méme avant la guerre, 
de passer en Europe, devint generale contre les autresi'ois* 

(2) Appien, de hello Mithridatico, cap. xiii. 
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pas de paroitre sur la scène, et, comme nos Che- 

valiers errants , ils prenoient le parti du plus foible. 
C’etoit, dit Denys d’Halicarnasse (i), une ancienne 

coutume des Romains d’accorder toujours leur se- 

cours à quiconque venoit l’implorer. 
Ces coutumes des Romains n’e'toient point quel- 

ques faits particuliers arrives par hasard, c’etoient 
des principes toujours constants ; et cela se peut 

voir aisement; car les maximes dont ils firent usage 

contre lesplus grandes puissancesfurentprécisément 
celles qu’ils avoient employees dans les commence- 

ments contre les petites villes qui etoient autour 
d’eux. 

Ils se servirent d’Eume'nes et de Massinisse pour 

subjuguer Philippe et Antiochns, comme ilss’e'toient 

servis des Latins et des Herniques pour subjuguer 
les Volsques et les Toscans; ils se firent livrer les 

flottes de Garthage et des rois d’Asie, comme ils 

s’etoient fait donner les barques d’Antium; ils ôtè- 

rent les liaisons politiques et civiles entre les quatre 
parties de la Macedoine, comme ils avoient autrefois 

rompu l’union des petites villes latines. (2) 

Mais surtoutleur maxime constante fut de diviser. 

La republique d’Achaie etoit formee par une associa- 
tion de villes libres; le Senat de'clara que chaque 

ville se gouverneroit dorenavant par ses propre lois, 

Sans dependre d’une autorite commune. 

(1) Fragment de Denys, tiréde l’Extrait des ambassades. 
(2) Tite-Live, Livre vii. 
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' La republique des Beotiens etoit pareillement 

une ligue de plusieurs villes : mais, comme , dans 

la guerre contre Persee, les unes sulvirent le parti 
de ce prince , les autres celui des Romains, ceux-ci 

les recurent en gräce, moyennant la dissolution de 

l’alliance commune. 

Si uh grand prince qui a regne de ilos jours avoit 
suivi ces maximes, lorsqu’il vit un de ses voisins 

de'trone, il auroit employe de plus grandes forces 
pour le soutenir, et le borner dans l’ile qui lui resta 

fidèle : en divisant la seule puissance qui put s’oppo- 
ser à ses desseins, il auroit tire d’immenses avantages 

du malheur même de son allie. 
Lorsqu’il y avoit quelques disputes dans un état, 

ils jugeoient d’abord TafTaire; et par la, ils e'toient 
surs de n’avoir contre eux que la partie qu’ilsavoient 

condamne'e. Sl c’etoit des princes du même sang qui 

se disputoient la couronne, ils les declaroient quel- 

quefois tous deux rois (i) ; si Tun d’eux e'tolt en bas 
age (2), ils decidoient en sa faveur, et ils en pre- 

noient la tutele, comme protecteurs de l’unlvers. 
Car ils avoient porte les choses au point que les 

peuples et les rois etoient leurs sujets, sans savoir 

(1) Comme il arriva à Arlarathe et Holopherne, en Cap- 
padoce. (Appian. , in Siriac, Cap. xlvh.) 

(2) Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualite de tuteurs , 
ils se déclarèrent pour le fils d’Antiochus, encore enfant, 
eontre Démétrius. qui etoit chez eux en otage, et qui les 
conjuroit de lui rendre justice, disant que Rome etoit sa 
Bière, et lessénateurs ses pères. 
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preciâément par quel titre : étant établi que c’etoit 
assez d’avoir oui parier d’eux pour devoir leur être 

soumiä. 
Ils ne faisoient jamais de guerres éloignées sans 

s’etre procure quelque allie aupres de l’ennemi qu’ils 

attaquoient, qui put joindre ses troupes à l’armee 
qu’ils epvoyoiént ; et, comme eile n’etoit jamais 

considérable parle nombre, ilsobservoienttoujours 
d’en tenir une autre dans la province la plus voisine 
de l’ennemi, et une troisieme dans Rome toujours 

prete à marcher (i). Ainsi ils n’exposoient qu’une 
tres-petite partie de leurs forces, pendant que leur 
ennemi mettoit au hasard toutes les siennes. (2) 

Quelquefois ils abusoient de la subtilite des ter- 
mes de leur langue. Ils detruisirent Carthage, di- 

sant qu’ils avoient promis de conserver la eite , et 
non pas la ville. On sait comment les Etoliens, qui 

s’etoient abandonnes à leur foi, furent trompes : 

les Romains pretendirent que la signification de 

ces mots , s’abandonne?' a lafoi dun ennemi, em- 

portoit la perte de toutes sortes de choses, des per- 
sonnes, des terres, des villes , des temples et des 
sepultures même, 

Ils pouvoient même donner a un traitß une in- 

terpre'tation arbitraire ; ainsi, lorsqu’ils voulurent 

(1) C’etoit une pratique constante, eomme on peut voir 
par l’histoire. 

(2) Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de 
Macédoine. 

7 
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abaisser les Rhodiens, ils dirent qu’ils ne leür avoient 

pas donne aulrefois la Lycie comme pre'sent, mais 

comme amie et alliee. 

Lorsqu’un de leurs généraux faisoit la paix pour 
saiiver son armee prete à perir, le senat, qui ne la 
ratifioit polnt, profitoit de cette paix, et contlnuoit 

la guerre. Ainsi, quand Jiigurtha eut enferme une 
armée romaine, et qu’il l’eut laisse'e aller sous la foi 
d’un traité, on se servit contre lul des troupes menies 

qu’il avoit sauvees : etlorsque les Numantins eurent 

reduit vingt mille Romains, prets à mourir de faim, 
à demander la paix, cette paix, qui avoit sauve 
tanl de citoyens , fut rompue à Rome ; et l’on eluda 
la foi publique en envoyant le consul qui l’avoit si- 

gnee. (i) 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un prince 
sous des conditions raisonnables; et, lorsqu’il les 
avoit exe'cutees, ils en ajoutoient de telles qu’il etoit 
force de recommencer la guerre. Ainsi, quand ils 

se furent fait livrer par Jugurtha ses éléphants, ses 
cbevaux, ses tresors, ses transfuges , ils lui deman- 

dèrent de livrer sa personne; chose qui, étant pour 
un prince le dernier des malheurs , ne peut jamais 

faire une condition de paix. (2) ^ 

(i) Ils en agirent de même avec les Samnites, les Lusita- 
niens, et les peuples de Corse. Voyez, sur ces derniers, nn 
fragment du Livre premier de Dion. 

(a) Ils en agirent de mème avec Viriate : après lui avoir 
fait rendre les transfuges, on lui demanda qu’il rendit les 
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Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes et 

leurs crimes particuliers. Ils écoutèrent les plaintes 
de tous ceux qul avoient quelques démêlés avec Phi- 

lippe; ils envoyerent des depute's pour pourvoir k 

leur súreté : et ils firent accuser Persee devant eux 
pour quelques meurtres et quelques querelies avec 

des citoyens des villes alliees. 

Comme on jugeoit de la gloire d’un général par 
la quantité de l’or et de l’argent qu’on portoit k son 

triomphe, il ne laissoit rien k l’ennemi vaincu. 
Rome s’enrichissoit toujours, et chaque guerre la 
mettoit en état d’en entreprendre une autre. 

Les peuples qul etoient amis ou allies se ruinoient 
tous par les pre'sents immenses qu’ils faisolent pour 
conserver la faveur, ou l’obtenir plus grande; et la 

moilie de l’argent qui fut envoye pour ce sujet aux 

Romains auroit suffi pour les vaincre.(i) 

Maitres de l’univers, ils s’en attribuerent tous les 

tresors : ravisseurs moins injustes en quallte de con- 

querants qu’en qualite de legislateurs. Ayant su que 
Ptolomee, roi de Chypre, avoit des richesses im- 

menses, ils firent une loi sur la proposition d’un 
tribun, par laquelle ils se donnerent 1’hérédité d’un 

homme vivant, et la confiscation d’un prince allie. (2) 

armes ; à quol ni lui ni les slens ne purent consentir. ( Frag- 
ment de Dion.) 

(i) Les présents que le sénat envoyoit aux rois n’étoient 
que des bagatelles, comme une chaise et un bäton d’ivoire ^ 
ou quelque robe de magistrature. 

(a) Florus, Livre in, Chap. ix. 
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Bientöt la cupldite des particuliers acheva d’en- 
lever ce qui avoit échappé k l’avarice publique. Les 

magistrats et les gouverneurs vendoient aux rois 
leurs injustices. Deux competiteurs se ruinoient k 

l’envi pour acheter une protection toujours dou- 
teuse contre un rival qui n’etoit pas entièrement 

e'puise : car on n’avoit pas même cette justice des 

brigands , qui portent une certaine probite dans 

l’exercice du crime. Enfin les droits legitimes ou 

usurpe's ne se soutenant que par de l’argent, les 

princes , pour en avoir, depouilloient les temples, 
confisquoient les biens des plus ridies citoyens : on 
faisoit mille crimes pour donner aux Romains tout 

l’argent du monde. 
JVIais rien ne servil mieux Rome que le respect 

quelle imprima k la terre. Elle mit d’abord les rois 

dans le silence, et les rendit comme stupides. Il ne 

s’agissoit pas du degré de leur puissance; raais leur 

personne propre etoit attaquee. Risquer une guerre, 
c’etoit s’exposerk la captivite, k lamort, k l’infamie 

du triomphe. Ainsi des rois qui vivoient dans le faste 

et dans les delices n’osoient jeter des regards fixes 
sur le peuple romain; et, perdant le courage, ils 
attendoient, de leur patience et de leurs bassesses, 

quelque delai aux miseres dont ils e'toientmenaces. (i) 

Remarquez, je vous prie , la conduite des Ro- 

(i) Ils cacholent autant qu’ils pouvolent leur puissance et 
leurs richesses aux Romains. Voyez la-dessus un fragment 
du Premier Livre de Dion. 
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mains. Après la défaite d’Antiochus, ils étoient 

maitres de l’Afrique, de l’Asie et de la Grèce, sans 
y avoir presque de villes en propre, Ilsembloit qu’ils 
ne conquissent que pour donner : mais ils restoient 

si bien les maitres que, lorsqu’ils faisoient la guerre 

à quelque prince , ils I’accabloient, pour ainsi dire, 

du poids de tout l’univers. 

Il n’etoit pas temps encore de s’emparer des pays 
conquis. S’ils avoient garde les villes prises à Phi- 
lippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux Grecs: 

si, après la seconde guerre punique , ou celle con- 
tre Antiochus, ils avoient pris des terres en Afrique 

ou en Asie, ils n’auroient pu conserver des con- 

quetes si peu solidement elablies. (i) 
Il falloit attendre que toutes les nations fussqnt 

accoutumees à obéir, comme libres et comme al- 

liees,avant de leur commander comme sujettes, et 
qu’elles eussent été se perdre peu à peu dans la re- 

publique romaine. 
Voyez le traité qu’ils firent avec les Latins après 

la victoire du lac Regille (2) ; il fut un des princi- 
paux fondements de leur puissance. On n’y trouve 

pas un seul mot qui puisse faire soupçonner l’empire. 

(1) Ils n’osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent 
mieux mettre une Jalousie éternelle entre les Carlhaginois et 
Massinisse, et se servir du secours des uns et des autres pour 
soumettre la Macedoine et la Grèce. 

(a) Denys d’Halicarnasse le rapporte, Livre vi, Chap. xcv, 
edit. d’Oxford, p. 4i5 de l’edition de Francfort, i586. 
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C’etoit une manière lente de conquérir. On vain- 
quoit un peuple , et on se contentoit de l’affoiblir; 
on Ini imposoit des conditions qui le mlnoient in- 

sensiblement; s’il se relevoit, on l’abaissoit encore 

davantage, et il devenoit sujet sans qu’on put don- 
ner une epoque de sa sujetion. 

Ainsi Rome n’etoit pas proprement une monar- 

chie ou une re'publique, mais la tête du corps forme 

par tous les peuples du monde. 
Si les Espagnols, après la conquete du Mexique 

et du Perou, avoient suivi ce plan, ils n’auroient 

pas été obligés de tout detruire pour tout conserver, 
C’est la folie des conquerants de vouloir donner 

à tous les peuples leurs lois et leurs coutumes : cela 
n’est bon à rien; car dans toute sorte de gouverne- 

ment on est capable d’obeir. 

Mais Rome n’imposant aucunes lois generales, les 

peuples n’avoient point entre eux de liaisons dange- 

reuses; ils ne faisoient un corps que par une obeis- 
sance commune; et, sans être compatriotes, ils 

etoient tous Romains. 
On objectera peut-etre que les empires fonde's 

.sur les lois des fiefs n’ont jamais été durables ni 

puissans. Mais il n’y a rien au monde de si contra- 
dictoire que le plan des Romains et celui des bar- 
bares : et, pour n’en dire qu’un inot, le premier 

étoit l’ouvrage de la force; l’auti’e, de la foiblesse; 

dans Tun, la sujétion étòit extréme; dans l’autre, 
l indépendance. Dans les pays conquis par les nations 

germaniques , le ponvoir étoit dans la main des vas- 
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saux; le droit seulement, dans la main du prince : 

c’etoit tout le contraire chez les Romains. • 

CHAPITRE VII. 

Comment Milhridate put leur resister. 

De tous les rois que les Romains attaquèrent, 
Mithridate seul se de'fendit avec courage, et les mit 
en peril. 

La Situation de ses etats etoit admirable pour 
leur faire la guerre. Ils touclioient au pays inacces- 

sible du Caucase, rempli de iiations feroces dont on 
pouvoit se servir; de la ils s’eteiidoienl sur la mer 

du Pont ; Milhridate la couvroit de ses valsseaux , 
et alloit continuellement acheter de nouvelles ar- 

mees de Scythes; l’Asie etoit ouverte à ses invasions : 

il etoit riebe, parce que ses villes sur le Pont-Euxin 

faisoient un commerce avantageux avec des nations 
moins industrieuses qu’elles. 

Les proscriptions, dont la coutume commenca 

dans ces temps-la , obligerent plusieurs Romains de 

quitter leur patrie. Mithridate les recut à bras ou- 
verts; il forma des legions, oü il les fit entrer, qui 

furent ses meilleures troupes. (i) 

(l) Frontin, Stratagèmes, Livre ii, Chap. iir, ex. 27, dit 
qu’Archélaüs, lieutenant de Milhridate, combattant contre 
Sylla, mit au premier rang ses chariots à faux ; au second, 
sa phalange; au troisième, les auxiliaires armés à Ia ro- 
maine : Mixtis fugitivis Italice, quorum pervicacice multiun 
fidebat. Mithridate fit même une alliance avec Sertorius. 
(Voyez aussi Plutarque , Vie de Sertorius, t. v, p. 44^0 
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D’un autre cote, Rome, travaillee par ses dissen- 

sions civiles, occupee de maux plus pressants, né- 

gligea les affaires d’Asie, et laissa Mithridat^suivre 
ses victoires, ou respirer apres ses defaites. 

Rien n’avoit plus perdu la plupart des rols que 

le de'sir manifeste qu’ils te'moignoient de la paix; 

ils aVoient detourne par la tous les autres peuples 

de parlager avec eux un peril dont ils vouloient tant 

sortir eux-mêmes. Mais Mitliridate fit d’abord sentir 

à toute la terre qu’il etoit ennemi des Romains, et 
qu’il le seroit toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d’Asie, voyant que le 
joug des Romains s’appesantissoit tous les jours sur 
elles,mirent leur confiance dans ce roi barbare, qui 

les appeJoit à la liberte. 
Cette disposition des clioses produisit trois gran- 

des guerres, qui forment un des beaux inorceaux 

de riiistoire romaine; parce qu’on n’y voit pas des 

princes dejà vaincus par les delices et l’orgueil, 

comme Antiocbus et Tigrane, ou par la crainte, 

comme Philippe, Persee et Jugurtha, mais un roi 
magnanime , qui, dans les adversites , tel qu’un 

lion qui regarde ses blessures, n’en etoit que plus 
indigne. 

Elles sont singulieres, parce que les revolutions 
y sont continuelles et toujours inopine'es : car, si 
Mitliridate pouvoit aisement reparer ses armees, il 

arrivoit aussi que , dans les revers, oü l’on a plus 

besoin d’obeissance et de discipline, ses troupes 

barbares l’abandonnoient: s’il avoit l’art de sollici- 
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ter les peuples , et de faire re'volter les villes, il 

eprouvoit, à son tour, des perfidies de la part de 

ses c^itaines, de ses enfants et de ses femmes ; 

enfin/s’il eut affaire à des généraux romains mal- 
habiles , on envoya contre lui, en divers tenips, 
Sylla, Lucullus et Poinpee. 

Ce prince, apres avoir battu les généraux ro-r 

inains, et fait la conquete de l’Asie, de la Mace- 

doine et de la Grece, ayant été vaincu à son tour 

par Sylla, reduit, par un traité, à ses anciennes li- 
mites, fatigué par les généraux romains, devenu 
encore une fois leur vainqueur et le conquerant de 

l’Asie, cliasse par Lucullus, et suivi dans son pro- 

pre pays, fut oblige de se retirer chez Tigrane ; et, 
le voyant perdu sans ressource apres sa de'faile , ne 

comptant plus que sur lui-meme, il se réfugia dans 

ses propres etats, et s’y rétablit. 
Pompée succéda à Lucullus, et Mithridate en fut 

accablé : il fuit de ses états, et passant 1’Araxe, il 

marcha de péril en péril par le pays des Laziens; et, 
ramassant dans son chemin ce qu’il Irouva de bar- 
bares, ilparut dans le Bosphore, devant son íils Mac- 

charès, qui avoit fait sa paix avec les Romains. (i) 
Dans l’abime oíi il étoit, il forma le dessein de 

porter la guerre en Italie, et d’aller à Rome avec 

les mêmes nations qui l’asservirent quelques siècles 
après, et par le même chemin qu’elles tinrent. (2) 

(1) Mithridate Tavoit fait roi du Bosphore. Sur la nou- 
velle de l’arrivee de son père, il se donna la mort. 

(2) Voyez Appien, de bello Mitkridatico, Gap. cix. 
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Trahi par Pbarnace, un autre de ses fils, et par 
une armée effraye'e de la grandeur de ses entre- 

prises et des Hasards qu’il alloit chercher, il mourut 

en roi. 
Ce fut alors que Pompee, dans la rapidlte de ses 

victoires, acheva le pompeux ouvrage de la gran- 
deur de Rome. Il unit au corps de son empire des 

pays infinis; ce qui servit plus au spectacle de la 

magnificence romaine qu’a sa vraie puissance; et, 
quoiqu’il parut parles écriteaux portes à son triom- 

plie qu’il avoit augmenté le revenu du fisc de plus 
d’un tlers , le pouvoir n’augmenta pas , et la liberte 
publique n’en fut que plus exposée. (i) 

CHAPITRE VIII. 

Des divisions qui fiirent toujours dans 

la ville. 

Pendant que Rome conqueroit 1’univers, il y 

avoit dans ses murailles une guerre cache'e : c’etoient 

des feux comme ceux de ces volcans qui sortent 

sitöt que quelque matière vient en augmenter la 
fermentation. 

Apres l’expulsion des rois le gouvernement etoit 

devenu aristocratique : les fainilles patriciennes ob- 
tenoient seules toutes les magistratures, toutes les 

(i) Voyez Plutarque, dans la Fie de Pompée; et Zonaras^ 
Livre II. 

TOME IV. 5 
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dignités (i), et par consequent tous les honneurs 

militaires et civils. (a) 

Les patriciens, voulant empecher le retour des 

rols, chercherent à augmenfer le mouvement qui 

etoit dans l’esprit du peuple : mais iis firent plus 

qu’ils ne voulurent : à force de lui donner de la 
liaine pour les rois , ils lui donnèrent un desir im- 

inodere de la liberte. Comme l’autorite royale avoit 

passe tout entière entre les mains des consuls, le 
peuple sentit que cette liberte dont on vouloit lui 

donner tant d’amour, il ne l’avoit pas : il chercha 

donc à abaisser le consulat, à avoir des magistrais 

plébéiens, et k partager avec les nobles les inagis- 

tratures curules. Les patriciens furent forces de lui 
accorder tout ce qu’il demanda ; car, dans une ville 

Oll la paüvrete etoit la vertu publique , ou les ri- 

cliesses, cette voie sourde pour acquerir la puis- 

sance, etoient me'prisees, la naissance et les digni- 

te's ne pouvoient pas donner de grands avantages. 

La puissance devoit donc revenir au plus grand 
nombre, et l’aristocratie se changer peu k peu en un 
e'tat populaire. 

Ceux qui obeissent k un roi sont moins tourmen- 

(1) Les patriciens avoient mème en quelque facon un 
caractère sacré : il n’y avoit qu’eux qui pussent prendre les 
auspices. (Voyez dans Tite-Live, Livre vi, Chap. xl, xli, 
la harangue d’Appius Claudius.) 

(2) Par exemple, il n’y avoit qu’eux qui pussent triom- 
plier, puisqu’il n’y avoit qu’eux qui pussent être consuls et 
Commander les armées. 
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tes d’envie et de Jalousie que ceux qui vivent dans 

une aristocratie heréditaire. Le prince est si loin de 

.ses sujets qu’il n’en est presque pas vu; et il est si 

fort au-dessus d’eux, qu’ils ne peuvent imaginer 

aucun rapport qui puisse les choquer : inais les 

nobles qui gouvernent sont sous les yeux de tous , 
et ne sont pas si e'leves que des comparaisons odieu- 

ses ne se fassent sans cesse : aussi a-t-on vu de tout 

temps, et le voit-on encore, le peuple detester les 

senateurs. Les republiques , ou la naissance ne donne 

aucune part au gouvernement, sont à cet egard.les 
plus heureuses; car le peuple peut moins envier une 

autorite qu’il donne à qui il veut, et qu’il reprend à 

sa fantaisie. 
Le peuple, mecontent des patriciens, se retira 

sur le JVIont-Sacre : on lui envoya des de'putes qui 
l’apaiserent; et comine chacun se promit secours 

Tun à l’autre, en cas que les patriciens ne tinssent 

pas les paroles donnees (i) , ce qui eut cause à tous 
les instants des seditions, et auroit trouble toutes les 
fonctions des magistrats, on jugea qu’il valoit mieux 

cre'er une magistrature qui put erapecher les in- 

Justices faites à un ple'beien (2). Mais, par une mala- 

die eternelle des hommes, les ple'be'iens , qui avoient 
obtenu des tribuns pour se défendre , s’en servirent 

pour attaquer; ils enlevèrent peu à peu toutes les 

prerogatives des patriciens ; cela produisit des con* 

(1) Zonaras, Livre 11. 
(2) Origine des tribuns du peuple. 
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testations continuelles. Le peuple e'toit soutenu,ou 

plutot anime par ses tribuns, et les patricieiis etoient 

de'fendus par le Senat, qui etoit presque tont com- 
pose de patriciens, qui etoit plus porte pour les 

inaximes anciennes , et qui craignoit que la populace 

n’elevat à la tyrannie quelque tribun. 
Le peuple employoit pour lui ses propres forces, 

et sa superiorite dans les suffrages, ses i’efus d’aller 

à la guerre, ses menaces de se retirer, la partialite 
de ses lois, enfin ses jugements contre ceux qui lui 

avoient fait trop de resistance. Le senat se defendoit 

par sa sagesse , sa justice, et l’amour qu’il inspiroit 

pour la palrie; par ses bienfaits , et une sage dispen- 

salion des tresors de la republique; par le r.espect 
que le peuple avoit pour la gloire des principales 

familles et la vertu des grands personnages (i); par 

la religion même, les institutions anciennes, et la 
Suppression des jours d’assemblee , sous pretexte 

que les auspices n’avoient pas été favorables; par 

(i)Le peuple, qüi aimoit la gloire, composé degens qui 
avoient pàssé leur vie à la gucrte, ne pouvoit refuser ses 
suffrages à un grand homme sous lequel il avoit combattu. 
II obtenoit le droit d’ellre des plébéiens, et il elisoit des 
patriciens. Ilfut oblige de se lier les mains, en établissant 
qu’il y auroit toujours un consul plébéien :aussi les familles 
plébéiennes qui entrèrent dans les charges y furent-elles 
ensuite continuellement portees; et quand le peuple éleva 
(Bux honneurs quelque homme deneant, comme Varron et 
Marius, ce fut une espèce de victoLre qu’il remporta sur 
lui-même. 
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les clients ; par Topposition d’un tribun K un autre ; 
par la Creation d’un dictateur (i), les occupations 

d’une nouvelle guerre, ou les malheurs qui reunis- 
soienf tous les intérêts; enfin par une condescen-, 

dance paterpelle à accorder au peuple une partie 
de ses demandes pour lui faire abandoaner les au- 

tres , et cette maxime constante de pre'ferer la Con- 

servation de la republique aux prerogatives de 

quelque ordre ou de quelque magistrature que ce fut. 

Dans la suite des temps, lorsque les plébéiena 
eurent tellement abaisse les patriciens que cette disr 
tinction de famllles dcvint vaine (a) , et que les unes 
et les autres furent indifféremment elevees aux 

honneurs, il y eut de nouvelles disputes entre le bas 
peuple, agite'par ses tribuns , et les principales far 

milles patriciennes ou plébéiennes, qu’on appela les 

nobles, et qui avoient pour eiles le senat qui ea 

etoit compose. Mais comme les raoeurs anciennes 

n’etoient plus, que des particuliers avoient des ri- 

cliesses immenses, et qnil est impossible que les 

(1) Les patriciens , pour se.défendre, avoient coutunie de 
creer un dictateur; ce qui leur réus^issoit admirablçnient 
bien : mais les plébí^icns^ ayant obtenu de pouvoir ètre 
élusconsuls, purent aussi étre éjus dictateurs; ce qui dé- 
concerta les patriciens. Voyez dans Tite-Live, Livre vm, 
Chap. XII, comment Publius Ph,ilo, les abaissa dans sa dic- 
tature : il fit trois lois qui leur furent ,très-préjudiciables. 

(2) Les patriciens ne conscrvèrent que quelques sacer- 
doces, et le droit de créer un magistrat qu’on appeloit. 
entre-roi. 
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ricliesses ne donnent du pouvoir, les nobles resis- 
tèrent avec plus de force que les patriciens n’avoient 

fait; ce qui fut cause de la mort des Gracques, 

et de plusieurs de ceux qui travaillerent suf leur 

plan, (i) 

II faut que je parle d’une magistrature qui con- 

tribua beaucoup à maintenir le gouvernement de 

Rome : ce fut celle des censeurs. Ils faisoient le dé- 

nombrement du peuple; et de plus, comme la 
force de la republique consistoit dans la discipline , 

1’austérité des mceurs, et l’observation constante de 

certaines coutumes, ils corrigeoient les abus que la 
loi n’avoit pas prevus, ou que le magistrat ordinaire 
ne pouvoit pas punir (2). Il y a de mauvais exem- 

ples qui sont pires que les crimes; et plus d’e'fats 
ont perl parce qu’on a viele les mceurs que parce 

qu’on a viole les lois. A Rome, tout ce qui pouvoit 

introduire des nouveaute's dangereuses, changer le 

Coeur ou l’esprit du citoyen, et en empecher, si 

j’ose me servir de ce terme, la perpetuite, les dcs- 

ordres domestiques ou publics, etoient reformes par 
les censeurs : ils pouvoient cliasser du Senat qui ils 

vouloient, oter à un clievalier le cbeval qui lui etoit 
entretenu par le public , mettre un citoyen dans 

une autfe tribu, e*t même parmi ceux qui payoient 

(1) Comme Saturninns et Glaucias. 
(2) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, aprcs 

la bataille de Cannes, avoient été d’avis d’abandonner ITta- 
lie; ceux qui s'etoient rcndus à Annibal; ceux qui, par une 
mauvaisc intcrprétation, lui avoient manque de parole. 
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les charges de la ville sans avoir pari à ses Privi- 

leges, (i) 
M. Livius nota le peuple même; et de trente- 

cinq tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux 

qui n’avoient point de part aux privileges de la 

ville (2). « Car disoit-il, apres m’avoir condamne 

» vous m’avez fait consul et censeur : il faut donc 

» que vous ayez prevarique une fois en m’infligeant 
une peine, ou deux fois ,*en me creant consul, et 

» ensuite censeur. » 

M. puronius, tribun du peuple, fut chasse du 
Senat par les censeurs, parce que pendant sa magis- 
tralure il avoit abroge laloi qui bornoit les depenses 

des festins. (3) 
C’e'toit une Institution bien sage. Ils ne pouvoient 

oter à personne une magistrature, parce que cela 
auroit troubld l’exercice de la puissance publique (4) ; 

mais ils faisoient dcchoir de l’ordre et du rang, et 

privoient pour ainsi dire un citoyen de sa noblesse 

particuliere. 
Servius Tullius avoit fait la fameuse division par 

centuries que Tite-Live (5) et Denys d’Halicarnasse (6) 
nous ont si bien expliquee. Il avoit distribue cent 

(l) Ccta s’appeloit Mrarium aliquem facere, aut in coeri~ 
tum tabulas referre. On étoit mis hors de sa cenlurie, et dn 
n’avoit plus le droit de sui'frage. 

(a) Tite-Live, Livre xxix , Chap. ixxvii. 
(3) Valère-Maxime, Livre ii, Chap. ix, art. 5. 
(4) La dignité de senateur n’etoit pas uue magistrature, 
(5) Livre i, Chap. xuii. — (6) Liv. iv,art. i5 et süiv. 
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quatre-vingt-treize cenluries en six classes, el mis 
tout le bas peuple dans la dernière centurie , qui 

formoit seqle la sixieme classe. Oq voit que cette 

disposition excluQit le bas peuple du sufTrage, non 
pas de droit, mais de fait. Dans la suite on régia 

qu’excepte dans quelques cas particuliers onsuivroit 
dans les suffrages la diyision par tribüs. Il y en avoit 

trente-cinq qui donnoient chacune leur voix, qualre 
de la \ille, et trente-une de la Campagne. Les prin- 

cipaux citoyens, tous laboureurs, entrèrent natu- 

rellement dans les tribus de la Campagne; et celles 
de la ville reçurent le bas peuple (i) qui, y étant 

enferme, influoit très-peu dans les affaires; et cela 
etoit regardé conime le salut de la republique. Et 
quand Fabius reinit dans les quatre tribus de la ville 

le menu peuple qu’Appius Claudius avoit repandu 
dans toutes, il en acquitle surnom de tres-grand (2). 

Les ccnseurs jetoient les yeux tous les cinq ans sur 

la Situation actuelle de la republique, et distri- 
biioient de manière le peuple dans ses diverses tri- 

bus , que les tribuns et les ambitieux ne pussent pas 
se rendre maitres des suffrages, et que le peuple 

meine ne püt pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en ce 

que depuis sa naissance sa Constitution se trouva 
teile, soit par l’esprit du peuple , la force du senat, 

ou l’autorite de certains magistrats, que tout abus 

du pouvoir y put loujours être corrige. 

(1) Appelé Turba forensis. 
(2) Yoyez Tite-Live, Livre ii, Chapitre xlvt. 
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Carthage perit, parce que lorsqu’il falliit retran- 
cher les abus eile ne put supporter la main de son 

Annibal même. Athènes tomba, parce que ses erreurs 
lui parurent si douces qu’elle ne voulut pas en gue'- 

rir. Et parmi nous les republiques d’Italie , qui se 

vantent de la perpétuité de leur gouvernement, ne 

doivent se vanter que de la perpe'tuite de leurs 
abus : aussi n’ont-elles pas plus de liberte que Rome 

n’en eut du temps des de'cemvirs. (i) 

Le gouvernement d’Angletere est plus sage, parce 

qu’il y a un corps qui l’examlne continuellement, 
et qui s’examine continuellement lul-même : et telles 

sollt ses erreurs qu’elles ne sont jamais longues , et 
que par l’esprit d’attention qu’elles donnent k la na- 
tion , elles sont souvent utiles. 

En un mot, un gouvernement libre, c’est-à-dire 

toujours agite , ne sauroit se maintenir s’il n’est paí- 

ses propres lois capable de correction. 

CHAPITRE IX. 

Deux causes de la perle de Rome. 

Lorsque la domination de Rome etoit borncc 

dans l’Italie, la republique pouvoit facilement sub- 
sister. Tout soldat etoit egalement citoyen; cliaque 

consul levoit une armee, et d’autres citoyens alloient 

à la guerre sous celui qui succedoit. Le nombre de 

troupes n’etant pas excessif, on avoit attention à ne 

(1) Ni même plus de puissancc. 
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recevoir dans Ja milice que des gens qui eusscnt 

assez de bien pour avolr intérêt à la Conservation de 
la ville (i). Enfin le sénat voyoit de près la conduite 

des ge'neraux, et leur ôtoit la pense'e de rien faire 

contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et la 
mer, les gens de guerre, qu’on étoit obligé de lais- 

ser pendant plusieurs campagnes dans les pays que 

l’on soumettoit, perdirent peu à peu 1’esprit de ci- 

toyens; et les ge'neraux, qui disposèrent des arme'es 
et des royaumes, sentirent leur force , et ne purent 

plus obe'ir. 

Les soldats commencèrent donc à ne reconnoítre 

que leur general, à fonder sur lui toutes leurs espe- 
rances , et à voir de plus loin la ville. Ce ne furent 

plus les soldats de la republique, mais de Sylla, 

de Marius, de Pompee, de César. Rome ne put 

plus savoir si celui qui étoit à la tête d’une armée 

(i) Les affranchis, et ceux qu’on appeloit capite censi, 
parce que, ayant très-peu de bien, ils nétoient taxés que 
pour leur tête, ne furent point d’abord enrôlés dans la mi- 
lice de terre, excepté dans les cas pressants. Servius Tullius 
les avoit mis dans la sixième classe, et on ne prenoit des 
soldats que dans les cinq premières. Mais Marius, partant 
contre Jugurtha, enrola indifféremment tont le monde. 
« Milhes scribere, dit Salluste, non more majorum , neque 
» classibus, sed uti cujusque libido erat, capite censos ple- 

rosque. » {De bello Jugurth.) Rcmarquez que, dans la divi- 
sion par tribus, ceux qui étoient dans les quatre tribus de 
la ville étoient à peu près les mêraes que ceux qui, dans la 
division par centurics, étoient dans la sixième çlasse. 
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dans une province etolt son général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompa 
que par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder 
que sa puissance même , le se'nat put aisement se 

de'fendre, parce qu’il agissoit constamment; au lieu 
que la populace passoit sans cesse de l’extremite de 
la fougiie à l’extre'mlte de la foiblesse. Mais quand 

le peuple put donner à ses favoris une formidable 

aulorite au dehors, tonte la sagesse du Senat devint 

inutile, et la republique fut perdue. 
Ce qui fait que les e'tats libres durent moins que 

les autres, c’est que les mallieurs et les suqcès qui 

leur arrivent leur font presque toujours perdre la 
liberte; au lieu que les succès et les malheurs d’un 

etat oü le peuple est soumis confirment egalement 
sa servitude. Une republique sage ne doit i;ien lia- 

sarder qui l’expose à la bonne ou à la mauvaise For- 

tune : le seul bien auquel eile doit aspirer, c’est à la 

perpetuite de son état. 
Si la grandeur de l’empire perdlt la republique, la 

grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome avoit soumis tout l’univers avec le secours 
des peuples d’Italie, auxquels eile avoit donne en 
differents temps divers privile'ges (r). La plupart 
de ces peuples ne s’etoient pas d’abord fort soucies 

du droit de bourgeoisie chez les Romains; et quel- 

ques-uns aimèrent mieux garder leurs usages (2). 

(1) Jiis Latii, jus italicum. 
(2) Les È,qucs disoient dans leurs asscmblces ; Ceux qui 
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Mais lorsque ce droit fut celui de la souverainete 

universelle , qu’on ne fut rien dans le monde si 
l’on n’e'toit citoyen romain, et qu’avec ce titre on 

e'toit tont, les peuples d’Italie resolurent de perir 
ou d’etre Romains : ne pouvant en venir à boul par 

leurs brigues et par leiirs prieres, ils prirent la voie 

des armes : ils se révoltèrent dans tout ce côté qui 

regarde la mer lonienne ; les autres allie's alloient 
les suivre (i). Rome , oblige'e de combattre contre 

ceux qui etoient, pour ainsi dire, les mains avec 

lesquelles eile enchainolt l’univers, etoit perdue ; 
eile alloit être réduite à ses murailles : eile accorda 
ce droit tant de'sire aux allie's qui n’avoient pas en- 

core cesse' d’etre fidèles (2); et peu 4 peu eile l’ac- 

corda à lous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le 
peuple n’avoit eu qu’un meine esprit, un meine 

amour pour la liberte, une même liaine pour la ty- 
rannie, ou cette jalousie du pouvoir du se'nat et des 

ont pu choisir ont préfóré leurs lois au droit de la cité ro- 
maine, qui a été une peine nccessaire pour ceux qui n’ont 
pu s’en défendre. ( Tite-Live, Livre ix, Chapitre xlv. 

(1) LesAsculans, IcsMarses, lesVestins, les Marrucins, 
les Fereritans , les llirpins, les Poinpeians , les Venuslens, 
lesJapyges, lesLucanlens, les Samnites, et autres. (Appien, 
de la Guerre civile, Livre i, Chapitre xxxix.) 

(2) Les Toscans, les Ombriens , les Latins. Cela porta 
quelques peuples à se soumetlrc; et, comme on les fit aussi 
citoyens, d’autres posèrent encore lös armes; et cnfin il 
ne resta que les Samnites, qui furent exterminds. 
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prerogatives des grands, toujours mêlée de res- 
pect, n’etoit qu’un amour de l’egallte. Les peuples 
d’Italie e'tant devenus ses citoyens, chaque ville y 

apporta son genie, ses intéréts particuliers, et sa 

dependance de quelque grand protecteur (i), La 
ville dechire'e ne forma plus un tout ensemble; et, 

comme on n’en etoit citoyen que par une espece de 
fiction, qu’on n’avoit plus les memes magistrats , 
les memes murailles, les inemes dieux, les memes 

temples, les memes sepultures* on ne vit plus Rome 
des memes yeux, on n’eut plus le même amour 

pour la patrie, et les sentiments romains ne furent 

plus. 
Les ambltieux firent venir à Rome des villes et 

des nations entíères pour troubler les suffrages, ou 
se les faire donner; les assemblees furent de veri- 

tables conjurations; on appela comices une troupe 
de quelques seditieux; l’autorite du peuple, ses lois, 

lui-meme, devinrent des choses chimeriques; et 
l’anarchie fut teile, qu’on ne put plus savoir si le 

peuple avoit fait une ordonnance, ou s’il ne l’avoit 
point faite. (a) 

On n’entend parier, dans les auteurs, que des 
divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas 

(1) Qu’on s’imagine cette töte monstrueuse des peuples 
d’Italie, qui, par le suffrage de chaque homme, condui- 
soit le reste du monde. 

(2) Voyez les Lettres de Cicéron à Atticus, Livre iv, 
Lettre xui. 
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que ces divisions y etoient necessaires ; qu’elles y 

avoient toujours été, et qu’elles y devoient toujours 

être. Ce fut uniquement la grandeur de la repu- 
blique qui fit le mal, et qui changea en guerres ci- 

viles les tumulles populaires. Il falloit bien qu’il y 

eüt à Rome des divisions : et ces guerriers si fiers , 

si audacieux, si terribles au dehors , ne pouvoient 
pas être bien moderes au dedans. Demander, dans 
un e'tat libre , des gens liardis dans la guerre, et 

timides dans la paix, c’est vouloir des choses impos- 
sibles; et, pour regle generale, toutes les fois qu’on 
verra tout le monde tranquille dans un état qui se 
donne le nom de republique, on peut être assuré 

que la liberte n’y est pas. 
Ce qu’on appelle union, dans un corps politique, 

est une chose très-équivoque; la vraie est une union 
d’harmonie, qui fait que toutes les parties, quelque 

oppose'es qu’elles nous paroissent, concourent au 

bien general de la société, comme des dissonances 
dans la musique concourent à l’accord total. Il peut 

y avoir de l’union dans un e'tat oii l’on n^; croit voir 

que du trouble , c’est-a-dire une harmonie d’oü re- 
sulte le bonheur, qui seul est la vraie paix. Il en est 
comme des parties de cet univers,eternellement lie'es 

par l’action des unes et la re'action des autres. 
Mais dans l’accord du despotisme asiatique, c’est- 

a-dire de tout gouvernement qui n’est pas modéré , 

il y a toujours une division reelle. Le laboureur, 
l’homme de guerre, le ne'gociant, le magistrat, le 

noble, ne sont joints que parce que les uns oppri- 
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ra^nt les autres sans resistance; et si l’on y voit de 

l’union, ce ne sont pas des citoyens qui sont unis, 

niais des corps morts ensevelis les uns aupres des 
autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent iinpuis- 

santes pour gouverner la re'publique; mais c’est une 
chose qu’on a vue toujours, que de bonnes lois, qui 
ont fait qu’une petite republique devient grande, 

lui deviennent à Charge lorsqu’elle s’est agrandie; 

parce qu’elles etoient telles que leur effet naturel 

etoit de faire un grand peuple, et non pas de le 

gouverner. 
Il y a bien de la difference entre les lois bonneç 

et les lois convenables; celles qui font qu’un peuple 
se rend maitre des autres, et celles qui maintiennent 

sa puissance lorsqu’il l’a acquise. 
11 y a à present dans le mohde une re'publique 

que presque personne ne«connoit (i), et qui, dans 

le secret et le silence, augmente ses forces cbaque 

jour. Il est certain que si eile parvient jamais à l’e'tat 
de grandeur ou sa sagesse la destine, eile changera 

ne'cessairement ses lois; et ce ne sera point l’ouvrage 
d’un le'gislateur, mais celui de la corruption même, 

Rome etoit faite ^our s’agrandir, et ses lois 

etoient admirables pour cela. Aussi, dans quelque 

gouvefnement quelle ait été , sous le pouvoir des 

rois, dans l’aristocratie, ou dans l’e'tat populaire , 

eile n’a jamais cesse de faire des entreprises qui 

(i) Le canton de Berne. 
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demandoient de la conduite, et y a reussi. Elle ne 

s’est pas trouvee plus sage que tous les autres etats 

de la terre en un jour, inais continuelleraent; eile 

a soutenu une petite, une mediocre, une grande 

fortune, avec la même supériorité , et n’a point eu 

de prospérités dont eile n’ait prolite, ni de malheurs 
dont eile ne se seit servie. 

Elle perdit sa liberte parce qu’elle acheva trop tot 

son ouvrage. 

CHAPITRE X. 

De la corniption des Romains. 

Je crois que la secte d’Èpicure, qui s’inlroduisit 

à Rome sur la fin de la republique , contribua beau- 
coup à gâter le coeur et l’esprit des Romains (i). 

Les Grecs en avoient e'te infatue's avant eux ; aussi 
avoient-ils été plus tot cc^roinpus. Polybe nous dit 

que de son temps les sennents ne pouvoient don- 

ner de la confiance pour un Grec, au Heu qu’un 
Romain en e'toit pour ainsi dire enchaíné. (2) 

(1) Cynéas en ayant discouru à la table de Pyrrlius , Fa- 
bricius soiihaita que les ennemis de Rome pussent tous 
prcndre les principes d’une parellle secte. (Plutarque, Vie 
dcPyrrhus, tomeiv, page 178.) 

(a) «Si vous prétez aux Grecs un talent, avec dix pro- 
V messes, dix cautions, autant de témoins, il est impossible 
n qu’ils gardent leür foi; mais, parmi les Romains, soit 
» qu’on doive rendre compte des deniers publics ou de ceux 
» des particuliers, on est fidèle, à cause du serment que l’on 
ÍI a fait. On a donc sagement établi la crainte des enfers j et 
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II y a un fait dans les lettres de Ciceron à At- 

ticus (i) qui nous montre cotnbien les Romains 
avoient changc à cet égard depuis le temps de Po- 
lybe. 

« Memmius , dit-il, vient de communiquer au se- 

» nat l’accord que son competiteur et lui avoient 

» fait avec les consuls, par lequel ceux - ci s’etoient 

’» engages de les favoriser'dans la poursuite du con- 

» sulat pour l’annee suivante ; et eux, de leur côté, 

» s’obligeoient de payer aux consuls quatre cent 

» mille sesterces, s’ils ne leur fournissoient trois au- 
» gures qui declareroient qu’ils etoient presents 

»lorsque le peuple avoit fait la loi curiate (a), 

» quoiqu’il n’en eut point fait, et deux consulaires 
» qui aflfirmeroient qu’ils avoient assiste à la signa- 

» ture du senatusconsulte, qui regloit l’e'tat de leurs 

» provinces, quoiqu’il n’y en eut point eu. » Que 

de malhonnetes gens dans un seul contrat! 
Outre que la religion est toujours le meilleur ga- 

rant que l’on puisse avoir des moeurs des hommes, il 
y avoit ceci de particulier chez les Romains qu’ils 
inêloient quelque sentiment religieux à l’amour 

qu’ils avoient pour leur patrie. Cette ville , fondee 

» c’est Sans raison qu’on la combat aujourd’hui. » (Polybe, 
Livre VI, Chapitre lvi. ' — (i) Livre iv. Lettre xviii. 

(2) La loi curiate donnoit la puissance militairc, et le 
senatus-consulte regloit les Iroupes, l’argent, les officiers . 
que devoit avoir le gouverneur : or, les consuls, pour que 
tout cela fut fait à leur fantaisie, vouloient fabriquer uiie 
fausse loi et un faux sénatus-consulte. 

TOME IV. 
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SOUS les raeilleurs auspices; ce Romulus, leur roi et 

leur dieu; ce Capitole, eternel comme la ville; et la 
ville, eternelle comme son fondateur, avoient fait 

autrefois sur l’esprit des Romains une impression 

qn’il eüt e'te à souhaiter qu’ils eussent conserve'e. 
La grandeur de l’etat fit la grandeur des fortunes 

particulières. Mais comme l’opulence est dans les 

moeurs, et non pas dans l^s richesses, celles des Ro- 

mains , qui ne laissoient pas d’avoir des bornes , 
produisirent un luxe et des profusions qui n’en 

avoient point (i). Ceux qui avoient d’abord éte cor- 
rompus par leurs richesses le furent ensuite par 

leur pauvrete. Avec des biens au-dessus d’une con- 
dition privee, il fut difficile d’etre un bon citoyen; 
avec les desirs et les regrets d’une grande fortune 
ruinee, on fut pret à tous les attentats; et, comme 

dit Salluste (2), on vit une gene'ration de gens qui 

ne pouvoient avoir de patrimoine , ni souffrir que 
d’autres en eussent. 

Cependant, quelle que futla corruption de Rome, 

tous les malheurs ne s’y etoient pas introduits; car 

la force de son Institution avoit été teile qu’elle avoit 

(l) La malson que Cornélie avoit achetée soixante-quinze 
mille drachmes, Lucullus l’acheta, peu de temps après, deux 
inillions cinq Cent mille. ( Plutarque, Vie de Marius, t. iv, 
page 3o5.) 

(a) Ut meritò dicatur genitos esse, qui nec ipsi habere 
possent res familiares, nec alias pati. (Fragment de l’histoirc 
de Salluste , tiré du Livre de la Cité de Dieu, Livre ii, Cha 
pitre xvm. ) 
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conserve une valeur héroique , et toute son appli- 

cation à la guerre, au milieu des richesses , de la 
mollesse et de la volupte; ce qui n’est, je çrois, 

arrivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens romains regardoientle commerce(i) 
et les arts corame des occupations d’esclaves (2); ils 

ne les exercoient point. S’il y eut quelques excep- 

tions, ce ne fut que de la pari de quelques affranchis 
qui continuoient leur preiniere industrie; mais en 

général ils ne connoissoient que l’art de la guerre , 

qui etoit la seule voie pour aller aux magistratures 

et aux honneurs (3). Ainsi les vertus guerrieres res- 
tèrent après qu’on eut perdu toutes les autres, 

CHAPITRE XI. 

1. De Sylla. 2. De Pompée et César. 

Je supplie qu’on me permette de de'tourner les 
yeux des horreurs des guerres de Marius et de Sylla: 

on en trouvera dans Appien l’epouvantable histoire. 
Outre la Jalousie , l’ambition et la cruaute des deux 

chefs, chaque Romain e'toit furieux; les nouveaux 

(1) Romulus ne permit que deux sortes d’exercices aux 
gens libres , l’agriculture et la guerre. Les marchands, les 
ouvriers, ceux qui tenoient une maison à louage, les caba- 
retiers, n’etoient pas du nombre des citoyens. (Denys d’Ha- 
licarnasse , Livre n , page 98. Idem, Livre ix.) 

(2) Ciceron en donne les raisons dans ses Offices, Liv. i, 
Cliapltre xtii. 

(3) II falloit avoir servi dix années, entre 1’âge de seize ans 
etceluidequarante-sept. (VoyezPolybc,Liv. vi, Cbap. xix.) 
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citoyens et les anciens ne se regardoient plus comme 

les membresd’une même republique (i), et l’on se 
faisoit une guerre qui, par un caractère particulier, 
etoit eil même temps civile et étrangère, 

Sylla fit des lois tres-propres à qter la cause des 

desordres que Ton avoit vus : elles augmentoient 
l’autoiite du Senat, temperoient le pouvoir du peu- 

ple, reglolent celui des tribuns. La fantaisie qui kii 

fit quitter la dictature sembla rendre la vie à la repu- 

blique; mais, dans la fureur de ses succes, il avoit 

fait des choses qui mirent Rome dans l’impossibilife 
de conserver sa liberte. 

ll ruina dans son expedition d’Asie tonte la dis- 

cipline militaire ; il accoutuma son armée aux ra- 

pines (2), et lui donna des besoins qu’elle n’avoit 

jamais eus; il corrompit une fois des soldats, qui 
devoient dans la suite corrompre les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et enseigna aux 
généraux romains à violer l’asile de la liberte. (3) 

(1) Comme Marius, pour se faire donner la commission 
de la guerre contre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, 
par le secours du tribun Sulpitius, repandu les huit nou- 
velles tribus des peuples d’Italie dans les anciennes, ce qui 
rendoit les Italiens maitres des suffrages; ils etoient la plu- 
part du parti de Marius, pendant que le sénat et les anciens 
citoyens etoient du parti de Sylla. 

(2) Voyez, dans la Conjuration de Catilina, Chapitres xi 
ct XII, le portrait que Salluste nous fait de cette armée. 

(3) Fugatis Marii copiis ,primus urbem Romam cum armis 
ingressus est. (Fragment de Jean d’Antioche, dans XExtrait 
des vertus et des vices.) 

# 
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II (louna les terres des citoyens aux soldats (i), 
et 11 les rendit avides pour jamais ; car , dès ce mo- 

ínent, il n’y eut plus un homme de guerre qui n’at- 
tcndít une occasion qui pút raettre les biens de ses 

conciloyens entre ses mains. 
Il inventa les proscriptions , et mit à prlx la tête 

de ceux qui 11’étoient pas de son parti. Dès lors il 
fut impossible de s’attacher davantage à la republi- 

que ; car, parmi deux hommes ambitieux , et qui 

se disputoient la victoire, teux qui étoient neutres , 

et pour le parti de la liberte , étoient súrs d’etre 
proscrits par celui des deux qui seroit le vainqueur. 
Il étoit donc de la prudence de s’attacher à 1’un des 

deux. 
II vint après lui, dit Cicéron (2), un homme qui, 

dans une cause impie et une victoire encore plus 
honteuse, ne coníísqua pas seulement les biens des 
particullers , mais enveloppa dans Ia même calamité 

des provinces entières. 

Sylla, quittant la dictature , avoit semblé ne vou- 

loir vivre que sous la protection de ses lois mêmes : 

mais cette action, qui marqua tant de ingderation, 

étoit elle-même une suite de ses violences. Il avoit 
donné des établissements à quarante-septlégions dans 

divers endrolts de l’Italie.’Ces gens-là*, dit Appien, 

regardant leur fortune comme attachée à sa vie, 

(i) On distribua bien au commencement une partie des 
terres des ennemis vaincus; mais Sylla donnoit les terres des 
citoyens. — (2) Livre ii, Chapitre viu. 
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veilloient à sa surete, et etoient toiijours prcts à le 

secourir ou à le veiiger. (i) 

La republique .devant necessairement perir, il 

n’e'toit plus question que de savoir comment et par 
qui eile devoit être abattue. 

Deux homines egalement ambitieux , excepte que 

Tun ne savoit pas aller à son but si directement que 

l’autre, effacerent par leur credit, par leurs exploits, 
par leurs vertus, tous les autres citoyens. Pompee 

parut le premier; César le suivit de pres. 

Porapee, pour s’altirer la faveur, fit casser les 
lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple ; et, 

quand 11 eut fait à son ambition un sacrifice des lois 
les plus salutaires de sa patrie, il obtint tout ce qu’il 

voulut, et la témérité du peuple fut sans bornes à 

son égard. 

Les lois de Rome avoient sagement divise la puls- 

sance publique en un grand nombre de magislra- 
tures, qui se soutenoient, s’arretoient et se tempe- 
roientl’une l’autre; et, comme elles n’avoient toutes 

qu’un pouvoir borne, chaque citoyen etoit bon pour 
yparvenir; et le peuple, voyant passer devant lul 

plusieurs personnages Tun apres l’autre, ne s’ac- 
coutumoit à aucun d’eux. Mais dans ces temps-ci le 
Systeme de la republique changea ; les plus puis- 

sants se firent donner par le peuple des commissions 
extraordinaires; ce qui anéantit l’autorite du peuple 

et des magistrats, et mit toutes les grandes af- 

(i) On peut Yoir ce qui arriva apres la mort de César. 
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faires dansles mainsd’un seul ou de peu de gens. (i) 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius, on en donna 
la Commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mi- 

thridate, tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin 
de faire venir des bles à Rome, le peuple croit être 

perdu, si on n’en charge Pompée. Veut-on détruire 

les pirates, il n’y a que Pompée. Et lorsque César 

menace d’cnvahir, le sénat crie à son tour, et n’es- 
pere plus qu’en Pompée. 

« Je crois bien, disoit Marcus (2) au peuple, que 

» Pompée, que les nobles attendent, aimera mieux 
» assurer votre liberté que leur domination : mais 
» il y a eu*un ttfmps ou cliacun de vous dcvoit avoir 

» la proteetion de plusieurs, et non pas tous la pro- 
» teetion d’un seul, et ou il étoit inoui qu’un mor- 

» tel put donner ou oter de pareilles choses, » 

A Rome, faite pour s’agrandir, il avoit fallu 
réunir dans les memes personnes les honneurs et la 

puissance; ce qui, dans des temps de trouble, pou- 
voit fixer l’admiration du peuple sur un seul citoyen. 

Quand on accorde des honneurs, on sait préci- 

sément ce que Ton donne ; mais, quand on y joint 
le pouvoir, on ne peut dire à quel point il pourra 

être porté. 

Des préférences excessives données à un citoyen 
dans uue république ont toujours des effets nécès- 

(1) Plebis opes imminutce,paucorum potcntia erewir(SaI- 
lustc , de conjurat. Catil., Cap. xxxix.) 

(2) Fragment de l’Histoirc de Salluste. 
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saires; eiles font naitre l’envie du peuple, ou elles 
augmentent sans mesure son amour. 

Deux fois Pompee, retournant à Rortie maitre 
d’opprimer la re'publique , eut la moderation de con- 

gédier ses arinees avant que d’y entrer, et d’y pa- 

roitre en simple citoyen. Ges actions, qui le comblè- 
rent de gloire, firent que dans la suite quelque chose 

qu’il eut fait au prej udice des lois, le senat se declara 

toujours pour lui. 

Pompe'e avoit une ambition plus lente et plus 
douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller à la 
souveraine puissance les armes à la main, comme 

Sylla. Cette façon d’opprimer ne ^laiscjit point à 
Pompee : il aspiroit à la dictature, mais par les suf- 

frages du peuple ; il ne pouvoit consentira usurper 

la puissance, mais il auroit voulu qu’on la lui remlt 
entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’est jamais con- 
stante , il y eut des temps ou Pompee vit diminuer 

son credit (i); et, ce qui le toucha bien sensible- 

ment, des gens qu’il méprisoitaugmentèrent le leur, 

et s’en servirent contre lui. 
Cela lui fit faire trois choses egalement funestes : 

il corrompit le peuple à force d’argent, et mit dans 

les e'lections un prix au suffrage de chaque citoyen. 

De plus, il se servit de la plus vile populace pour 
troubler les magistrats dans leurs fonctions, e.spe- 

(i) Voyez Plutarque, Vie de Pompée, tomevi, pag. io3 
et suiv. 
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rant que les gens sages, lasses de vivre dans l’anar- 
chie , le creeroient dictateur par desespoir. 

Enfin il s’unit d’interets avec César et Crassus. 
Caton disoit que ce n’^toit pas leur inimitié qui avoit 

perdu la republique, mais leur union. En effet, 
Home etoit en ce mallieureux état qu’elle etoit moins 

accablee parles guerres civiles que par la paix, qui, 

re'unissant les vues et les intérêts des principaux, 
ne faisoit plus qu’une tyrannie. 

Pompee ne preta pas proprement son credit à 
César; mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. Bientöt 

César employa cònlre lui les forces qu’il lui avoit 
données, et ses artifices memes : il troubla la ville 

par ses émissaires, etse*rendit maitre des élections; 
consuls, preleurs, tribuns, furent achetés au prix 

qu’ils mirent eux-memes. 

Le sénat, qui vit clairement les desselns de César, 
eut recours à Pompée; il le pria de prendre la dé- 

fense de la république, si l’on pouvoit appeler de ce 
nom un gouvernement qui demandoit la protection 

d’un de ses citoyens. 
Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut la 

honte qu’il eut de penser qu’en élevant César, comme 

il avoit falt, il eut manque de prévoyance. Il s’ac- 
coutuma le plus tard qu’il put à cette idée : il ne se 

mettoit point en défense pour ne polnt avouer qu’il 

se fut mis en danger : il soutenoit au sénat que César 

n’oseroit faire la guerre; et, parce qu’il l’avoit dit 
tant de fois, il le redisoit toujours. 

Il semble qu’une chose avoit mis César en état de 
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tout eiitreprendre; c’est que, par une malheureue 

conformite de noms, on avoit joint à son gouver- 
nement de la Gaule cisalpine celui de la Gaule d’au- 

dela des Alpes. • 

La politique n’avolt point permis qu’il y eut des 
armees auprès de Rome; mais eile n’avoit pas souf- 

fert non plus que l’Italie fut entièrement dégarnie 
de troupes : cela fit qu’on tint des forces considé- 

rables dans la Gaule cisalpine, c’est-a-dire dans le 

pays qui estdepuis le Rubicon, petit fleuve delaRo- 
magne, jusqu’aux Alpes. Mais pour assurer la ville 

de Rome contre ces troupes, on fit le ce'lebre sénatus- 

consulte que l’on voit encore grave sur le chemin 
de Rimini à -Ce'sene, par lequel on de'vouoit aux 

dieux infernaux, et Ton declaroit sacrilege et parri- 
cide, quiconque, avec une legion, avec une arme'e 

ou avec une cohorte , passeroit le Rubicon. 

A un gouvernement si important qui tenoit la 

ville*en echec, on en joignit un autre plus couside- 
rable encore; c’etoit celui de la Gaule transalpine, 
qui comprenoit les pays du midi de la France, qui, 
ayant donne à Ce'sar l’occasion de faire la guerre 

pendant plusieurs annees à tous les peuples qu’il 
voulut, fit que ses soldats vieillirent avec lui, et qu’il 
ne les conquit pas moins que les barbares. Si Cesar 
n’avoit point eu le gouvernement de la Gaule tran- 

salpine , il n’auroit point corrompu ses soldats, ni 

fait respecter son nom par tant de victoires. S’il 

n’avoit pas eu celui de la Gaule cisalpine , Pompee 

auroit pu l’arreter au passage des Alpes; au lieu que, 
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des le commencement de la guerre, il fut oblige 

d’abandonner l’Italie; ce qui fit perdre à son parti la 

reputation, qui dans les guerres civiles est la puis- 
sance méme. 

La même frayeur qu’Annibal porta dans Rome 

après la bataille de Cannes, César l’y repandit lors- 

qu’il passa le Rubicon. Pompee éperdu ne vit, dans 

les.premiers moments de la guerre, de parti à prendre 
que celui qui reste dans les affaires désespérées; il 
ne sut que ceder et que fuir; il sortit dç Rome, y 

laissa le tresor public; il ne put nulle part retarder 
le vainqueur; il abandonna une partie de ses troupes, 

toute l’Italie, et passa la mer. 
On parle beaucoup de la fortune de César; mais 

cet bomme extraordinairo avoit taut de grandes 
qualités, sans pas un défaut, quoiqu'il eut bien des 

vices, qu’il eut été bien difficile que quelque armée 
qu’il eilt commandée il n’eut été vainqueur, et qu’en 

quelque république qu’il fut né il ne l’eüt gouvernée. 
César, après avoir défait les lieutenants dePompée 

en Espagne, alla en Grece le chercher lui-meme. 
Pompée, qui avoit la cote de la mer et des forces su- 

périeures, étoit sur le point de voir Tarmée de César 
détruite parla misère et la faim; mais, commeil avoit 

souverainement le foibledevouloiretre approuvé, il 

ne pouvoit s’erapecher de preter Toreille aux vains 

discoursdesesgens, qui le railloient,oul’accusoient 
Sans cesse (i). Il veut, disoit Tun, se perpetuer dans 

(i) Voyez Plutarque, Vie de Pompée, tomeyi, p. 248* 
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le commandement, et être comme Agamemnon le 

roi des rois. Je vous avertis, disoit un autre, que 

nous ne mangerons pas encore cette année desfigues 
de Tusculum. Quelques succès particuliers qu’il eut 

achevèrent de tourner la tête à cette troupe senato- 
riale. Ainsi, pour n’etre pas blâmé, il fit une chose 
que la posterite blamera toujoiirs , de sacrifier tant 

d’avantages pour aller, avec des troupes nouvelles , 
combattre une annee qui avoit vaincu tant de fols. 

Lorsquç les restes de Pharsale se furent retires en 
Afrique, Scipion, qui les commandoit, ne voulut 

jamais suivre l’avis de Caton, de trainer la guerre 
en longueur : enfle de quelques avantages, il risqua 

tout, et perdit tout ; et, lorsque Brutus et Cassius 

retablirent ce parti, la meine pre'cipitation perdit la 

republique une troisième fois. (i) 

Vous remarquerez que dans ces guerres civiles 
qui durerent si long-temps la puissance de Rome 

s’accrut sans cesse au dehors. Sous Marius, Sylla, 
Pompe'e , Cesar, Antoine, Auguste, Rome, toujours 

plus terrible, acheva de de'lruire tous les rois qui 

restoient encore. 

Il n’y a point d’etat qui menace si fort les autres 
d’une conquete que celui qui est dans les horreurs 

de la guerre civile. Tout le monde, noble, bour- 

(i) Cela est bien explique dans Appien, de lã Guerre ci- 
vile, Livre IV, Chapitres cviii et suiv. L’armee d’Octave et 
d’Antoine auroit peri de faim si l’on n’avoit pas donné la 
bataille. 
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geois, artisan , laboureur, y devient soldat: et lors- 
que par la paix les forces y sont reunies, cet e'tat a 
de grands avantages sur les autres qui n’ont guère 

que des citoyens. D’ailleurs chins les guerres civiles 
il se forme souvent de grands hommes; parce que 

dans la confusion ceux qui ont du inerite se font 

jour, chacun se place et se inet à son rang; au lieu 

,que dans les autres temps on est place, et on Test 

presque toujours tout de travers. Et, pourpasserde 

Texemple des Romains à d autres plus recents, les 

François n’ont jamais été si redoutables au dehors 
qu’apres les querelies des inaisons de Bourgogne et 
d’Orle'ans, apres les troubles de la Ligue, après les 

guerres civilei de la minorite' de Louis XIII et de 
celle de Louis XIV. L’Angleterre n’a jamais e'te si 

resp'ectee que sous Cromwell, après les guerres du 

long parlement. Les Allemands n’ont pris la supe- 

riorite sur les Turcs qu’apres les guerres civiles 

d’Allemagne. Les Espagnols sous Philippe V, d’abord 
après les guerres civiles pour la succession, ont 

montre en Sicile une force qui a étonné l’Europe : 

et nous voyons aujourd’hui la Perse renaitre des 

cendres de la guerre civile , et humilier les Turcs. 

Enfin la republique fut opprimee ; et il n’en faut 

pas accuser l’ambition de quelques particuliers; il 

en faut accuser l'homme, toujours plus avide du 

pouvoir à inesure qu’il en a davantage, et qui ne 
desire tout que parce qu’il possède beaucoup. 

Si César et Pompee avoient pense comme Calon, 

d’autres auroient pense comme firent César et Pom- 
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pee; et la republique, destinée à périr, auroit été 

entraínée au précipice par une autre main. 
César pardonna à tout le monde : mais il me sem- 

ble que la modératiomque l’on montre après qu’on 

a tout usurpe ne mérite pas de grandes louanges. 

Quoi que l’on ait dit de sa diligence après Pbar- 

sale, Gicéron 1’accuse de lenteur avec raison. Il dit 

à Cassius qu’ils n’auroient jamais cru que le parti de ', 

Pompée se fut ainsi releve en Espagne et en Afri- 

que, et que, s’ils avoient pu prévoir que César se 
fút amusé à sa guerre d’Alexandrie, ils n’auroient 
pas fait leur paix, et qu’ils se seroient retirés avec 

Scipion et Caton en Afrique (i). Ainsi unfol amour 

lui fit essuyer quatre guerres; et, eií ne prévenant 
pas les deux dernières, il remit en question ce qui 

avoit été décidé à Pharsale. 
César gouverna d’abord soüs des titres de magis- 

trature , car les hommes ne sont guère touchés que 

des noms. Et comme les peupleS d’Asie abhorroient 
ceux de cônsul et de proConsul, lespeuples d’Eurojie 

détestoient celui de roi; de sorte que, dans ces 
temps-là , ces noms faisoient le bonbeur ou le dés- 

espoir de toute la terre. César ne laissa pas de ten- 
ter de se faire mettre le diadème sur la tête : mais, 

voyant que le peuple cessoit ses acclamations , il le 
rejeta. ll fit encore d’autres tentatives (2) : et je ne 
puls comprendre qu’il pút croire que les Romains, 

(1) Lettres familières, Livre xv, Lettre xv, 
(2) II cassa les tribuns du peuple. 
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pour le souffiir tyran, aimassent pour cela la tyran- 

nie, ou crussent avoir fall ce qu’ils avoient fait. 
Un jourque le se'nat liii déféroit de certains hon- 

neurs, il negligea de se lever ; et pour lors les plus 

graves de ce corps acheverent de perdre patience. 

On n’offense jamais plus les hommes que lorsqu’on 

choque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez 
à les opprimer, c’est quelquefois une preuve de l’es- 

time que vous en faites; choquez leurs coutumes, 

c’est toujours une marque de mepris. 

César, de tout temps ennemi du senat, ne put 
cacher le mepris qu’U concut pour ce corps , qui 
etoit devenu presque ridicule depuis qu’il n’avoit 

plus de puissance : par la sa clémencé même fut in- 
sultante, On regarda qu’il ne pardonnoit pas, mais 

qu’il dedaignoit de punir. 

Il porta le mepris jusqu’a faire lui-meme les se- 
natus-consultes; il les souscrivoit du nom des Pre- 

miers senateurs qul lui venoient dans l’esprit. 
« J’apprends quelquefois, dit Ciceron (i), qu’un 

» senatus-consulte passe à mon avis a été porte en 

» Syrie et en Arménie , avaniPque j’aie su qu’il ait 

» été fait; et plusieurs princes m’ont écrit des lettres 
» de remerciements sur ce que j’avois été d’avis 
» qu’on leur donnat le titre de rois, que non-seule- 
» ment je ne savois pas être rois, mais même qu’ils 

» fussent au monde. » 

On peut voir, dans les lettres de quelques grands 

(i) Lettres farnilières, Livre ix, Lettre xv. 
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hommes de ce temps-la (i), qu’on a mises sous le 

iiom de Ciceron, parce que la plupart sont de lui , 

l’abattement et le desespoir des premiers hommes 
de la re'publique à cette re'volution subite qui les 

priva de leurs honneurs, et de leurs occupations 
même; lorsque le senat etant saus fonction , ce cre- 

dit , qu’ils avoient eu par toute la terre , ils ne purent 

plus l’esperer que dans le cabinet d’un seul; et cela 
se voit bien mieux dans ces lettres que dans les dis- 

cours des liistoriens. Elles sont lg chef-d’oeuvre de 
la naivete de gens unis par une douleur commune , 
et d’un siede oü la fausse politesse n’avoit pas mis 

le mensonge partout : enfin on n’y voit point, 
comme dans la "plupart de nos lettres modernes, des 

gens qui veulent se tromper, mais dés amis malheii- 
reux qui cbercbent à se tout dire. 

II e'toit bien difficile que Ce'sar put défendre sa 

vie : la plupart des conjuies etoient de son parti, ou 
avoient eté par lui combles de bienfaits (2); et la 

raison en est bien naturelle. Ils avoient trouve de 

grands avantages dans sa victoire ; mais plus leur 
fortune devenoit meÄeure, plus ils commencoient 

à avoir part au malheur commun (3): car, à un 

(1) Voyez les Lettres de Cicéron et de Servius Sulpitius. 
(2) Deeimus Brutus, Caius Casca, Treboiiius, Tullius 

Cimber, Minutius Basilius, etoientamis de César. (Appien, 
de Bella civili, Lib. ii, Cap. cxm.) 

(3) Je ne parle pas des satcllites d’un tyran, qui seroieut 
pcrdus après lui j mais de sqs conipagnons, dans uh gouver- 
iiement libre. 
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homme qui n’a rien, il importe assez peu» à certains 

egards, en quel gouvernemeiit il vive. 
De plus »il y avoit un certain droit des gens, une 

opinion établie dans toutes les republiques de Grece 
et d’Italie, qui faisoit regarder comme un homme 

vertueux l’assassin de celui qui avoit usurpe la sou- 

veraine puissance A Rome sürtout, depuis l’expul- 
sion des rois, la loi etoit precise, les exemples reçus; 

la republique armoit le bras de chaque citoyen, le 

faisoit magistrat pour le moment, et l’avouoit pour 

sa defense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que quand son pere 
reviendroit sur lalerre^lle tueroittout de meme(l); 
et» quoique par la continuation de la tyrannie cet 
esprit de liberte' se perdit peu à peu , les conjura- 

tions au commencement du règne d’Auguste renais- 

soient toujours. 
C’etoit un amour dominant pour la patrie qui, 

sortant des regles ordinaires des crimes et des ver- 
tus, n’ecoutoit que lui seul, et ne voyoit ni ci- 
toyen , ni ami, ni bienfaiteur, ni pere : la vertu sem- 

bloit s’oublier pour se surpasser eile - même; et 

l’action qu'on ne pouvoit d’abord approuver, parce 
qu’elle etoit atroce, eile la faisoit admirer comme 

divine, 

En effet, le crime de- César, qui vivoit daiis un 
gouvernement libre , n’étoit-il pas hors d’etat d’etre 

(i) Lejtres de Brutus, dans le recueil de celles de Cieé^ 
ron, Lettre xyi. 

TOMK IV. 7 
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puni autrement que par un assassinai? El demander 

pourquoi on ne l’avoit pas poursuivi par la force ou- 

verte ou par Jes lois , n’etoil-ce pas demander raison 
de ses crimes? 

CHÁPITRE XII. 
I 

De rètatde Rome apres la mort de César. 

Il etoit tellement impossible que Ia re'publique 
pút se rétablir, qu’il arriva ce qu’on n’avoit jamais 
encore vu, qu’il n’y eut plus de tyran, et qu’il n’y 
eut pas de liberte ; car lés causes qui 1’avoient dé- 
truite subsistoient toujours. 

Les conjurés n’avoient forme de plan que pour 
laconJuration,etn’enavoient point fait pour la sou- 

tenir. 
Après 1’action faite ils se retirèrent au Capitole : 

le se'nat ne s’assembla pas; et le lendemain Lépidus, 
qui cherchoit le trouble, se saisit avec des gens 
armes de la place romaine. 

Les soldats vétérans, qui craignoient qu’on ne re- 

pétât les dons immenses qu’ils avoient reçus, entrè- 

rent dans Rome : cela íit que le sénat approuva tous 
les actes de César, et que , conciliant les extremes, 

il accorda une amnistie aux conjurés; ce qui pro- 
dusit une fausse paix. 

César, avant sa mort, se préparant à son expé- 

dition contre les Parthes, avoit nommé des magis- 

trais pour plusieurs années, afin qu’il eut des gens 

à lui qui maintinssent dans son absence k tran- 
quillilé de son gouvernement: ainsi, après sa mort, 
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ceux de son parti se sentirent des ressources pour 

long-temps. 

Comme le Senat avoit approuve tous les actes de 
César sans restriction, et que üexécution en fut don- 

née aux consuls, Antoine, qui l’etoit, se saisit du 
livre des raisons de César, gagna son secrétaire, et 

y fit ecrire tout ce qu’il voulut: de manière que le 

dictateur régnoit plus impérieusement que pendant 
sa vie; car, cj qu’il n’auroit jamais fait, Antoine le 

faisoit; l’argent qu’il n’auroit jamais donné, Antoine 
le donnoit; et tout liomme qui avoit de mauvaises 

intentions contre la république Irouvoit soudain une 
récompense dans les livres de César. 

Par un nouveau malheur, César avoit amasse 

pour son expedition des sommes immenses, qu’il 
avoit mises dans le temple d’Ops : Antoine, avec 

son livre, en disposa à sa fantaisie. 
Les conjurés avoient d’abord résolu de jeter le 

corps de César dans le Tibre (1) : ils n’y auroient 
trouve nul obstacle; car, dans ces moments d’éton- 

nement qui suivent une action inopinée, il est facile 

de faire tout ce qu’on peut oser, Cela ne fut point 

exécuté; et voici ce qui en arriva : 
Le sénat se crut obligé de permettre qu’on fit les 

obseques de César; et effectivement, des qu’il ne 

(i) Cela n’auroit pas été sans exemple : après que Tiberiu» 
Gracchus eut été tué, Lucretius, Edile, qui fut depuis appelé 
Vespillo,, jeta son corps dans le Tibre. (Aurelius Victor, 
de Vir. illust., Çap. ixiv.) 
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l’avolt pas declare tyran , il ne pouvoit lui refuser la 
sepulture. Or, c’etoit une coututne des Romains, 

si vantee par Polybe , de porter dans les funerailles 

les Images des ancetres, et de faire ensuite l’oraison 
funebre du defunt. Antoine , qui la fit, montra au 

peuple la robe ensanglante'e de César, lui lut sou 
testament, ou il lui faisoit de grandes largesses, 

et l’agita au point qu’il mit le feu aux maisons des 
conjures. , 

Nous avoris un aveu de Ciceron, qui gouverna 
le Senat dahs toute cette affaire (i) , qu’il auroit 
mieux valu agir avec vigueur, ets’exposer à périr; 

et que même on n’auroit point peri : mais il se dis- 
culpe sur ce que , quand le senat fut assemble, il 
n’etoit plus temps. Et ceux qui savent le prix d’un 

moment, danS des affaires ou le peuple a tant de 

part, n’en seront pas étonnés. 

Voici im aütre accident: pendant qu’on faisoit des 

jeux en l’honneur.de César, une comete à longue 
chevelure parut pendant sept jours: le peuple crut 

que son äme avoit été recue dans le ciel. 
C’etoit bien une coutume des peuples de Grece et 

d’Asie de bätir des temples aux rois, et même aux 
proconsuls qui les avoient gouvernes (-2) : on leur 
laissoit faire ces choses comme le temoignage le 

plus fort qu’ils pussent donner de leur servitude; les 

(1) Lettres à Atticus, Livre xiv, Lettre x. 
(2) Voyez là-dessus les Lettres de Ciceron à Atticus, 

Livre V, et la remarque de M. 1’abbé de S^ngaut. 



101 DES ROMAINS, CHAP. Jfll. 

Romains memes pouvoient, dans des Iaraires,ou 
des temples particuliers, rendre des honneurs divins 
a leurs ancetres; mais je ne vois pas que, depuis 

Romulusjusqua César, aucun Romain ait été rais au 
nombre des divinites publiques, (i) 

Le gouvernement de la Macedoine etoit echu à 

Antoine; il voulut, au lieu de celui-la, avoir celui 
des Gaules: on voit bien par quel motif. Decimus 

Brutus, qui avoit la Gaule cisalpine, ayant refusé 
de la lui remettre, il voulut l’en chasser : cela pro- 

duisit une guerre civile , dans laquelle le senat dér 
clara Antoine ennemi de la patrie. 

Ciceroi}, pour perdre Antoine , son ennemi par- 

ticulier, avoit pris le mauvais parti de travailler à 
lelevation d’Octave; et, au lieu de chercher à faire 

oublier au peuple César, il le lui avoit remis devant 

les yeux. , 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme ha- 
bile ; il le flatta, le loua, le consulta, et employa tous 

ces artifices dont la vanité ne se défie jamais. 
Ce qui gäte presque toutes les affaires, c’est que 

ordinairement ceux qui les entreprennent, outre la 
reussite principale , cherchent encore de certains 

petits succes particuliers qui flattent leur amour- 

propre, et les rendent contents d’eux, 

Je crois que, si Catou s’étoit réservé pour la ré- 

(i) Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d’avoir 
quelque jour la place de César, firent tout ce qu’ils purent 
pour aiigmenter les honneurs qu’on lui rendoit. (Liv. xivn.) 
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publique, il auroit donne aux choses tout un autre 
tour. Giceron, avec des parlies admirables pour un 
second röle, e'toit incapable du premier ; il avoit, 

un beau genie, mais une äme souvent commune. 

L’accessoire, chez Cice'ron, c’e'toit la vertu ; chez 

Caton, c’etoit la gloire (i) : Giceron se voyoit tou- 
jours le premier; Gaton s’oublioit toujours : celui-ci 
vouloit sauver la re'publique pour elle-même; celui- 

la, pour s’en vanter. 

Je pourrois continuer le paralleleren disant que , 

quand Caton pre'voyoit, Cice'ron craignoit; que, Ik 

oü Caton esperoit, Giceron se confioit; que le pre- 
mier voyoit toujours les choses de sang-froid; l’au- 

tre, au travers de cent petites passions. 
Antoine fut défait k Modène ; les deux consuls 

Hirtius et Pansa y pe'rirent. Le senat, qui se crut 

au-dessus de ses affaires , songea kabaisser Octave, 

qui de son côté cessa d’agir contre Antoine , mena 

son armee k Rome, et se fit declarer consul. 
Voilk comment Giceron, qui se vantoit que sa 

robe avoit detruit les armees d’Antoine, donna k la 
republique un ennemi plus dangereux, parce que 

son nom etoit plus eher, et ses droits, en apparence, 
plus legitimes. (2) 

Antoine, de'fäit, s’etoit refugie dans la Gaule 

(1) Esse quam videii bonus malehat: ilaque, quo minus- 
gloriam petebat, eo magis illam assequebatur. (Salliiste , 
de bello Catil., Chapitre liv. ) 

(2) Il etoit liéritier de César, et son fils par adoplion. 
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transalpine, oü il avoit été reçu par Le'pidus. Ces 
tleux hommes s’unirent avec Octave , et ils se don- 

nèrent l’un à l’autre la vie de Jeurs amis et de leurs 
ennemis (i). Lepide resta à Rome : les deux autres 
allèrent chercher Brutus et Cassius, et ils les trou- 

verent dans ces lieux ou Ton combattit trois fois 
pour l’empire du monde. 

Brutus et Cassius se tuerent a\ec une precipTta- 
tion qui n’est pas excusable; et l’on ne peut lire cet 
endroit de leur vie sans avoir pitie de lii, republique, 

quifut ainsi abandonnee. Catons’etoit donne lamort 
à la fin de la tragédie ; ceux-ci la commancèrent eq 

quelque façon par leur mort. 
On peut donner plusieurs causes de cette cou- 

turne si generale des Romains de se donner la mort: 

le progrès de la secte stoique, qui y encourageoit} 

retablissement des triomphes et de l’esclavage , qui 
firent penser à plusieurs grands hommes qu’il ne 

falloit pas survivre à une défaite ; l’avantage que les 

accuses avoient de se donner la mort plutot que de 
subir un jugement par lequel leur memoire devoit 

êtreflétrie, et leurs biens confisques (2); une espece 
de point d’honneur , peut-être plus raisonnable que 

celui qui nous porte aujourd’hui à e'gorger notre 

(i) Leur cruauté fut siiiisensee, qu’ils ordonnèrent que 
chacun eút à se réjouir des proscriptious, sous peine dela 
vie. (Voyez Dion.) 

(a) Eorum qui de se statuehant humabantur corpora , 
manebant testamenta , pretium festinandi. (Tacite , Jn~ 
nales, Livre vi, Chapitre xxix.) 
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ami pour un geste ou pour une parole; enfin une 

grande commodite' pour riieroisme, chacun faisant 

finir la piece qu’il jouoit dans le monde à l’endroit 
ou il vouloit. (i) 

On pourroit ajouter une grande facilite dans 

l’exe'cution: 1 ame, tout occupe'e de l’action qu’elle 
va faire, du motif qui la determine, du peril qu’elle 

va eviter, ne voit point proprement la mort, parce 
que la passion fait sentir, et jamais voir. 

L’amour^propre, l’amour de notre Conservation, 
se transforme en taut de manieres, et agit par des 
principes si contraires, qu’il nous porte à sacrifier 

notre être pour l’amour de notre être ; et, tel est le 
cas que nous faisons de nous-memes, que nous con- 
sentons à cesser de vivre par un instinct naturel et 

obscur qui fait que nous nous aimons plus que notre 
vie mêrae. 

Il est certain que les liommes sont devenus 

moins libres, moins courageux , moins portes aux 
grandes enlreprises, qu’ils n’etoient, lorsque , par 

cette puissance qu’on prenoit sur soi-meine, on 
pouvoit à tous les instans echapper à toute autre 

puissance. 

(i) Si Charles I", si Jacques II, avoient vecu dans une 
religion qui leur eut permis de se tuer, ils n’auroient pas eu 
à soutenir Tun une teile mort, l’autre une teile vie. 
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CHAPITRE X.III. 

Auguste. 

Sextüs Pomp^e tenoit la Siclle et la Sardaigne ; 
il etoit maitre de la mer, et il avoit avec lui une 
infinite de fugitifs et de proscrits qui combattoient 

pour leurs dernieres esperances. Octave lui fit deux 

guerres tres-laborieuses; et, apres bien des mauvais 

succès , il le vainquit par l’habilete d’Agrippa. 

Les conjures avoient presque tous fini malheu- 

reusernent lenr vie (i); et il etoit bien nalurel que 
des gens qui etoient à la tête d’un parti ábattu tant 
de foisjdans des guerres oii Ton ne se faisoit aucun 

quartier, eussent peri de mort violente. De la ce- 

pendant on tira la consequence d’une vengeance ce- 
leste qui punissoit les meurtriers de Ce'sar, etpro- 

scrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lepidus, et le de'- 
pouilla de la puissance du triumvirat; il lui envia 

niême la consolation de mener une vie obscure, et 
le força de se trouver, comine homme prive , dans 
les assemblees du peuple. 

On est bien aise de voir Thumiliation de ce 

(i) De nos jours, presque tous ceux qui jugèrent Char- 
les I" eurent une fin tragique. C’est qu’il n’est guère pos- 
sible de faire des actions pareilles, saus avoir de tous côtés 
de luortels ennemis, et par conscquent saus conrir une 
inunité de périis. 
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Lepidus. C’etoit le plus mechant citoyen qui füt dans 
la republique, toujours le premier à comniencer les 

troubles, formant sans cesse des projets funestes , 
ou il e'toit oblige d’associer de plus habiles gens que 
lui. Un auteur moderne s’est plu à en faire l’e- 

loge (j), et eite Antoine, qui j dans une de ses let- 

tres , lui donne la qualite d honnête homme : mais 

un honnête hoinine pour Antoine ne devoit guere 

l’etre pour les autres. 

Je crois qu’Octave est le seul de tous les capi- 
taines roinains qui ait gagné l’affection des sol- 
dats en leur donnant sans cesse des marques d une 

làcheté naturelle. Dans ces temps-la les soldats fai- 

soient plus de cas de la libéralité de leur general 
que de son courage. Peut-etre meine que ce fut uft 

bonheur pour lui de n’avoir point eu cette valeur 

qui peut donner l’einpire , et que cela même l’y 

porta ; on le craignit moins. Il n’est pas impossible 
que les choses qui le déshonorèrent le plus aient 
été Celles qui le servirent le mieux. S’il avoit d’abord 

montre une grande âme, tout le monde se seroit 

méfié de lui; et s’il eut eu de la hardiesse, il n’au- 

roit pas donne à Antoine le teinps de faire toutes les 

extravagances qui le perdirenl. 

Antoine , se preparant contre Octave, jura à ses 

soldats que deux mois après sa victoire il retabliroit 
la republique : ce qui fait bien voir que les soldats 

meines etoient jaloux de la liberte de leur patrie , 

(i) L’abbe de Saint-Réal. 
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quoiqu’ils la detruisissent sans cesse, n’y ayant rien 
de si aveugle qu’une arinee. 

La bataille d’Actium se donna : Cléopâtre fuit, 

et entraina Antoine avec eile, ll est certain que dans 
la suite eile le trahit (i). Peut-etre que, par cet es- 

prit de coquetterie inconcevable des femmes, eile 

avoit forme le dessein de mettre encore à ses pieds 
un troisième maitre du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifiti le monde 
entier le trahit: tant de capitaines^et tant de rois , 

qu’il avoit agrandis ou faits , lui manquerent: et, 
comme si la génerosité avoit été liée à la servitude , 
une troupe de gladialeurs lui conserva une fidélité 

héroique. Comblez un homme de bienfaits, la pre- 
mière idee que vous lui inspirez, c’est de cherclier 
les moyens de les conserver; ce sont de nouveaux 

interêts que vous lui donnez à défendre. 

Ce qu’il ya de surprenant dans ces guerres, c’est 

qu’une bataille decidoit presque toujours l’affaire , 
et qu’une défaite ne se reparoit pas. 

Les soldats romains n’avoient point proprement 

d’esprit de parti; ils ne combattoient point pour 
une certaine chose , mais pour une certaine per- 
sonne ; ils ne connoissoient que leur chef, qui les 

engageoit par des esperances immenses : mais le 

cliéf battu n’etant plus en etat de remplir ses pro- 

messes, ils se tournoient d’un autre côté, Les pro,- 

vinces n’entroient point non plus sincèrement dans 

(’) Voyez Dion , Livre i.i. 
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la querelle, car il leur importoit fort peu qui eut le 

dessus du Senat oü du peuple. Ainsi, sitot qu’un 
des chefs e'toit battu , dies se donnoient à l’autre (i); 
car il falloit que chaque ville songeät à se justifier 

devant le vainqueur, qui, ayant des promèsses im- 
menses à tenir aux soldats, devoit leur sacrifier les 
pays les plus coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de guerres 
• civiles: les unes avoient pour pretexte la religion; 

et dies ont durcj parce que le motif subsistoit apres la 

victoire : les autres n’avoient pas proprement de mo- 
. tif, mais étoientexcltéespar la légèreté ou Tambition 

de quelques grands, et elles etoient d’abord étouffées. 

Auguste ( c’est le nom que la flatterie donna à 
Octave ) etablit l’ordre , c’est-a-dire une servitude 

durable ; car dans un elat libre oii Ton vient d’u- 

surper la souverainete, on appelle regle tout ce qui 
peut fonder l’autorite sans bornes d’un seul; et on 

nomme trouble , dissension , mauvais gouverne- 
ment, tout ce qui peut maintenir l’honnete liberte 

des sujets. 

Tous les gens qui avoient eu des projets ambi- 
tieux avoient travaille à mettre une espece d’anar- 

chie dans la republique. Pompée, Crassus et César, 
y reussirent à merveille. Ils établirent une impu- 

nité de tous les crimes publics; tout ce qui pouvoit 

(i) Il n’y avoit point de garnisons dans les villes pour les 
contenir; et les Romains n’avoient eu besoin d’assurer leur 
empire que par des armees ou des colonies. 
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arrêter la coiruption des moeurs, tout ce qul pouvoit 
faire une bonne pollce, üs I’abolirent j et comme 
les bons legislateurs cherchent à rendre leurs con- 
citoyens meilleiirs, ceux-ci traväilloient à les rendre 

pires: ils introduisirent donc la coutume de cor- 

rompre le peuple à prix d’argent; et quaiid on e'toit 

accuse de brigues, on corrpmpoit aussi les juges: 
ils firent troubler les elections par toutes sortes de 

violences; et, quand on etoit mis en justice, on in- 

timidoit encore les juges (i): l’autorite même du 

peuple etoit anéantie; témoin Gabinius, qui, apres 
avoir retabli, naalgre le peuple, Ptolome'e à main 
artnee, \int froidement demander le triomphe. (2) 

Ces Premiers hointnes de la republique eher- 
choient à de'gouter le peuple de son pouvoir, et à. 
devenir ne'cessaires en rendant extremes les incon- 

ve'nients du gouvernement republicain : mais lors- 
que Auguste fut uiie fois le maitre, la politique le 

fit travailler k retablir l’ordre pour faire sentir le 
bonheur du gouvernement d’un seul, 

Lorsque Auguste avoit les armes k la main, il 
craignoit les revoltes des soldats, el non pas les con- 

jurations des citoyens; c’est pour cela qu’jl ménagea 
les Premiers, et fut si cruel aux autres, Lorsqu’il fut 

en paix , il craignit les conjurations; et ayant tou- 

(i) Cela se voit dans les Lettres de Cicéron à Atticus. 
(a) César fit la guerre aux*Gaulois , et Crassus aux Par- 

thes, sans qu’il y eilt eu aiicune délibération du sénat, iri 
aucun décret du peuple. (Voyez Dion.) 
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jours devant les yeux ie destin de César, pour éviter 
sou sort il songea à s’eloigner de sa conduite. Voilà 

la clef de toute la vie d’Auguste.„Il porta dans le 

Senat une cuirasse sous sa robe; il refusa le nom de 

dictateur; et au lieu que César disoit insolemment 
que la république n’e'toit rien , et que ses paroles 

étoient des lois, Auguste ne parla que de la dignité 
du sénat, et de son respect pour la république. 11 

songea donc à établir le gouverneraent le plus ca- 

pable de plaire qui füt possible sans choquer ses in- 

térêts; et il en fit un aristocratique, par rsipport au 
civil, et monarclnqnc, par rapport au militaire; gou- 
vernement ambigu, qui, n’étant pas soutenu par ses 

propres forces, ne pouvoit subsister que tandis qu’il 
plairoit au monarque, et étoit entièrement monar- 

chique par conséquent. 

On a mis en question si Auguste avoit eu vérita- 

blement le dessein de se démettre de l’empire. Mais 
qui ne voit que, s’il l’eut voulu , il étoit impossible 
qu’il n’y eút réussi? Ce qui fait voir que c’étoit un 

jeu, c’est qu’il demanda tous les dix ans qu’on le 
.soulageât de ce poids , et qu’il le porta toujours. 

C’étoient de petites finesses pour se faire encore don- 

ner ce qu’il ne croyoit pas avoir assez acquis. Je me 
determine par toute la vie d’Auguste : et, quoi- 
que les hommes soient fort bizarres, cependant il 

arrive très - rarement qu’ils renoncent dans un mo- 
ment à ce à quoi ils ont réfléchi pendant toute leur 

vie. Toules les actions d’Auguste, tous ses régle- 

ments tendoient visiblement à Tétablissement de la 
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monarclile. Sylla se défait de la dictature : mais , 

dans toule la vie de Sylla, au milieu de ses vio* 
lences, on voit un esprit republicain; tous ses ré- 

glements , quoique tyranniquement execute's, ten- 

dent toujours à une certaine forme de republique. 

Sylla, homme eYnporte, mene violemment les Ro- 
mains à la liberte' : Auguste, ruse' tyran (i), les 

conduit doucement à la servitude. Pendant que 

SOUS Sylla la re'publique reprenoit des forces , tout 
le monde crioit à la tyrannie; et, pendant que sous 

Auguste la tyrannie se fortifioit, on ne parloit que 
de liberte. 

La coutume des triomphês, qui avoient tant con- 
tribue 'a la grandeur de Rome, se perdit sous Au- 
guste ; ou plutdt cet honneur deviut un privilege 

de la souverainete (2). La plupart des choses qui ar- 
rivèrentsous les einpereui's avoient leur orig ine dans 
la republique (3), et il faut les rapprocher : celui-la 

seul avoit le droit de demander le triomphe , sous 
les auspices duquel la guerre s’etoit faite (4) : or, 

(t) J’emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des 
Romains, qui donnoient cc nom à tous ceux qui avoient 
renversé la démocralie. 

(2) On ne donna plus aux particuliers qpie les ornements 
triomphaux. (Dion, in Aug.~) — (3) Les Romains ayant 
changé de gouvernement, sans avoir été envahis, les mêmes 
coutumes restèrent après le changement du gouvernement, 
dont la forme même resta à peu près. 

(4) Dion, in Aug. , Lib. uv, dit qu’Agrippa negligea par 
modestie de rcndre compte au Senat de son cxpédition 
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eile'se faisoit toujours sous les auspices du chefj et 

par consequent de Tempereur, qui etoit le chef de 

toutes les armees. 
Gomme du temps de la re'publique on eut pour 

principe de faire continuellement la guerre, sous 

les erapereurs la niaxime fut d’entretenir la paix i 

les victoires ne furent regarde'es que comnie des 

sujets d’inquietude , avec des arniees qui pouvoient 
mettre leurs Services à trop haut prix^ 

Geux qui eurent quelque commandement crai- 

gnirent d’entreprendre de trop grandes choses : il 
fallut moderer sa gloire dé façon qu’elle né réveil- 

lât que 1’attention, et non pas la jalousie du prince, 
et ne point paroítre devant lui avec un éclat que ses 
yeux ne pouvoient soufFrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de 
bourgeoisie romaine (i); il íit des lois (2) pour em- 

pêcher qu’on n’affrancbit trop d’esclaves (3); il re- 

commanda par son testament que l’on gardât ces 

deux inaximes, et qu’on ne cherchât point à élendre 
l’empire par de nouvelles guerres. 

Ges trois clioses etoient très-J^ien liéea ensemble : 

dès qu’il n’y avoit plus de guerres, il ne falloit plus 

contrelespeuples duBosphore, etrefusamême le triomphe; 
et quedepuislul personne de ses parells ne triompha; mais 
c’étoIt une grâce qu’Auguste vouloit faire à Agrippa , et 
qu’Antoine ne íit point à Ventidius la première fois qu’il 
vainquit les Partlies. 

(i) Suétone, in August. — (2) Idem, ibid. Voyez les Jn- 
stitutes, Livre i. — (3) Dion , in August. 
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de bòurgeoisle nouvelle , ni d’affrancliisseineiits. 

Lorsque Rome avoit des guerres cqntinuelles, il 

fallpit qu’elle réparât continuellement ses habi- 
tants. Dans les Commencements , on y ména une 
partie du peuple de la ville vaincue : dahs la suite , 

plusieurs citoyens des villes voisines y vinrent pour 
avoir part au droit de suffrage ; et ils s’y etablirent 

en si grand nombre qué, sur les plaintes des allie's , 

on fut souvent oblige de les leur renvoyer : enfin 
on y arriva en foule des provincesi. Les lois favori- 

sèrent les mariages, et même les rendirent ne'ces- 
saires. Rome fit dans toutes ses guerres un nombre 
d’esclaves prodigieux; et, lorsque ses citoyens fu- 

rent comble's de richesses , ils en acheterent de 
toutes parts, mais ils les affranchirent sans nombre, 
pargenerosite, par avarice, par foiblesse (i): les uns 

vouloientrecompenserdesesclaves fideles;les autres 

vouloient recevoir en leur nom le ble que la'repu- 

blique distribuoit aux pauvres citoyens; d’autres en- 

fin desiroient d’avoir à leur pompe funebre beau- 

coup de gens qui la suivissent avec un chapeau de 

fleurs. Le peuple fut presque compose d’aifran- 
chis (2); de façon que ces maitres du monde , non 
seulementdans les commencements, mais dans tous 

les temps, furent la plupart d’origine servile. 
Le nombre du petit peuple, presque toujours 

(1) Denys d’Halicarnasse, Livre iv, page 227. 
(2) Voyez Tacite, Annales, Livre xiii , Chapitre xxvn. 

Late fusum id corpus, etc. 
TOMK IV. 8 
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coinposé d’affrancliis, ou de íils d’affraucliis , deve- 

nant incommode, on en fit des colonies, par le^ 
inoyen desquelles ou s’assura de la fidélité des pj’o- 

vinces. C’etoit une circulation des hommes de tout 

l’univers. Rome les recevoit esclaves, et les ren- 

voyoit Romains. 

Sous pretexte de quelques tumultes arrivés dans 

les élections, Auguste mit dans la ville un gouver- 
neur et une garnison; il rendit les corps des légions 
e'ternels, les placa sur les fronlières , et e'tablit des 

Fonds particullers pour les payer; enfin il ordonna 
que les vétérans recevroient leur recompense en 
argent et non pas en terres. (i) 

ll résultoit plusieurs mauvais effets de cette dis- 
tributioh des terres que Ton faisoit depuis Sylla. La 

proprieté des biens des citoyens étoit rendue incer- 
taine. Si on ne menoit pas dans un même lieu les 

soldats d’une cohorte, ils se de'goutoient de leur 
etablissement, laissoient les terres incultes, et de- 
venoient de darigereux citoyens (2) : mais si on les 

distribuoit par legions, les ambitieux pouvoient 

trouver contre la re'publique des arme'es dans un 

inoment. 

(1) 11'régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille 
draclimes; deux après seize ans de Service, et les trois au- 
trcs mille drachmes après vingt ans de Service. (Dion, 
in ^ug.) 

(2) Voyez Tacite, Annales, Livre xiv, Chapitre xxvn, 
sur les soldats mcnés à Tarente et 4 Antium. 
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Auguste fit des etablisseinents fixes pour la ma- 
rine. Comme avant lui les Romains n’avoient point 
eu des corps perpetueis de troupes de tefre, ils n’eti 

avoient point non plus de troupes de mer. Les 

flottes d’Auguste eurent pour objct principal la su- 
rete des convois, et la communication des diverses 

partiéS de l’empire : car, d’ailleurs, les Romains 

e'toient les maitres de toute la Me'diterranee ; on ne 

naviguoit dans ces temps - la que dans eette mer, et 
ils n’avoient aucun ennemi k craindré. 

Dion remarque très-bien que depuis Içs empe- 

reurs il fut plus difficile d’ecrire l’histoire : tout de- 
vint secret; toutes les dépêches des provinces fure*nt 
portees dans le cabinet des empereurs ; on ne sut 

plus que ce que la folie et la hardiesse des tyrans ne 
voulut point caclier, ou ce que les historiens con- 

jecturerent. 

GHAPITRE XIV. 

Tibere. 

Comme on voit un fleuve miner lentementj et 

Sans bruit, les digues qu’on lui oppose , et enfin les 
renverstr dans un moment,et couvrir les campa- 

gnes qu’elles conservojent, ainsi la puissance sou- 
veraine SOUS Auguste agit insensibleraent et ren- 

versa sous Tibere avec violence. 
Il y avoit une loi de majesíé contre, ceux qui 

commettoient quelque attentat contre le peuple ro- 

raain. Tibere se saisit de cette loi, et l’appliqua, 

non pas aux cas pour lesquels eile avoit e'te faite , 
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inais à tout ce qui put servir sa haine ou ses dé- 

fiances. Ce n’etoient pás seulement les actions qui 
tomboient dans le cas de cette loi, mais des paroles * 

des signes et des pensees niemes ; car ce qui se dit 

dans ces epanchenients de coeur que la conversa- 
tion produit entre deux amis ne peut étre regardé 

que comme des pensees. Il n’y eut donc plus de 

liberte dans les festins, de confiance dans les pa- 

rentes, de fidelite dans les esclaves; la dissimulation 

et la tristesse dif prince se communiquant partout, 

Tamitie fut regardée comme un ecueil; l’inge'nuite, 
comme une imprudence; la vertu, comme une af- 
fectation qui pouvoit rappeier dans l’esprit des 

peuples le bonheur des ’temps précédents. 
Il n’y a point de plus cruelle tyrannie que celle 

que l’on exerce à l’ombre des lois, et avec les Cou- 

leurs de la justice, lorsqu’on va pour ainsi dire noyer 
des malheureux sur la planche même sur laquelle 

ils s’etoient sauves. 
Et, comme il n’est jamais arrivé qu’un tyran ait 

manque d’instruments de sa tyrannie, Tibère trouva 

toujours des juges prets à condamner autant de 
gens qu’il en put soupçonner. Du temps cle la re- 
publique, le Senat, qui ne jugeoit point en corps leS 

affaires des particuliers, connoissoit, par une de'le- 
gation du peuple, des crimes qu’on iinputóit aux 

allies. Tibère lui renvoya de même le jugement de 

tout ce qui s’appeloit crime de lese-majestè contre 
lui. Ce corps tomba dans un êtat de bassesse qui 

ne peut s’çxprimer : les senateurs alloient au-de- 
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vant de la servitude; sous la faveur de Sejan , les 

plus illustres d’entre eux faisoient le melier de dela- 
teurs. 

ll me semble que je vols plusleurs causes de cet 
esprit de servitude qui regnoit pour lors dans le 

se'nat. Après que César eut vaincu le parti de la re- 
publique, les amis et les ennemis qu’il avoit dans 
le Senat concoururent egalement à ôter loutes les' 

bornes que les lois avoient mises à sa puissance , et 
à lui déférer des honneurs excessifs. Les uns cher- 
cKoiçnt à lui plaire; les autres, à le rendre odieux. 

Dion nous dit que quelques - uns'allerent jusqu’k 
proposer qu’il lui fiit permis de jouir de toutes les 
femmes qu'il lui plairoit.'Cela fit qu’il ne se défia 
point du se'nat, et qu’il y fut assassine; mais cela fit 

aussi que dans les regnes suivants il n’y eut point 
de flatterie qui fut sans exemple , et qui put revolter 

les esprits. 

Avant que Rome‘fut gouvernee parun seul, les 
richesses des principaux Romains etoient immenr 

ses, quelles que fussent les voies qu’ils employoient 
pour les acquerir : elles furent presque toutes ôtées 
sous les empereurs; les senateurs n’avoient plus ces 

grands clienls qui les combloient de biens; on ne 
pouvoit guère rien prendre dans les provinces que 
pour César, surtout lorsque ses procurateurs , qui 

étoient à peu près comme sont aujourd’hui nos in- 
tendants , y furent etablis. Cependant, quoique la 

sourcedes richesses füt coupée ,les de'penses subsis- 

toient toujours ^ le train de vie étoit pris, et on ne 
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pouvoit plus le soutenir que par la faveur de l’em- 

pereur. 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de faire 
des lois, et celle de juger les crimes publics; mais 

il lui avoit laisséjOU du moins avoit paru lui laisser, 
celle d’elire les magistrats. Tibère, qui craignoit les 

assemblees d’un peuple si noinbreux, lui ota encore 
ce privile'ge, et le donna au senat, c’est-a-dire à 

lui-niêrne (1} : or, on ne sauroit croire combien 
cette de'cadence du pouvoir du peuple avilit Tarne 
des grands. Lorsque le peuple disposoit des dignit^s , 
les magistrats qui les briguoient faisoient bien des 

bassesses; mais elles etoient jointes à une certaine 

inagnificence qui les cachoit, soit qu’ils donnassent 

des jeux ou de certains repas au peuple, soit qu’ils 

lui distribuassent de Targent ou des graius : quoi- 
que le motif füt bas, le moyen avoit quelque cbose 

de noble, parce qu’il convient toujours à un grand 
liomme d’obtenir par des libéralités la faveur du 

peuple. Mais lorsque le peuple n’eut plus rien à don- 

ner, et quele prince, au nom du senat, disposa de 

tous les emplois, on les demanda, et on les obtint 
par des voies indignes; la ilatterie, Tinfamie, les 

crimes, furent des arts necessaires pour y parvenir. 
Il ne paroit pourtant point que Tibère voulut 

avilir le senat: il ne se plaignoit de rien tant que 

du penchant qui entramoit ce corps à la servitude; 

toute sa vie est pleine de ses de'goüts la-dessus : mais 

(i) Tacite, Annales, Liv. i, Chap. xv. Dion, Liv. nv. 
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il etolt comme la plupart des homines, il vouloit 

des choses contradictoires; sa politique generale 

n’etoitpoint d’accordavec ses passions particulieres. 
Il auroit de'sire un senat libre , et capable de faire 

respecter son gouvernement; mais il vouloit aussi 
un Senat qui satisfit à tous Ips moments ses craintes, 

ses jalousies, ses haines : enfin l’homme d’etatcedoit 

continuellement à riiomme, 
NiJus avons dit que le peuple avoit autrefois ob- 

tenu des patriciens qu’il auroit des magistrats de 

son corps qui le defendroient^contre les insultes et 
les injustices qu’on pourroit lui faire. Afin qu’ils 

fussent en état d’exereer ce pouvoir, on les declara 
sacres et inviolablès; et on ordonna que quiconque 
maltraiteroit un tribuii, de fait ou par paroles, se- 

roit sur-Ie-champ puni de mort. Or, les empereurs 

e'tant revetus de la puissance des tribuns, ils en ob- 

tinrent les priviléges; et c’est sur ce fondement qu’on 

fit mourir tant de gens; que les delateurs purent 
faire leur métier tout à leur aise, et que l’accusation 

de lèse-majesté, ce crime , dit Pline , de ceux à qui 

on ne peut point imputer de crime, fut etendu à ce 

qu’on voulut. 
Je crois pourtant que quelques-uns de ces titres 

d’accusation n’etoient pas si ridicules qu’ils nous pa- 

roissent aujourd’hui; et je ne puis penser que TÍt 

bère eut fait accuser un homme pour avoir vendu 

avec sa maison la statue de l’empereur ; que Domir 
tien eüt fait condamner à mort une femme pour 

s’tltre de'shabille'e devant son image, et un citoyen 
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parce qu’il avoit la descriptionde toute laterre peinle 

sur les muraiües de sa chambre, si ces actions n’a- 

voient reveille dans Tesprit des Romains que l’ide'e 
qu’elles nous donnent à present. Je crqis qu’une 

partie de cela est fondee sur ce que , Rome ayant 

cliange de gouvernement, ce qui ne nous paroit pas 
de Gonse'quence, pouvoit l’etre pour lors : j’en juge 
par ce que nousvoyons aujourd’hui chez unenation 

qui n« peut pas être soupçonnee de tyrannie, oü il 

est de'fendu de boire à la sante d’une certaine per- 
sonne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire connoitre 
le génie du peuple romain. Il s’etoit si fort accou- 

tume à obéir , et à faire sa fe'licite de la diffe'rence 
de ses roaitres, qu’apres la mort de Germanicus il 

donna des marques de deuil, de regret, et de de's- 

espoir, que Ton ne trouve plus parmi nous. Il faut 
voir les historiens de'crire la desolation publique (i), 

.si grande , si longue, si peu modere'e ^ et cela n’e'toit 
point joue; car le corps entier du peuple n’affecte, 

ne flatte, ni ne dissimule. 
Le peuple romain, qui n’avoit plus de part au 

gouvernement, compose presque d’affrancbis, ou 

de gens sans industrie, qui vivoient aux de'pens du 
trésor public , ne sentoit que son impuissance ; il 
s’affligêoit comme les enfants et les femmes, qui se 

dcsolent par le sentiment de leur foiblesse : il etoit 
mal; il placa ses craintes et ses esperances sur la per- 

(i) Voyez Tacite, Livre n, Chapitre lxxxii. 
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.sonne de Germanicus; et cet objetlui étant enleve, 

il tomba dans le desespolr. 
Il n’y a point de gens qui craignent si fort les 

malheurs que ceux que la misere de leur condition 
jjourroit rassurer, et qui devroient dire avec An- 

dromaque , Plut a Dieu que je craignisse Il y a 
aujourd’hui à Naples cinquante mille hommes qui 

ne vivent que d’herbe, et n’ont pour tout bien que 
la moitie d’un habit de toile ; ces gens - Ik, les plus 

malheureux de laterre , tombent dans un abattement 
affreux k la moindre fumee du Vesuve; ils ont la 

sottise de craindre de devenir malheureux. 

CHAPITRE XV. 

Des empereurs depuis Caius Caligula jusqu’h 

Antonin. 

Caligüla succelb k Tibère. On disoit de lui qu’il 

n’y avoit jamais eu un meilleur esclave, ni un plus 
mechant maitre : ces deux choses sont assez liees; 
car la même disposition d’esprit qui fait qu’on a été 

vivement frappe de la puissance illimitee de celui 

qui commande, fait qu’on ne Test pas moins lorsque 
l’on vient k commander soi-meme. 

Caligula retablit les comices (i), que Tibère avoit 

ötes, et abolit ce crime arbitraire de lèse-majesté 

qu’il avoit etabli ; par ou l’on peut juger que le com- 
mencement du regne des mauvais princes est sou- 

(i) Il les óta dans la suite. 
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vent comme la fin de celui des bons ; parce que , par 
un esprit de contradiction sur la conduite de ceux a 

qui ils succedent, ils peuvent faire ce que les autres 

font par vertu; et c’est à cet esprit de contradiction 

que nous devons bien de bons reglements, et bien 
de mauvais aussi. 

Qu’y gagna-t-on ? Caligula ola les accusations 
des crimes de lèse-niajesté; mais il faisoit mourir 

inilitairement tous ceux qui lui deplaisoient; et ce 
n’e'toit pas à quelques senateurs qu’il en vouloit, il 
tenoit le glaive suspendu sur le senat, qu’il mena- 
çoit d’exterminer tout entier. 

Cette epouvantäble tyrannie des einpereurs ve- 
noit de l’esprit general des Romains. Comme ils 

tombèrent tout à coup sous un gouvernement af- 

bitraire,.et qu’il n’y eut presque point d’intervalle 
chez eux entre Commander et servir, ils ne furent 

point prepares à ce passage pa#des mceurs douces : 
l’humeur feroce resta; les citoyens furent traites 

comme ils avoient traité eux-mêmes les ennemis 

vaincus, et furent gouvernes sur le meine plan. 
Sylla, entrant dans Rome, ne fut pas un autre 
bomme que Sylla entrant dans Athenes -jil exerça le 

même droit des gens. Pour les etats qui n’ont été 

soumis qu’insensiblement, lorsque les lois leur man- 
quent, ils sont encore gouvernes par les mceurs. 

La vue continuelle des combats des gladiateurs 

rendoit les Romains extremement feroces : on re- 

marqua que Claude devint plus porte à répandre le 
sang à force de voir ces sortes de spectacles. L’exem- 



. DES ROMAINS, CHAP. XV. i23 

ple de cet empereur qui etoit d’un naturel doux et 

qui fit tant de cruautes fait bien voir que l’education 

de son temps e'toit differente de la nptre. 

Les Romains , accoutumes à se jouerde la nature 

'hinnaine dans la personne de leurs enfants et de 
leurs esclaves (i), ne pouvoient guere connoitre 
cette vertu que nous appelons humanite. D’ou peut 

venir cette fe'rocite que nous trouvons dans les ha^ 

bitants de nos colonies, que de cet usage continuei des 

cbätiments sur pne malheureuse partie du genre hu- 

mainPLorsquel’on est cruel dans l’etat civil, que peut- 
on attendre de la douceur et de la justice naturelle? 

On est fatigue de voir dans l’liistoire des empe- 

reurs le nombre infini de gens qu’ils firent mourir 
pour confisquer leurs biens. Nous ne trouvons rien 
de semblable dans nos histoires modernes. Cela, 

comme nous venons de dire, doit être attribué à 

des moeurs plus dbuces , et à une religion plus ré- 

primante; et, de plus, on n’a point à depouiller les 

familles de ces senateurs qui avoient ravage. le 
raonde. Nous tirons cet avantage de la me'diocrite de 

nos fortunes, <jii’elles sont plus sures : nous ne va- 
lons pas la peine qu’on nous ravisse nos biens. (2) 

Le peuple de Rome, ce qu’on appeloit plebs , 

ne liaissoit pas les plus mauvais empereurs. Depuis 

(1) Voyez les lois romaines sur la puissance des pères et 
celle des mères. 

(2) Le duc de Bragance avoit des biens immenses dans 
le Portugal: lorsqu’il se revolta, on félicita le roi d’Espagne 
de la riebe conüscation qu’il aJloit avoir. 



124 GRANDEÜR ET DÉCADENCE 
qu’il avolt perdu Tempire', et qu’il n’etoit plus oc- 

cupe à la guerre , il etolt devenu le plus vil de tous 
les peuples; il regardoit le commerce et les arts 

comme des choses propres aux seuls esclaves ; et les 

distributions de ble qu’il recevoit lui fáisoient négli- 
ger les terres: on l’avoit accoutume' aux jeux et aux 

spectacles. Quand il n’eut plus de tribuns à écouter, 
ni de magistrats à elire , ces choses vaines lui devin- 

rent necessaires, et son oisivete lui en augmenta le 

gout. Or, Caligula, Ne'ron, Commode, Caracalla , 

etoient regrettes du peuple à cause de leur folie 
tnême ; car ils aimoient avec fureur ce que le peu- 

ple aimoit, et coutribuoient de tout leur pouvoir et 

même de leur personne à ses plaisirs; ils prodi- 
guoient pour lui toutes les richesses de l’empire; et, 

quand elles etoient e'puisees , le peuple voyant sans 
peine d^pouiller toutes les grandes familles, il jouis- 

soit des fruils de la tyrannie; et il en jouissoit pure- 

ment, cariltrouvoitsasúreté danssabassesse. De tels 

princes haissoient natürellement les gens de bien; 
ils savoient qu’ils n’en etoient pas approuves (i): 

indignes de la contradiction ou du silence d’un ci- 

(i) Les Grecs avoient des jeuxoii il etoit decent de coin- 
battre, comme il étoit glorieux d’y vaincre : les Romains 
n’avoient guère que des spectacles, et celui des infames gla- 
diateurs leur étoit particulier. Or, qu’un grand personnage 
descendit lui-çiême sur Tarène, ou montät sur le théâtre, la 
gravite romaine ne le souffroit pas. Comment un sénateur 
anroit-il pu s’y resoudre, lui à qui les lois ddfendoient de 
contracter aucune alliance avec des gens que les degoüts ou 
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toyen äüstere, enivres des applaudissements de la 

populàce, ils parvenoient à s’imaginer que leur gou- 
vernement faisoit la felicite publique, et qu’il n’y 
avoit que des gens malintentionnes qul pusseilt le 

censurer. 

Caligula e'toit un vrai sopliiste dans sa cruaute ; 
comme il descendoit dgalement d’Antoine et d’Au- 
guste, il disoit qu’il puniroit les consuls , s’ils cele'- 

broient le jour de rejouissance etabli en memoire 
de la victbire d’Actium, et qu’il les puniroit, s’ils 
ne le célébroient pas; et Drusille, à qui il accorda 
les honneurs divins, étant morte, c’etoit un crime 

de la pleurer, parce quelle etoit deesse, et de ne la 
pas pleurer, parce qu’elle etoit sa soeur. 

G’est ici qu’il fautse donner le spectacle des cho- 
ses humaines. Qu’on voie dans l’histoire de Rome 

iant de guerres entreprises, tant de sang repandu , 
tant de peuples detruits , tant de grandes äctions , 

tant de triomphcs, tant de politique, de sagesse, 

de prudence, de constance , de courage; ce projet 

d’erivahir tout, si bien forme, si bien soutenu , si 

bien fini, à quoi aboutit-il qu’k assouvir le boiiheur 
de cinq ou six monstres? Qüoi! ce Senat n’avoit fait 
evanouir tant de rois que pour tomber lui-même 

les applaudissements même du peuple avoient flétris ? Il y 
parut pourtant des empereurs; et cette folie, qui montroit 
en eux le plus grand déréglement du coeur, un mepris de 
ce qui etoit beau , de ce qui ét»it honnête, de ce qui étoit 
bon, est toujours marquée chez les historiens avec le ca- 
raçtère de la tyrannie. , 
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dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses 
plus indignes citoyens, et s’exterminer par ses pro- 

pres arrets ! On n’eleve donc sa pulssance que pour 

la voir mieux renversee! les hommes ne travaillent 
à augmenter leur pouvoir que pour le voir tomber 
contre eux-memes dans de plus heureuses mains! 

Caligula ayant été tue, le senat s’assembla pour 

etablir une forme de gouvernement. Dans le temps 

qu’il délibérolt, quelques soldats entrèrent dans le 
palais pour piller: ils trouvèrent, dans un íieu ob- 
scur, un homme tremblant de peur; c’e'toit Claude ; 

ils le saluerent empereur. 
Claude acheva de perdre les anciens ordres, en 

donnant à ses officicrs le droit de rendre la justice (i). 
Les guerres de Marius et de Sylla ne se faisoient 

que pour savdir qui auröit ce droit, des se'nateurs 
ou des Chevaliers (2); une fantaisie d’ün imbe'cille 

l’ota aux uns et aux autres: étrange succès d’une dis- 

pute qui avoit mis en combustion tout l’univers. 
Il n’y a point d’autorite plus absolue que celle du 

prince qui succède à la re'publique; car il se trouve 

avoir toute la puissance du peuple , qui n’avoit pu 

(1) Auguste avoit etabli les procurateurs; mais ils n’a- 
voient point de juridiction, et, quand on ne leur obéissoit 
pas, il falloit qu’ils recourussent à 1’autorité du gouver- 
neur de la province, ou du preteur. Mais, sous Claude , 
ils eurent la juridiction ordinaire, comme lieutenants d» 
la province : ils jugèrent eqpore des affaires flscales, ce qui 
mit les fortunes de tout le monde entre leurs mains. 

(2) Voyez Ta'cite, Annaks^ Livre xii, Ghapitre uv. 
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se^Mfiter lui-meme. Aussi voyons*nous aujourd'hui 
les rois de Danemarck exercer le pouvoir le plus ar- 

bitraire qu’il y ait en Europe. 
Le peuple ne fut pas moins avlli que le senat et 

les Chevaliers. Nous avons vu que, jusqu’au temps 

des empereurs, il avoit été si belliqueux, que les 

arine'es qu’on levoit dans la ville se disciplltioient sur- 

le-champ,et alloient droit à reunemi. Dans les guer- 
res civiles de Vitellins et de Vespasien, Rome, en 

proie k tous les ambitieux, et pleine de bourgeois 

timides ,trembloit devant la premiere bande de sol- 
dats qui pouvolt s’en approcher. 

La condition des empereurs n’etoit pas mellleure : 
comme ce n’etoit pas une seule arme'e qui eut le 
droit ou la hardiesse d’en elire un , c’etoit assez que 
quelqii’un fut elu par une arme'e pour devenir des- 

agre'able aux autres , qui lui nommoient d’abord im 
competiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la republique fut 

fatale au gouvernement republicain, la grandeur de 

l’empire le futk la vie des empereurs. S’ils n’avoient* 
eu qu’un pays mediocre k défendre, ils n’auroient 
eu qu’une principale armee, qui, les ayant une fois 

elus , auroit respecte l’ouvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attaclies k la famille de 
Cesar, qui etoit garante de tous les avantages' que 

leur avoit procures la revolution. Le temps vintque 

les grandes familles de Rome furent toutes exter- 

minees par celle de César, et que celle de César, 

daus la personne de Neron , périt elle-mème. La puls- 
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sance civile, qu’on avoitsans cesse abattue, se tPöiila 

hors d’etat de contrebalancer la militaire; chaque 
armée voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibere com- 

mença k régner, quel parti ne tira-t-il pas du Se- 
nat (i) ! Il apprit que les armees d’Illyrie et de Ger- 

inanie s’etoient soulevees ; il leur accorda quelques 

demandes, et il soutint que c’etoit au senat k juger 

des autres (2) : il leur envoya des depute's de ce 
corps. Ceux qui ont cesse de craindre le pouvoir 
peuvent encore r.especter l’aulorite. Quand on eut 
repre'sente aux soldats comme»t, dans une armée 
romaine , les enfants de l’empereur et les envoyes 
du Senat romain couroient risque de la \ie (3) , ils 
purent se repentir, et aller jusqu’k se punir eux- 

memes (4) ; mais, quand le senat fut entièrement 
abattu, son exemple ne toucha personne. En vain 
Othon harangue-t-il ses soldats pour leur parier de 

l’autorite du senat (5); en vain Vitellins envoie-t-il 

les principaux senateurs pour faire sa paix avec 
•     

■ (i) Tacite, Annales, Livre 1, 

(a) Caetera senatui servanda. (Tacite, Annales, Livre i, 
Chapitre xxv.) 

(3) V oyez la harangue de Germanicus. Ihid,, Chapi- 
tre XLII. 

(4) Gaudehat ccedihus miles, quasi semetabsolverei. 
Chapitre xlIv. On révoqua dans la suite les priviléges extor- 
qués. Ibid. ' 

(5) Tacite, Histoire, Livre i, Chapitre lxxxiv. 



DES ROMAINS, CHAP.,XV. 129 

Vespasien fi) : on ne rend point dans un moment 

aux ordres*de l’etat le respect qui leur a été ôté si 
long-temps. Les arme'es ne regardèrent ces deputes 
que comme les plus laches esclaves d’un maitre 

qu’elles avoient dejà réprouve. 

C’e'toit üne ancienne coutume des Romains, que 
celui qui triomphçit distribuoit quelques denlers à 

chaque soldat ; c’etoit peu de chose (2). Dans les ^ 

guerres civiles , on augmenta ces*dons (3). On les 

faisoit autrefois de l’argent pris sur les eimemls : 
dans ces temps mallieureux on donna celui des ci- 

loyens; et les soldats vouloicnt un partage la oii il 
n’y avoit pas de butin. Ces distributions n’avoient 
lieu quapres une guerre : Ne'ron les fit pendant la 
paix. Les soldats s’y accoutumèrent; et ils^ frémi- 
rent contre Galba, qui leur disoit avec courage 

qu’il ne savoit pas les aclieter, mais qu’il savoil les 
clioisir. 

Galba, Otlion (4), Vilellius, ne firent que pas- 

(1) Tacite, Histoire, Livre in, Chapilre lxxx. 
(2) Voyez dans Tite-Live les sommes distribuées dans 

divers triomplies. L’csprit des capitainesétoit de porter beau- 
coup d’argent dans le trésor public, et d’en donner peu aux 
soldats. 

(3) Paul Émile , dans un temps oii la grandeur des con- 
quêtes avoit fait augmenter les libéralités, ne distribua que 
Cent deniers à chaque soldat : mais César en donna deux 
mille ; et son exemple fut snivi par Antoine et Octave, par 
Brutus et Cassius.*( Voyez Dion et Appien.) 

{4) Sitserpere duo manipulares imperium populi romani 

TOME IV. 9 
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ser. Vespasien fut élu, comme eux , par les soldats : 
il ne songea, dans tout le cours de son règne, qu’à 

rétablir 1’empire, qui avoit élé-successlvement oc- 
cupé par six tyrans également cruels, presque tous 

furieux, souvent imbécilles, et, pour comble de mal- 

heur, prodiguesjusqu’a la folie. * 
Tite, qui lui succéda, fut les.delices du peuple 

romain. Domitien fit voir un nouveau monstre plus 

cruel, ou du moíns plus implacable que ceux qui 

Tavoient précédé, parce qu’il étoit plus timide. 
Ses affranchis les plus chers, et, à ce que quel- 

ques-uns ont dlt, sa femme même, voyant qu’il etoit 

aussi dangereux dans ses amiliés que dans ses haines, 
et qu’il ne mettoit aucunes bornesà ses méfiances ni 

à ses accusations, s’en defirent. Avant de faire le 
coup,ils jetèrent lesyeux sur un successeur, et clioi- 

sirent Nerva, vénérable vieillard. * 

Nerva adopta Trajan, prince le plus accompli 

dont rhistoire ait jamais parle. Ce fut un bonheur 
d’être né sous son règne; il n’y en eut point de si 

heureux ni de si gloriêux pour le peuple romain. 

Grand homme d’etat , grand capitaine , ayant un 
coeur bon qui le portoit au bien , un esprit éclairé 
qui lui montroit le meilleur, une âme noble, 

grande , belle ; avec toutes les vertus , n’etant ex- 

treme sur aucune ; enfin rhomme le plus propre 
honorer la nature humaine, et représenter la divine. 

transferendum, et transtulerunt. (Tacite, Histoire, Livrai, 
Chapltre xxv.) 
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II executa le pro] et de Ce'sar, et fit avec succes la 
guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombe dans 

une entreprise ou les dangers etoient^toujours pré' 
sents et les ressources élòignées, ou il fallolt abso- 
lument vaincre, et oü il n’etoit pas sur de ne ^as 

périr après avoir vaincu, 

La difficulte consistoit, et dans la Situation des 
deux empires , et dans la manière de faire la guerre 

des deux peuples. Prenoit-on le chemin de l’Arme- 
nie , vers les sources du Tigre et de l’Euphrate ; on 

trouvoit un pays montueux et difficile, ou l’on ne 
pouvoit mener de eonvois; de façon que Tarmee 
étoit demi-ruinée avant d’arriver en Medie (i). 
Entroit-on plus bas, vers le midi, par Nisibe; on 
trouvoit un desert affreux qui separoit les deux em- 

pires. Voüloit-on passer plus bas encore* et aller par- 

la Mésopotamie ; on traversoit un pays en partie in- 
culte, en partie submerge; et, le Tigre et l’Euphrate 

allant du nord au midi, on ne pouvoit penetrer dans 

le pays sans quitter ces fleuves, ni guère quitter ces 

fleuves Sans périr, 
Quant k la manière de faire la guerre des deux 

nations, la force des Romains consistoit dans leur 
infanterie , la plus forte , la plus ferme, et la mieux 
disciplinee du monde. 

Les Parthes n’avoient poInt d’infanterie , mais. 

(i) Le pays ne fournissoit pas d’assez grayds arbres ponr 
faire des machines pour assieger les places. (Phxtarqiie, 
Fie d'Antoine, tome vin, page 375.) 
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une cavalerie admirable : ils combattolent de loln, 

et hors de la portée des armes romaines; le javelot 
pouvoit rarejjient les atteindre : leurs armes étoient 

1’arc et des flèclies redoutables : ils assiégeolent une 

arn^ée plutôt qu’ils ne la combattòient: inutilement 
poursuivis, parce que chez eux fuir c’etoit combat- 

tre, ils faisoient retirer les peuples à mesure qu’on 
approchoit, et íie laissoient dans les places que les 

garnisons; et, lorsqu’on les avoit prises , on étoit 

obligé de les de'truire; ils bruloiçnt avec art tout le 

pays autour de l’armee ennemie, et lui ôtoient jus- 
ques à 1’herbe même; enfin ils fansoient à peu près la 
guerre comme on la fait encore aujourd’hui sur les 

raêmes frontières. 

D’ailleurs les légions d’Illyrie etdeGermanie qu’on 

transportoitMans cette guerre n’y e'toient pas pro- 

pres (i) : les soldats, accoutumés à manger beau- 
coup dans leur pays, y périsscfient presque tous. 

Ainsi, ce qu’aucune nation n’avoit pas encore. 

fait, d’eviterle joug des Éomains, celle des Parthes 

le íit, non pas comme invincible , mais comme in- 
accessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Trajan (2), 

et borna 1’empire à 1’Eupbrate; et il est admirable 
qu’apres tant de guerfes les Romains n’eussent 

perdu que ce qu’iis avoient voulu quitter, comme 

(i) Voyez H^odien, Vie d’Alexandre. 
(a) Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnée que sous 

Aurélien. 
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Ia mer, qui n’est nioins étendue que lorsqu’elle sfe 

retire d’elle-même. 
La conduite d’Adrien causa beaiitoup de mur- 

mures. On lisoit dãns les livres sacrés des Romains 
que lorsque Tarquin voulut bâtir le Capitble, il 
trouva que la place la plus convenable étoit occu- 
pe'e par les statues de beaucoup d autres divinités : 

il s’enquit, par la Science qu’il avoit dans les augu- 
res, si elles voudroient ceder leur place à Jupiter: 

toutes y consentirent, a la reserve de Mare, de la 
Jeunesse, et du dieu Terme (i). Là-dessus s’etabli- 
rent trois ophúons religieuses : que le peuple de 
Marsne céderoit a personne le lieu qu’il occupoit; 
que Ia jeunesse romaine ne seroit point surmontee; 
el qu’enfin le diéu Terme des Romains ne reculeroit 

jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien. 

CHAPITRE XVI. 

De rélat de tempire depuis Antonin jusqiCa 

Probus. 

Dans ces temps-là, la secte des stoiciens s’eten- 
doit et s’accreditoit dans Tempire. Il sembloit que 

Ia nature bumaine eút fait un eíFort pour produire 

d’elle-meme cette secte admirable, qui étoit comme 
ces plantes que la terre fait naítre dans des Ijeux 
que le ciei n’a jamais vus. 

(i) Saint Augustirt', de la Cité de t)ieu. Livre vi,' Cha- 
pitres XXIII et xxix. 
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Les Romains lui durent leurs meilleurs empe- 
reurs. Rien n’est capable de faire oublier le premier 

Antonin, que Marc-Aurele qu’il adopta. On sent en 

soi-meme un plaisir secret lorsiju’on parle de cet 

empereur : on ne peut lire sa vie sans une espece 

d’attendrissement : tel est l’effet qu’elle prodnit, 
qu’on a meilleure opinion de soi-meme, parce qii’on 

a meilleure opinion des hommes. 
La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la ya- 

leur d’Adrien, la vertu des deux Antonins, se firent 
respecter des soldats. Mais, lorsque de nouveaux 
monstres prirent leur place, Tabus du gouverne- 
ment militaire parut dans tout son exces,etles sol- 

dats qui avoient vendu Tempire assassinèrent les 

empereurs pour en avoir un nouveau prix. 
On dit qu’il y a un prince dans le monde qui tra- 

vaille depuis quinze ans à abolir dans ses etats le 

gouvernement civil pour y etablir le gouvernement 

militaire. Je ne veult point faire de reflexions 
odieuses sur ce dessein : je dirai seulement que, 

par la nature des choses, deux cents gardes peuvent 

mettre la vie d’un prince en súreté, et non pas quatre- 

vingt mille; outre qu’il est plus dangereux d’op- 
primer un peuple arme qu’iin autre qui ne Test pas. 

Commode succeda à Marc-Aurele, son père. C’e- 

toit.un monstre qui suivoit^toutes ses passions, et 

toutes celles de ses ministres et de ses courtisans. 
Ceux qui en délivrèrent le monde.mirent en sa 
place Pertinax , vdhe'rable vieillard, que les soldats 

pre'loriens massacrerent d’abord. 
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Hs mirent Tempire à 1’enchère, et Didius Julien 
Temporta par ses promesses : cela souleva tout 
le monde : car, quoique l'empire eut été souvent 

achetd, il n’avoit pas encore eté marchandé. Pes- 

cenirius Niger, Severe et Albin, furent salues empe- 
reurs; et Julien, n’ayant pu payer les sommes im- 
menses qu’il avoit promises, fut abandonne par ses 

soldats. 
Se'vere défit Nigrer et Albin : il avoit de grandes 

qualités; mais la douceur, cette premiere vertu des 

princes , lui manquoit. 
La puissance des empereurs pouvoit plus aise- 

ment paroitre tyrannique que celle des priilces de 
nos jours, Comme leur dignite etoit un assemblage 
de toutes les inagistratures romaines; que, dicta- 

teurs SOUS le^nom (fempereurs , tribuns du peuple, 

proconsuls, censeurs, grands pontifes, et, quand ils 

vouloient consuls, ils exercoient souvent la justice 

distributive, il5 pouvoiei^aisementfaire soupçonner- 

que ceux qu’ils avoient condamne's, *ils les avoient 

opprimes : le peuple jugeant ordinairement de Ta- 

bus de la puissance par la grandeur de la puissance; 
au lieu que les rois d’Europe , legislateurs, et non 
pas executeurs de la loi, princes, et non pas juges , 
se sont déchargés de cette partie de Tautorite qui 
peut être odieuse; et, faisant eux-memes les gräces, 

ont Commis à des magistrats particuliers la distribu- 
tion des peines. ^ 

Il iTy a guère eu d’empereurs plus jaloux de leur 

autoritc que Tibère et Severe ; cependant ils se lais- 
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sèrent gouverner, Tun par Séjan , Tautre par Piau-, 
tien, d’une mapière miserable. 

La malheureuse coutume de proscrire, introduite, 
par Sylla, continua sous les empereurs; et il falloit 

mêrae qu’un prince eút quelque vertu pour ne la 

pas suivre; car, comme ses ministres et scs favoris 

jetoient d’abord ies yeux sur tant de confiscations , 
ils ne lui parloient que de Ia necessite de punir, et 

des périls de la cle'mence. * 
Les proscriptions. de Sévère firent que plusieurs 

soldats de Niger (i) se retirèrent chczlcsParthes(2): 
ils leur apprirenl ce qui manquoit à Jieur art mili- 

taire, à fàire usage des ârmes romaines, et même à 
en fabriquer; ce qui fit que ces peuples, qui s’etoient 

ordinairement contentes de se de'fendre, furent dans 
la suite presque toujours agres*eurs. (3) 

Il est remarquable que, dans cette suite de guer- 
res civiles qui S’eleverent continuellement, ceux qui 

avoient les legions d’Eufbpe vainquirent presque 
toujourâ ceux qui avoient les legions d’Asie (4); et 

l’on trouve dans riustoire de Sevète qu’il ne put 

prendre la ville ^’Atra en Arabie, parce que les lé- 
— - 

(1) Hérodien, Vie de Sévère. 
(2) Le mal continua sous Alexandre. Artaxercès, qui ré- 

tablit 1’empire des.Perses, se rendit formidable aux Ro- 
mains, parce que leurs soldats , par caprice ou par liber- 
tinage, désertèrent en foule vers lui. (Abrégé de Xipbilin , 
du Livre»i,xxx de Dion. ) 

(3) C’est-à-dire les Petses qui les suivirent. 
(4) Sévère déíit les legions asiatiques de Niger; Con- 
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gion§^ (l’Europe s’elant inutinees, il fut obligé de se 

servir de celles de’Syrie. 
On sentit cette différençe depuis qu’ori commenca 

à faire des levees dans les provinces (i); et eile fut 

teile entre les le'gions qu’elle e'toit entre les pen- 
ples memes, qui, par la nature et par l’eduoatlon , 

sontplus ou inoins propres pour la guerre. 

Ges leve'es iliites,dans les provinces, produisirent 
un autre effet; les cmpereurs, pris ordjnairement 

daus la milice, furent presque tous etrailgers , et 

quelquefois barbares ; Rome ne fut plus la mai- 
tresse du monde, mais eile requt des lois de tout 

l’univers. . 
Ghaque empereur y porta quelque cliose de son 

pays, ou pour Jes manières, ou pour les mosurs , ou 
pour la police, ou pour le culte : et Heliogabale alla 

jusqulò vouloir de'truire tous Igs objets de la vénéra- 
tion de Rome‘, et oter tous les dieux de leurs tem- 

ples pour y placer le sjen. 

Geci, independamment des voies secrej:es 'que 

stantin , celles de Licinius. Vespasien, qiioique proclame 
par les armees de Syrie, ne fit la guerre à Vitellins qu’avec 
des légions de Moesie, de Pannonie, et de Dalraatie. Cice- 
ron, ctant dans son gouvernement, ecrivoit au senat qu’on 
ne pouvoit coinpter sur les levees faites en Asie. Constantin 
ne vainquit Maxence, dit Zosime, que par sa cavalerie.' (Sur 
cela voyez ci-après le septième alinéa du Chapitre xxii.) , 

(i) Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça 
dans les profinces. Dans les premiers temps, on nefaisoit 
de levees qu’a Rome; ensuite chez les Latins, après dans 
ritalic, enfin dans les provinces. 
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pieuchoisit, et queluiseulconnoit,servit beaucoup 
à l’e'tablisseraent de ia religion chretienne; car il n’y 

avoit plus rien d’etranger dans l’empire , et l’on y 
etoit pre'paie à recevoir toutes les coutumes qu’ua 

empereyr voudroit introduire. 

On.sait que les Romains reçurent dans leur ville 
les dieux des autres pays. Ils les reçurent en con- 

que'rants; ils les faisoient porter ^ans les triomphes : 
niais, lorsque les e'trangers vinrent eux - memes les 

etablir, on les reprima d’abord. On sait de plus flue 
les Romains avoient coutume de donner aux divi- 

niles étrangères les noms de celles des leurs qui y 

avoient le plus de rapport; mais, lorsque les prêtres 
des autres pays voulurent faire adorer à Rome leurs 

divinites ^ous leurs propres noms, ils ne furent 
pas soufferts; et ee fut un des grands obstacles que 

trouva la religion chre'tienne. , 

On pourroit appeler Caracalla, non pas un tyran , 

mais le destructeur des hommes. Caligula, Neron 
et Domitien, bornoient leurs cruaute's dans Rome; 

celui - ci alloit promener sa fureur dans tout l’uni- 
vers. 

Severe avoit employe les exactions d’un long re- 
gne , et les proscriptions de c§ux qui avoient suivi 

le parti de ses concurrents, à amasser des tresörs 

immenses. 
Caracalla, ayant commence son i’egne par tuer 

de sa propre main Geta, son frère, qmploya ses 

richesses à faire souffrir son crime aux soldats, qui 
aimoient Ge'ta, et disoient qu’ils avoient fait ser- 
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ment aux deux enfant» de Severe, et non pas à un 
seul. 

Ges tresors amasses par des princes n’ont presque 
jamais que des efFets funestes : ils corrompent le 

successeur, qui en est dbloui; et, s’ils ne gätent pa« 
son coeur, ils gätent son esprit. Il forme d’abord de 

grandes entreprises avec une puissance qui est d’ac- 
cident, qui ne peut pas durer, qui n’est pas natu- 
relle , et qui est plutöt enflee qu’agrandie. 

Caracalla augmenta la paye deS soldats; Macrin 
e'crivit au Senat que cette augmentation alloit à 

soixante et dix millions (i) de drachmes (2). ll 
y a apparence que ce prince enfloit les choses; 
et, si l’on compare la depense de la paye de nos 

soldats d’aujourd’hui ^vec le reste des depenses 

publiques, et qu’on .suive la mênre proportion 
pour les Romains, 011 verra que’cette somme eut 

cte enorme. 

Il faut chercher quelle etoit la paye du soldat ro- 

main. Nous apprenons d’Oroze que-Dòmitien aug- 

menta d’un quart la paye e'tablie (3). Il parolt,par 

le discours d’un soldat dans Tacite (4), qu’a la mort 

d’August^ eile etoit de dix onces de cuivre. On trouve 

(1) Sept mille myriaies. Dion, in Macrin. 
(2) La drachme attique etoit le denier romain, lahuitièmo 

partie de l’once, et la soixante-quatrième partie de notre 
marc. ^ 

(3) Il l’augmenta en raison ile soixante et quiiize à Cent. 
(4) Annales, Liv. i ,* Chap. xvii. 
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dans Suetone (i) que César ervoit double la paye de 
soii temps. Pline (2) dit qu’a la seconde guerre pu- 
nique on l’avoit diminuee d’un cinquieme. Elle 
fut dpnc d’environ six onces de cuivre dans la prcr 

jSiière guerre punique (3), de cinq onces dans la 

seconde (4), de dix sous César, et de treize et un 

tiers SOUS Domitien (5). Je ferai ici quelques ré- 

flexions. 
La paye que la république donnoit aisement lors- 

qu’elle ii’avoit qu'un petit état, que chaque année 
eile faisoit une guerre, et que chaque année eile 

recevoit des dépouilles , eile ne put la donner sans 

s’endetter dans la premiere guerre punique , qu’elle 
cteudit se» bras hors de l’Italie, qu’elle eut à sou- 

  : t    

(1) Vie de César.' 
(2) Histoire naturelle, Livre xxxiii, article l3. Au lieii 

de donner dix onces de cuivre ,pour vingt, on en donna 
seize. 

(3) Un Soldat," dans Flaute, in Mostellaria, dit qu’elle 
étoit de ti'ois as ; ce qui ne peut étre entendu que des as de 
dix onces. Mais, si la paye étoit exactement de six as dans 
la première guerre punique, eile ne diminua pas dans la 
seconde d’un cinquième, mais d’un sixième) et on negligea 
la fraction. 

(4) Polybe, qui 1’évalue en monnöie grecque, ne diffère 
que d’une fraction. * 

(5) Voyez Oroze et Suétone, in Damit. Ils disent laméme 
cliose SOUS differentes expjessions. J’ai fait ces reductions 
en onces de cuivre, afin qu*, pour m’entendre , on n’eut 
pas besoin de la connoissance des monnoies romaines.. 
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tenir une guerre longue, età entretenir de grandes 

armé^. 
Dans la seconde gáerre punique, la paye fut re'- 

duite à cinq onces de cuiVre; et cette dimlnution 
put se faire sans danger dans un temps ou la plu- 
part descitoyens rougirentd’accepter la solde.meme, 
et voulurent servir à leurs de'pens. 

•Les tre'sors de Pei^e'e, et ceux de tant d’autres 
rois que l’on poi’ta continuellement à Rome, y firent 

cesser les tributs (i). Dans 1’opulçnce publique et 

particuliere on eut la sagesse de ne point augmenter 
la paye de cinq onces de cuivre. 

Quoique sur cette paye on fit une deduction pour 
le ble, les liabits et les armes, eile fut süffisante , 

parce qu’on n’enfoloit que les citoyens qui avoient 
un pafrimdine. 

Marius ayant enrôlé des gens qui n’avoient rien, 
el son exemple ayant été suivi, César fut oblige 

d’augmenter la paye. 

Cette augmentatioft ayant été continuée après la 

mort de César, on fut contraint, sous le cpnsulatde 
Hirtius et de Pansa, de rétablir les tributs. 

La foiblesse de Domitien lui ayant fait augmenter • 
cette paye d’un quart, il fit une grande plaie à 1’état, 

dont le malheur n’est pas que le luxe y regne, mais 
qu’il regne dans des conditions qui, par la nature des 

choses, ne doivent avoir que le nécessaire physique. 
Enfin, Caracalla ayant fait une nouvelle augmenta- 

(i) Cicéron, des Offices, Livre ii. 
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tion, l’empire fut mis dans cet état, que, ne pou- 

vant subsister sans les soldats, il ne pouvoitsubsister 

avec eux. 

Garacalia, pour diminuer l’horreur du meurtre 
de son frère, le mit au rang des dieux; et, ce qu’ll 

y a de singulier, c’est que cela lui fut exactement 
rendu par Macrin, qui, après l’avoir fait poignar- 
der, voulant apaiser les soldats.preloriens, desespe'- 
re's de la mort de ce prince qui leur avoit taut 

donne, lui fit batir un temple, et y etablit des pie- 

tres fiamines en son honneur. 
Cela fit que sa memoire ne fut pas fletrie^, et que 

le Senat n’osant pas le juger, il ne fut pas mis au 
rang des tyrans, comme Coyimode, qui ne le mé- 

.ritoit pas plus que lui. (i) * , 
De deux grands empereurs, Adrien et Sévèi'e (2), 

Tun etablit la discipline militaire , et l’autre la re- 

lächa. Les effets re'pondirent très-bien aux causes : 

les regnes qui suivirent celui d’Adrien furent heu- 
reux et tranquilles. Après Sevère, on vit régner 

toutes les horreurs. • 

Les profusions de Garacalia envers les soldats 

avoient été immenses; et il avoit très-bien suivi le 
conseil que son pere lui avoit donne en mourant, 
d’enrichir les gens de guerre, et de ne s’embarras- 
ser pas des autres. 

(1) jElius Lampridius, in Vitd Alex. Severi. 
(2) Voyez 1’abrégé de Xiphilin, Vie d’Adriefi; et^Héro- 

dien , Vie de Severe. 
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Mais cette politique n’etoit guère bonne que 

pour un regne; car le successeur, ne pouvant plus 
faire les memes depenses , etoit d’abord massacre 
pa'r l’armee : de facon qu’on voyoit toujours les em- 

pereurs sages mis à mort par les soldats, et les 
mechants, par des conspirations , ou des arrets du 

se'nat. 
Quand un lyran qui s6 livroit aux gens de guerre 

avoit laisse les citoyens exposes à leurs violences et 
à leurs rapines, cela ne pouvoit non plus durer 

qu’un regne ; car les soldats , à force de detruire, 
alloient jüsqu’a s’oter à eux - memes leur solde. Il 
falloit donc songer à rétablir la discipline militaire’; 
entreprise qui coutoit toujours la vie à celui qui 
osoit la tenter, 

Quand Caracalla eut élé tue par les embuches de 

Macrin, les soldats , desespe'res d’avoir perdu un 
prince qui donnoit sans Ynesure, elurent Heliöga- 

bale (i); et quand ce defnJer, qui, n’etant occupe 

que de ses sales voluptés, les laissoit vivre à leur 
fantaisie, ne put plus être souffert, ils le massacrè- 

rent. Ils tuerent de même Alexandre, qui vouloit 
rétablir la discipline, et parloit 8e les punir. (2) 

Ainsi un tyran qui ne s’assuroit point la vie, mais 
le pouvoif de faire des crimes, perissoit avec ce fu- 
neste avantage, que celui qui voudroit faire mieux 

periroit apres lui. • 

(1) Dans ce temps-là tont le monde se croyoit bon pour 
parvenir à l’empire. (Voyez Dion, Livre txxix.) 

(2) Voyez Lampridius. 
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Après Alexandre , on élut Maximiii, qui fut le 

prcmier empereur d’une origine barbare. Sa taille 
gigantesque et la force de son corps l’avoient fait 
connoítre. 

Il fut tue avec son fils par ses soldats. Les deux 

Premiers Gordiens périrent en Afrique, Maxime, 
Balbin et le troisième Gordien, furent massacres. 

Philippe, qui avoit fait tuer le jeune Gordien, fut 
tué lui-mêmeavec son fils; et Dèce, qui fut élu en sa 

place, périt à son tòur par la trahison de Gallus, (i) 
Ce qu’on appeloit 1’Empire romain dans ce siècle- 

là , étoit une espèce de republique irrégulière , 

teile à peu près que 1’aristocratie d’Alger, oíi la mi- 
lice, qui a la puissance souveraine, fait et défait un 
magistrat qu’on appelle le de}'^; et peul être est-ce 

une regle assez generale que le gouvernement mi- 
litaire est, à certains ^gards^ plutôt républicain que 
monarcliiqne. 

Et qu’on ne dise pas qye les soldats ne prenoient 

de part au gouvernement que par leurs désobéis- 

sances et leurs revoltes; les barangues que les em- 

• Causaubon remarque sur l’histoire augustale que," 
dans les cent soixante années qu’elle contient, il y eut 
sòixante-dix personnes qui eurent, justement ôu injuste- 
ment, le titre de César : « Adeò erant in illo principatu , 
» quem tamcfi omnes mirantur, comitia imperii semper i/i - 
» certa. » Ce qui fait bien voir la différence de ce gouvei- 
nementá celui de France, oú ce royaume n’a eu en dou/.<r 
Cents ans de temps que soixante-trois rois. 
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pereurs leur faisoient ne furent-elles pas à la fin du 

genre de celles que les consuls et les tribuns avolent 
faltes autrefois au peuple ? Et, quoique les armees 
n’eussent pas un Heu particulier pour s’assembler, 

qu’elles ne se conduisissent point par de certaines 

formes, qu’elles ne fussent pas ordinairement de 
sang-froid, délibérant peu et agissant beaucoup, ne 

disposoient-elles pas en souveraines de la fortune 
publique? Et qu’etoit-ce qu’un emperéur, que le mi- 

nistre d’un gouvernement violent , elu pour l’ulilite 

particuliere des soldats? 
Quand l’armee associa à 1’êmpire Philippe (i), 

qui etoit prefet du pretoire du trolsieme Gordien, 

celui-ci demanda qu’on lui laissát le commandement 
entier, et il ne put l’obtenir; il harangua l’armee 
pour que la puissance fut e'gale entre eux , et il ne 
l’obtint pas non plus; il supplia qu’on lui laissät le 

titre de César, et on le lui refusa; il demanda d’etre 
prefet du pretoire, et on rejeta ses prieres; enfin il 

parla pour sa vie. L’armee, dans ses divers juge- 

ments, exercoit la magistrature suprême. 
Les barbares, au commencement inconnus aux 

Romains, ensuite seulement incommodes, leur 

e'toient devenus redoutables. Par l’evenement du 
monde le plus extraordinaire, Rome avoit si bien 

ane'anti tous les peuples, que , lorsqu’elle fut vain- 

cue elle-même, il sembla que la terre en eut enfanté 

de nouveaux pour la detruire. 

(i) Voyez Jules Capitolin. 
TOME IV. JO 
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Les princes des grands etats ont ordiiiairement 
peu de pays voisins qui puissent être l’objet de leur 
aiiibition : s’il y en avoit eu de tels, ils auroient été 

enveloppés dans le cours de ]a conquete. Ils sont 

donc bornes par des mers, des mqntagnes et de 
vastas de'serts, que leur pauvrete falt mepriser. Aussi 

les Romains laisserent - ils les Germains dans leurs 

forets , et les peuples du Nord dans leurs glaces; et 

il s’y conserva ou même il s’y forma des nations qui 
cnfin les asservirent eux-memes. 

Sous le regne de Gallus, un grand nombre de 
nations, qui se rendirent ensuite plus célebres, ra- 

vagerent i’Europe; et les Perses, ayant envahi la 
Syrie, ne quitterent leurs conquetes que pour con- 

server leur butin. 

Ges essaims de barbares qui sortirent autrefois du 

Nord ne paroissent plus aujourd’hui. Les violences 

des Romains avoient fait retirer les peuples du Midi 

au Nord : tandis que la force qui les contenoit sub- 

sista, ils y restèrent; quand eile fut affoiblie , ils se 

repandirent de toutes parts (i). La même chose ar- 

riva quelques siecles apres. Les conquetes de Cbar- 

leniagne et ses tyrannies avoient une seconde fois 
fait reculer les peuples du Midi au Nord : sitot que 

cet empire fut affoibli, ils se portèrent une seconde 

fois du Nord au Midi. Et, si aujourd'hui un prince 
faisoit en Europe les memes ravages, les nations 

(i) On voit à quoi se reduit la fameuse question, Pour- 
quoi le Nordn’cstplus sipeuplé qu’autrefois. 
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repoussees dans le Nord , adossees aux limites de 

l’univers, y tiendroient ferme jusqu’au moment 
qu’elles inonderoient et conquerroient l’Europe une 
troisieme fois. 

LafFreux desordre qui etoit dans la succession à 

rémpire e'tant venu à son comble,, on vit paroltre 
sur la fin du regne de Valerien, et pendant celui de 

Gallien son fils , trente pre'tendants divers, qui, 

s’etant la plupart entre-detruits, ayant eu un regne 

tres-court, furent nommes tyrans. 
Valerien ayant été pris par les Perses, et Gallien 

son fils negligeant les affaires, les barbares péné- 
trèrent partout; l’empire se trouva dans cet état ou 

il fut environ un siede apres en Occident (i); et il 
auroit des lors e'te' de'truit sans un concours lieureux 

de circonstances qui le releverent. 
Odenat, prince de Palmyre , allie des Romains , 

cbassales Perses, qui avoient envahi presque toute 

l’Asie. La ville de Rome fit une armée de ses ci- 

toyens, qui ecarta les barbares qui venoient la piller. 

Une armée innombrable de Scythes, qui passoient 

la mer avec six mille vaisseaux , pe'rit par les nau- 
frages, la misere, la faim, et sa grandeur même. Et 

Gallien ayant été tué , Claude , Aurélien, Tacite et 

Probus, quatre grands homnies qui, par un grand 

bonheur, se succédèrent, rétablirent l’empire prêt 

à périr. 

' "—■■■' PT - ■■ — '■ ■■ ' 
(i) Cent cinquante an» après, sous Honoriu», les,bar- 

bares l’envahirent. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans l’etat. 

PouR prevenir les trahisons continuelles'des sqI- 
dats , les empereurs s’associerent des personnes en 

qui ils avoient confiance; et Diocletien, sous pre- 
texte de la grandeur des affaires, re'gla qu’il y au- 

roit toujours deux empereurs et deux Cesars. Il ju- 

gea que les quatre principales armees etant occupees 
par ceux qui auroient part à I’empire, elles s’inti- 

inideroient les unes les autres; que les autres ar- 
inees n’etant pas assez fortes pour entreprendre de 
faire leur chef empereur, elles perdroient peu à peu 

la coutume d’elire; et qu’enfin la dignité de César 

c'tant toujours subordonnee, la puissance, partagee 
entre quatre pour la súreté du gouvernement, ne 

seroit pourtant dans toute son etendue qu’entre les 
inains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre 
c’est que les richesses des particuliers et la fortune 
publique ayant diminue, les empereurs ne purent 

plus leur faire des dons si considerables , de manière 
que la recompense ne fut plus proportionnee au 
danger de faire une nouvelle election. 

D’ailleurs les prefets du pretoire , qui, pour le 
pouvoir et pour les fonctions, etoient à peu près 

comme les grands -visirs de ces temps-Ia , et fai- 
soient à leur gré raassacrer les empereurs pour se 

mettre en leur place, furent fort abaisses par Con- 
stantin qui ne leur laissa que les fonctions civiles, et 

en fit quatre au Heu de deux. 
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La vie des empereurs commença donc à être plus 

assurée ; ils purent mourir dans leur lit, et cela 
sembla avoir un peti adouci leurs tnceurs; ils ne 

versèrent plus le sang avec tant de férocité. Mais , 

comme il falloit que ce pouvoir immense débordât 
quelque pari, on vit un autre genre de tyrannie , 
niais plus sourde : ce ne furent plus des massacres, 

mais des jugements iniques , des formes de justice 
qui sembloient n’eloigner la mort que pour fle'trir 

la vie : la cour fut gouvernee et gouverna par plus 

d’artifices, par des arts plus exquis, avec un plus 
grand silence :'enfin,au lieu de cetteliardiesseà con» 
cevoir une mauvaise action, et de cette impétuosité 
à la commettre, on ne vit plus régner que les vices 

des ames foibles et des crimes réfléchis. 

Il s’etablit un nouveau genre de corruption. Les 

Premiers empereurs aimoient les plaisirs; ceux-ci, 

la mollesse : ils se montrerent moins aux gens de 

guerre; ils furent plus oisifs, plus livres à leurS do- 
mestiques, plus attaches à leurs palais, et plus se- 

pares de l’empire. 
Le poison de la cour augmenta sa force à mesure 

qu’il fut plus séparé : on ne dit rien, on insinua 

tout; les' grandes réputations furent toutes atta- 

quees; et les ministres et les officiers de guerre fu- 

rent mis Sans cesse à là discrétion de cette sorte de 

gens qui ne peuvent servir 1’état, ni souffrir qu’011 
le serve avec gloire. (i) 

(i) Voyez ce que les auteurs nous disent de la cour de 
Constantia, de Valens, etc. 
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Enfin, cette affabilité des premiers empereurs , 
qui seule pouvoit leur donner le moyen de cannoitre 

leurs affaires, fut entièrement iiannie. Le prince ne 

sut plus rien que sur le rapport de quelques con- 

fideiits, qui, toujours de concert, souvent mêtne 

lorsqu’ils sembloient être d’opinion contraire, ne 
faisoient aupres de lui que l’office d’un seul. 

Le sejour de plusieurs empereurs en Asie, et 
leur perpetuelle rivalite avec les rois de Ferse , 

firent qu’ils voulurent être adores comme eux; et 
Diocle'tien, d’autres disent Galere , l’ordonna par un 
édit. 

Ce faste et cette ponipe asiatique s’etablissant , 

les yeux s’y accoutuinerent d’abord; et, lorsque 

Julien voulut mettre de la simplicite et de la mo- 
destie dans ses manieres, on appela oubli de la di- 

gnité ce qui n’e'toit que la memoire des anciennes 

mceurs. 

Quoique depuis Marc - Aurele il y eut eu plu- 
sieurs empereurs, il n’y avoit eu qu’un empire ; et 

l'autorite de tous etaut reconnue dans la province , 

c’etoit une puissance unique exercee par plusieurs. 

Mais Galère et Constance Chlore n ayant pu s’ac- 
corder, ils partagerent reellement l’empire (i); et 
par cet exemple, qui futsulvi dans la suite par Cons- 

tantin, qui prit le plan de Galère et non pas celui de 
Diocletien, il s’introduisit une coutume qui fut moins 

un changement qu’une revolution. 

(i) Voyez Oroze, Livre vii, et Aurelius Victor. 



DES ROMAINS, CIIAP. XVII. i5i 

De plus, l’envie qu’eut ConstaiUin de faire une 
■yille nouvelle, la vanite de lui donner son nom, le 

déterminèrent à porter en Orient le siege de l’einT 
pire. Quoique l’enceinte de Rome ne fut pas abeaii- 

coup près si grande qu’elle est à present, les fau- 

bourgs en etoient prodigiensement etendus (i) : 

ritalie, pleine de maisons de plaisance, n’etoit pro- 

prement que le jardin de Rome ; les laboureurs 
etoient en Sicile, en Afrique , en Egypte (2); et les 

jardiniers, en Italic : les terres u’etoient presque 

cultive'es que par les esclaves des citoyens romains. 
Mais lorsque le siege de l’empire fut établi en Orient, 
Rome presque entière y passa, les grands y menè- 

rent leurs esclaves, c’est-a-dire presque tout le peu- 
ple; et l’italie fut privee de ses babitants. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à l’an- 

cienne, Constantin voulut qu’on y distribuät aussi 

du ble, et ordonna que celui d’Egypte seroit en- 
voye à Constantinople , et celui de l’Afriquea Rome; 

ce qui, me semble, n’eloit pas fort sense. 
Dans le temps de la republique, le peuple ro- 

main, souverain de tous les autres, devoit naturel- 
lement avoir pari aux tributs : cela fit que le senat 

(^C) n Exspatiantia tecta multas addidêre urbesu, dit 
Pline, Histoire naturelle, Livre in. 

(2) On portoit aiitrefois d’Italie, dit Tacite , du ble dans. 
les provinces reculées, et eile n’est pas encore sterile; mai& 
nous cultivons plutöt l’Afrique et l’Egypte, et nous aimons 
inieux exposer aux accidents la vie du peuple roinaip. {^Axt- 
nales, Livre xii, Chapitre xliii. ) 
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lui vendtt d’abord du ble à bas prix, et ensuite le lui 

donna pour rien. Lorsque le gouvernement fut de- 
venu monarchique , cela subsista contre les prín- 

cipes de la monarchie : on laissoit cet abus à cause 
des inconvenients qu’il y auroit eu à le changer. 
Mais Constantin, fondant une ville nouvelle, l’y 

etablit Sans aucune bonne raison. 

Lorsque Auguste eut conquis l’Egypte, il apporta 
à Rome le tresor des Ptoloineés ; cela y fit à peu 

près la nieme revolution que la decouverte des Indes 

a faite depuis en Europe, et que de certalns sys- 
tèines ont faite de nos jours. Les fonds doublerent 

de prix à Rome (i); et, comme Rome continua 

d’attirer à eile les richesses d’Alexandrie, qui rece- 
x'oit elle-meme celles de l’Afrique et de l’Orient, l’or 
et largent devinrent tres-communs en Europe; ce 

qui mit les peuples en etat de payer des impots très- 

consider’ables en especes. 
Mais, lorsque l’empire eut éte' divise, ces richesses 

allerent à Constantinople. On sait d’ailleurs que 

les mines d’Angleterre n’etoient point encore ou- 
verles (2); qu’il y en avoit très-peu en Italic et dans 

(1) Suétone, in Augusto. Oroze, Livre vi. Rome avoit 
eu souvent de ces revolutions. J’ai dit que les trésors de 
RIacedoine qu’on y apporta avoient fait cesser tous les tri- 
l)uts. ( Cicéron, des Offices, Livre 11.) 

(2) Tacile, de Morihus Germanorum, le dit formelle- 
ment. On sait d’ailleurs à peu près l’epoque de l'ouverture 
des miues d’Allemagne. Voyez Thomas Sesréibcrus, sur 
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les Gaules (i); que, depuis les Carthaginois, les 

mines d’Espagne n’etoient guere plus travaille'es , 
ou dumoins n’e'toient plus si riches (2). L’Italie, qui 
u’avoit plus que des jardins abandonnés, ne pou- 
voit, par aucun moyen, attirer l’argent de l’Orient, 

pendant que l’Occident, pour avoir de ses mar- 

chàndises, y envoyoit le sien. L’or et l’argent de- 
vinrent donc extremement rares qn Europe : mais 
les empereurs y voulurent exiger les mêmes tributs ; 

ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme depuis 
long-temps etablie, et que les choses se sont'mises 
dans une certaine Situation, il est presque toujours 

de la prudence de les y laisser; parce que les raisons, 
souvent compliquees et inconnues, qui font qu’un 

pareil etat a subsiste, font qu’il se mkintiendra en- 
core ; mais, quand on change le Systeme total, ori 

ne peut remédier qu’aux inconvenients qui se prd- 
sentent dans la theorie, et on en laisse d’autres que 

la pratique seule peut faire decouvrir. 
Ainsi,quoiquerempire ne füt déjàque trop grand, 

la division qu’on en fit le ruina, parce que toutes 

les parties de ce grand corps, depuis long-temps en- 
semble, s’etoient pour ainsi dire ajuste'es pour y 

rester et dependre les unes des autres. 

l’origine des mines du Hartz. On croit celles de Saxe moins 
anciennes. — (i) Voyez Pline, Livre xxxvii, art. 77. 

(2) Les Carthaginois, dit Diodore, surent très-bien l’art 
d’en profiter, et les Romains, celui d’empecher que les 
autres u’en profitasscnt. 
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Konstantin (i), après avoir affoibli la capitale, 
frappa un autre coup sur les frontières, il ota les 
legions qui etoient sur le bord des grands fleuves, 
et les dispersa dans les provinces : ce qui produisj^ 

deux maux : Tun, que la barrière qui contenoit 
tant denations fut otee; et l’autre , que les soldats(a) 

vecurent et s’amollirent dans le cirque et dans les 

the'ätres. (3) 
Lorsque Constantius envoya Julien dans les Gau- 

les , il trouva que cinquante villes le long du Rliin (4) 

avoient été prises par les barbares; que les provinces 
avoient eté saccagees; qu’il n’y avoitplus que roinbre 
d’une armée roniaine, que le seul nom des ennemis 

faisoit fuir. 
Ce prince,par sa sagesse, sa constance, son e'co- 

nomie , sa conduite, sa valeur et une suite conli- 
nuelle d’actions he'roiques, rechassa les barbares (5); 

(i) Dans ce qu’on dit de Constantin on ne choque point 
les auteurs ecclésiastiques, qui declarcnt qu’ils n’entendent 
parier que des actions de ce prince qui ont du rapport à 
la piété, et non de cclles qui en ont au gouvernement de 
l’etat. (Eusèbe, Vie de Constantin, Divre i, Chapitreix; 
Socrate, Livre i, Chapitre i.) 

(a) Zosime, Livre vm. 
(3) Depuis l’etablissement du christianisme, les combats 

des gladialeurs devinrent rares. Constantin defendit d’eii 
donner: ils furent entièrement abolis sousHonorius, corame 
iFparoit par Theodoret et Othon de Frisingue. Les Romains 
ne retinrent de leurs ancicns spectacles que ce qui pouvoit 
affoiblir les courages, et servoit d’attrait à la volupté. 

(4) Ammien Marcellin, Liv. xvi, xvii, xvin. —(5)/&VA 
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et^ la terreur de son nom les contint tant qu il 

Te'cut. (i) 
La brievete' des règnes, les divers partis politi- 

ques, les differentes religions, les sectes particu- 

lières de ces religions, ont fait que le caractère des 

empereurs est venu à nous extremement defigure. 
Je n’en donnerai que deux exemples. Cet Alexandre, 
.si läche dans He'rodien, paroit plein de courage 

dans Lampridius ; ce Gratien , tant loue par les or- 

thodoxes, Philostorgue le compare à Ne'ron. 
Valentinien sentit plus que persoime la necessite 

de V ’ancien plan : il employa toute sa vie à fortifier 

les bords du Rhin , à y faire des levees , y bätir des 

chäteaux, y placer des troupes, leur donner le moyen 
d’y subsister. Mais il arriva dans le monde un évé- 

nement qui determina Valens, son frère, à ouvrir 
le Danube , et eut d’effroyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Meotides, les 

montagnes du Caucase, et la mer Caspienne, il y 
avoit plusieurs peuples qui etoient la plupart de 

la nation des Huns ou de celle des Alains; leurs 

terres etoient extremement fertiles ; ils aimoient la 
guerre et le brigandage; ils etoient presque toujours 
à cheval, ou sur leurs chariots , et erroient dans le 

pays oü ils etoient enfermes : ils faisoient bien quel- 

ques ravages sur les fronlieres de Perse et d’Arme- 

(i) Voyez le magnifique éloge qn’Aniinien Marcellin fall 
de ce prince, Livre xxv. Voyez aussi les Fragments del’His- 
toire de Jean d’Antioche. 
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nie; maison gardoit aisement les portes Caspiennes, 

et ils pouvoient difficilement pe'netrer dans la Perse 
par ailleurs. Comme ils n’imaginoient point qu’il 

fut possible de traverser les Palus - Me'otides (i), 
ils ne connoissoient pas les Romains; et, pendant 
que d’autres barbares ravageoient l’emplre, ils res- 

toient dans les limites que leur ignorance leur avoit 

donnees. 

Quelques-uns (a) ont dlt que le limon que le 
Tanais avoit apporte avoit forme une espece de 
croute sur le Bosphore cimmerien , sur laquelle ils 
avoient passe; d’autres (3), que deux jeunes Scy- 

thes , poursuivant une biclie qui traversa ce bras de 
nier, le traverserent aussi. Ils furent etonnes de voir 

un nouveau monde; et, retournant dans I’ancien , 

ils apprlrent à leurs compatriotes les nouvelles ter- 

res, et, si j’ose me servir de ce terme, les Indes 

qu’ils avoient decouvertes. (4) 

D’abord des corps innombrables de Huns passe- 
rent; et, rencontrant les Goths les premiers, ils les 

cliasserent devant eux. Il sembloit que ces nations 
se precipltassent les unes sur les autres, et que 
l’Asie, pour peser sur l’Europe, eüt acquis un nou- 

veau poids. 
Les Goths effrayes se presenterent sur les bords 

du Danube, et, les mains jolntes , demandèrent une 

(i) Procope, Histoire inelée. — (2) Zosime, Livre iv. 
(3) Jemandes, de Rebus geticis, Histoire mêléc de Pro- 

cope.—(4) Voyez Sozomène, Liyre vi. 
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retraile. Les flatteurs de Valens saisirent cette occa- 

sion, etla lui représentèrent comme une conquete 
heureuse d’un nouveau peuple qui venoit défendre 
l’empire et I’enrichir. (i) 

' Valens ordonna qu’ils passeroient sans armes; 

mais, pour de l’argent, ses officiers leur en laisserent 
tant qu’ils voulurent (2). Il leur fit distribuer des 

terres; mais, à la difference des Huns , les Goths 
n’en cultivoient point (3) ; on les priva même du 

blé qu’on leur avoit promis : ils mouroient de faim, 

(1) Amrnien Marcellin, Livre xxix. 
(a) De ceux qui avoient recu ces ordres, celui-ei con- 

cut un aiiiour infâmc; celui-là fut épris de la beauté d’une 
femme Larbare; les autres furent corrompus par des pré- 
sents, des babits de lin et des couvertures bordees de fran- 
ges : on n’eut d’autre soin que de remplir sa inaison d’es- 
claves, et ses fermes de betail. {Histoire de Dexipe.) 

(3) Voyez VHistoirc gothique de Priscus, ou cette diffé- 
rence est bien etablie. 

On demandera peut-être comment des nations qui ne cul- 
tivoient point les terres pouvoient devenir si puissantes, 
tandis que celles de l’Amerique sont si petites. C’est que 
les peuples pasteurs ont une subsistance bien plus assurée 
que les peuples chasseurs. 

Ilparoitpar Amrnien Marcellin que les Huns, dans leur 
première demeure, ne labouroient point les champs; ils 
ne vivoient que de leurs troupcaux dans un pays abondant 
eupäturages, et arrosépar quantité de fleuves, comme font 
encore aujourd’hui les petits Tartares, qui liabitent une 
partie du même pays. II y a apparence que ces peuples, de- 
puis leur depart, ayant habite des lieux moins propres à la 
«ourriture des troupeaux, coinniencèrent à cultiver les terres. 
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et ils étoient au milieu d’un pays riebe; ils etoient 

armes, et onleur faisolt des injustices. Ils ravagerent 

tout depuis le Danube jusqu’au Bosphore , extermi- 
nèrent Valens et son armée, et ne repasserent le Da- 

nube que pour abandonner l’aiTreuse solitude qu’ils 

avoient falte, (t) 

CHAPITRE XVIII. 

Nouvelles maximes prisespar les Romains. 

Qdelquefois la lâcheté des empereurs, souvent 
la foiblesse de l’empire, iirent que Ton ebereba à 
apaiser par de l’argent les peuples qui menaçoient 

d'envabir (2). Mais la paix ne peut pas s’aeheter, 
parce que celui qui l’a vendue n’en est que plus en 

e'tat de la faire acbeter encore. 

Il vaut mieux eourir le risque de faire une guerre 

malbeureuse que de donner de l’argent pour avoir 

la paix; car on respecte toujours un prince lors- 
qu’on salt qu’on ne le vaincra qu’apres une longue 
resistance. 

D’ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geoient en tributs, et, libres au commencement, de- 

venoient necessaires : eiles furent regardees comme 

des droits acquis; et, lorsqu’un empereur les refusa 
à quelques peuples, on voulut donner molns; ils 
devinrent de morteis ennemis. Entre mille exem- 

(1) Voyez Zosime, Livre iv. Voyez aussi Dexlpe, dans 
VExtrait des ambassades de Constantin Porphyrogénète. 

(2) On donna d’abord tout aux soldats; ensulteon donna 
tout aux ennemis. 
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ples, Tarmee que Julien mena contre les Perses fut 

poursuivle dans sa retraite par des Arabes a quL il 

avoit refuse le tributaccoutume (i);et,d’abordaprès, 

SOUS l’empire de Valentinien, les Allemands, à qui 
on avoit offert des presents moins consideVables 

qu’a l’ordinaire, s’en indignèrent, et ces peuples du 
Nord, de'ja gouvernes par le point d’honueur, se 

vengerent de cette insulte prétendue par une cruelle 
guerre. 

Toutes ces natlons (2), qui entouroient Teinpire 

en Europe et en Asie, absorberent peu k peu les ri- 
chesses des Romains; et, comme ils s’etoient agran- 

dis parce que Vor et Vargent de tous les rois e'toient 
portes cbez eux (3), ils s’affoiblirent parce que leur 
or et leur argent fut porte cbez les autres. 

Les fautes que font les hommes d’etat ne sont pas 

toujours libres: souvent ce sont des suites nécessaires 

de la Situation ou Von est; et les inconvenients ont 

fait naitre les inconvenients. 

La milice, comme on a de'ja vu, etoit devenue 

(1) Ammlen Marcellin, Livre xxv, 
(2) Ibid,, Livre xxvi. 
(3) « Vous voulez des richesses, disoit un empereur à son 

» armée qui murmuroit : voilà le pays des Perses, allons en 
» chercher. C'royez-moi, de lant de tresors que possedoit la 
» republique romaine , il ne reste plus rien; et le mal vient 
» de ceux qui ont appris aux princes à acheter la paix des 
» barbares. Nos fmances sont épuisées, nos villes détruites, 
V nos provinces ruinées. Un empereur qui ne connoit d’au- 
» tres biens que ceux de l’äme, n’a pas honte d’avouer une 
M pauvreté honnête. « (Ammien Marcellin, Livre xxiv.) > 
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très à Charge à 1’état ; les soldats avoient trols sortes 

d’avantages ; la paye ordinaire, la recompense après 

le Service, et les libéralités d’accident, qui deve- 

noient très-souvent des droits pour des gens qui 

avoient le peuple et le prince entre leurs mains. 
L’impuissance oii l’on se trouva de payer ces char- 

ges fit que l’on prit une milice moins chère. On fit 

des traités avec des nations barbares qui n’avoieut ni 
le luxe des soldats romains, ni le même esprit, ni 

les meines prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à cela; comme les 
barbares tòmboient tout à coup sur un pays, n’y 
ayanl point chez eux de préparatifs après la résolu- 

tion de partir, il étoit difficile de faire des levées à 

temps dans les provinces. On prenoit donc un autre 

corps de barbares, toujours prêt à recevoir de l’ar- 
gent, à piller et à se battre. On e'toit servi pour le 
moment; mais dans la suite on avoit autant de peine 

à reduire les auxiliaires que les ennemis. 
Les premiers Romains (i) ne mettoient point 

dans leurs arme'es un plus grand nombre de troupes 

auxiliaires que de romaines; et, quoique leurs alliés 

fussent proprementdes sujets, ils ne vouloient point 
avoir pour sujets des peuples plus belliqueux qu’eux- 

mêmes. 

Mais dans les derniers temps, non-seulement ils 

(i) C’est une observation de Végèce; et il paroit par 
Tite-Live que, si le nombre des auxiliaires excéda quelque- 
fois, ce fut de bien peu. 
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n’observerönt pas cette proportion des troupes auxi- 

liairés, mais même ils remplirent de soldats barbares 

les corps de troupes nationales. 
Ainsi ils etablissoient des usages tont contraires 

à ceux qui les avoient rendus maitres de tont : et 

comme autrefois leur politique constante fut de se 

réserver l’art miütaire, et d’en priver tous leurs vöi- 

sins, ils le detruisoient pour lors chez eux, et l’e'ta- 

blissoient chez les autres. 
Voici ,en un mot, l’histoire des Romains. Ils vain^- 

quirent lous les peuples par leurs maximes; mais, 

lorsqu’ils y furent parvenus , leur republique ne put 
subsister; il fallut changer de gouvernement: et 

des maximes contraires aux premieres, employées 
dans ce gouvernement nouveau , firent tomber leur 
grandeur. 

Ce n’est pas la fortune qui dotaine le monde ; on 

peut le demander aux Romains , quT^urent une 

suite continuelle de prospérités quand ils se gouver- 

nèrent sur un certain plan , et une suite non inter- 
rompue de revers lorsqu’ils se conduisir^nt sur Un 

autre. Il y a des càuses generales, soit morales, soit 

physiques, qui agissent dans chaque monarchie, 
Vélèvent, la maintiennent, ou la precipitent; tous 

les accidents sont soumis à ces causes; et si le hasard 
d’une bataille, c’est-k-dire une cause particuliere a 
ruine un e'tat, il y avoit une cause generale qui 

farsoit que cet etat devoit perirpar uneseule bafaille. 
Enun mot, l’allure principale entraine avec eile tous 

les accidents particuliers. 
TOME IV. 11 
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Nous voyons que , cLepuis près de deux siecles , 

les troupes de terre de Daneraarck ont presque tou- 

jours e'te battues par celles de Suede. II faut que, in- 

de'pendamment du courage des deux nations et du 
sort des armes , il y ait dans le gouvernenient da- 
nois, militaire ou civil, un vice interieur qui ait 

produit cet effet; et je ne ie crois point diíEcile à 

découvrir. 
Enfin les Romains perdirent leur discipline mi- 

lifaire ; ils abandonnerent jusqua leurs propres 

armes. Végèce dit que les soldats les trouvant trop 
pesantes, ils obtinrent de l’empereur Gratien de 
quitter leur cuirasse, et ensuite leur casque ; de fa- 
con qu’exposes aux coups sans defense, ils ne son- 
gèrent plus qu’h fuir. (i) 

Il ajoute qu’ils avoient perdu la coutume de for- 

tifier leur camp, et que, par cette negligence, leurs 

armees furent enlevees par la cavalerie des bar- 

bares. 
La cavalerie fut peu nombreuse cbez les premiers 

Romains; eile ne faisoit que la onzieme partie de 

la legion, et tres-souvent moins; et ce qu’il y a 
d’extraordinaire, ils en avoient beaucoup moiiis 

que nous, qui avons tant de sie'ges K fair.e, ou la ca- 
valerie estpeu utile. Quand les Romains furent dans 

la decadence, ils n’eurent presque plus que de la 
cava.lerie. Il me semble que , plus une nation se rend 

savante dans l’art militaire, plus eile agit par son 

(i) De re militari^ Livre i, Cap. xx. 
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Infanterie; et que, moins eile le connolt, plus eile 
niultiplle sa cavalèrie : c’est que, sans la discipline, 

l’infanterie pesante ou legere n’est rien; au lieu 

que la cavalerie va toujours, dans son de'sordre 
mcme(i). L’action de celle-ci consiste plus dans son 

iinpétuosité et un certain choc; celle de l’autre, 
dans sa re'sistance et une certaine immobilite : c’est 

plutöt une reaction qu’ufle action. Enfin la force de 
la cavalerie est momentapee : l’infanterie agit plus 

long temps; mais il faut de la discipline pour qu’elle 
puisse agir long-temps. 

Les Romains parvinrent K commander à tous les 

peuples, non-seulement par l’art de la guerre, mais 
aussi par leur prudence, leur sagesse, leur con- 
stance, leur amour pour la gloire et pour la patrie. 

Lorsque, sous le§ empereurs, toules ces vertus 

s’e'vanouirent, l’art militaireleur resta,avec lequel, 

malgre la foiblesse et la tyrannie de leurs princes, 

ils conserverent ce qu’ils avoient acquis; mais lors- 

que la corruptiomse mit dans la milice même, ils 
devinrent la proie de tous les peuples. ^ 

Un empire fonde par les armes a besoin de se 
soutenir par les armes. Mals comme, lorsqu’un état 

est dans le trouble, on nümagine pas comment il 
peut en sortir, de même, lorsqu’il est en paix, et 

(i) La cavalerie tartare, sans observer aucune de nos 
maximes militaires, a lait dans tons les temps de grandes 
choses. (Voyez les relations, et surlout celle de la dernière 
conquite de la Chine.) 
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qu’on respecte sa puissance, il ne vient point dans 
l’esprit coinment cela peut changer : il neglige donc 
la milice, dont il croit n’avoir rien à espérer et tout 

à craindre , et souvent même il cherche à l’affoiblir. 

C’e'toit une regle inviolable des premiers Ro- 
mains, que quiconque^avoit abandonne son poste, 

ou laisse ses armes dans le combat, e'toit puni de 

mort. Julien et ValentinieÄ avoient à cet égard ré- 
tabli les anciennes peines. Mais les barbares pris à 

la solde des Romains , accoutumes à faire la guerre 

comme la font aujourd’hui les Tartares, à fuir pour 

combattre encore,a cherclier le pillage plus que 
l’honneur (i), etoient ihcapables d’une pareille dis- 

cipline. 
Telle etoit la discipline des pvemiers Romains, 

qu’on y avoit vu des ge'neraux condamner leurs en- 

fants à raourir, pour avoir, sans leur ordre , gagné 

la victoire ; mais , quand ils furent mêlés parmi les 
barbares, ils y contractèrent un esprit d’inde'pen- 
dance qui faisoit le caractere de ces nations ; et, si 

l’on lil^l^s guerres de Belisaire contre les Gotlis, 

on verra un général presque toujours désobéi par 

ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres ci- 

(i) Ils ne Youloipnt pas s’assnjettir aux travaux des sol- 
dats romains. Voyez Ammien Marcellin, Livre xviii, qui 
dit, comme une chose extraordinaire, qu’ils s’y soumirent 
en une occasion, pour plaire à Julien, qui vouloit mettre 
des places en état de defense. 
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\iles, aimoient mieux péi ir que de faire quelque 
chose dont Mithridate pút tirer avantage : mais , 

dans les temps qui suivirent, dès qu’un ministre ou 
quelque grand crut qu’il importoit à son avarice , 
à sa vengeance, à son ambition , de faire entrer les 

barbares dans Tempire, il le leuf donna d’abord à 

ravager, (i) 
II n’y a point d’e'tat oíi l’on ait plus besoin de 

tributs que. d^ns ceux qui s’affoiblissenl; de sorte 
que l’on est obligé d’augmenter les cbarges à me- 

sure que l’on est moins en état de les porter : bien- 
tôt, dans les provinces romaines, les tributs devin- 

rent intolérables. 

Il faut lire, dans Salvien , les horribles exactions 
que l’on faisoit sur les peuples (2). Les citoyens , 
poursuivis par les traitants, n’avoient d’auire res- 
source que de se réfugier cbez les barbares, ou 
de donner leur liberte au premier qui la vouloit 

prendre. 

Ceei servira à expliquer , dans notre histoire 
françoise, cette patience avec laquelle les Gaulois 

(t) Cela n’étoit pas étonnant dans ce mélange avec de.s 
nations qui avoicnt été errantes, qui ne connoissoient point 
de patrie, et oü souvent des corps entiers de troupes se joi- 
gnoient à 1’enneini qui les avoit vaincus contre leur nation 
même. (Voyez dans Procope ce que c’etoit que les Goths 
sons Vitigès.) 

(2) Voyez tout le Livre v de Guhernatione Dei. Voyez 
anssi dans Tambassade écrite par Priscus le discours d’un 
RomainétabliparmilesHuns, sur safélicitédans cgs paysdà. 
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souíFrirent la révolution qui devoit établir cette 

difference accablante entre une nation noble et une 
nation roturière, Les barbares, en rendant tant de 

citoyens esclaves de la glèbe, c’est-à-dire du champ 
aUquel ils étoient attachés, n’introduisirent guère 
rien qul n’eut ^td plus cruellement exerce avant 

eux. (i) 

CHAPITRE XIX. 

3, Gran^çur d’Attila, a. Cause de Vétablissement 
des barbares. 3. Raisons pourquoi Vempire 

d’Occident Jut le premier abaltu. 

CoMME, dans le temps que Tempire s’affoiblis- 
soit, la religion cbre'tienne s’etablissoit, les chre'- 

tiens reprochoient aux paíens cette decadence, et 

ceux-ci en demandoient coinpte à la religion chre'- 

tienne. Les cbre'tiens disoient que Dioclétien avoit 
perdu l’enipire en s’associant trois collègues (2) , 

parce que cbaque empereur vouloit faire d’aussi 

grandes depenses et entretenir d’aussi fortes armees 
que s’il avoit été seul; que par là, le nombre de 

ceux qui recevoient n’etant pas proportionné au 

nombre de ceux qui donnoient, les charges devinrent 
si grandes, que les terres furent abandonnées par les 

laboureurs , et se changèrent en forêts. Les paíens , 
au contraire,' ne cessoient de crier contre un culle 

(i) Voyez encore Salvien, Livre v; et les lois du Code 
et du Digeste là-dessu$. 

(a) Lactance, dela mort des persécuteurs, Chap. vii. 
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nouveau , inoui jusqu’alors : et coinme autrefois , 
dans Rome ilori-ssante , on attribuoit les deborde- 

inents du Tibre et les autres efTets de la nature à la 
colere des dieux, de même, dans Rome mourante, 
on imputoit les malheurs à un nouveau culte et au 

jenversement des anciens autels. 
Ce fut le prefet Symmaque qui, dans une lettre 

ecrite aux empereurs au sujet de l’autel de la Vic- 
toire , fit le plus valoir contre la religion chretienne 

des raisoris populaires, et par consequent très-capa- 

bles de sedulre. 
« Quelle cbose peut mieux nous conduire k la 

» connoissance des dieux, disoit-il, que l’experience 

» de nos prospe'rites passees ? Nous devons être 
» fidèles à tant de siècles, et suivre nos peres, qui 

» ont suivi si heureusement les leurs. Pensez que 

5> Rome vous parle et vous dit: Grands princes, 

» peres de la patrie, respectez mes annees pendant 
» lesquelles j’ai toujours observe les eérémonies de 

» mes ancêtres : ce culte a soumis l’univers k mes 
» lois; c’est par Ik qu’Annibal a e'te' repousse de mes 

» murailles, et que les Gaulols l’ont été du Capi- 

» tole. G’est pour les dieux de la patrie que nous 
>i demandons la paix; nous la demandons pour les 
i> dieux indigètes. Nous n’entrons point dans des 

» disputes qui ne conviennent qu’k des gens oisifs ; 

j) et nous voulons oiTrir des prières et non pas des 

» combats. » ('i) 

(i) Lettres de Symmaque, Livre x. Lettre tiv. 
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Trpis auteurs célebres répondirent à Symmaque. 

Oroze composa son hlstoire pour prouver qu’il y 

avoit toujours eu dans le monde d’aussi grands 
malheurs q^ue ceux dont se plaignoient les paiens. 

Salvien fit son livre, oii il soulient que c’etoient les 

dérégleinents des chrétiens qui avoient attiré les ra- 
vages des barbares (i) : et saint Augustin fit voir 
que la cite du ciei étoit differente de cette cite de 
fa terre (a), oiiles anciens Romains, pour quelques 

vertus humaines, avoient reçu des recompenses aussi 
vaines que ces-vertus. 

Nous avons dit que dans les premiers temps la 

politique des R.omains fut de diviser toutes les puis- 

sances qui leur faisoient ombrage : dans la suite, 
ils n’y purent réussir. II fallut souffrir qu’Attila sou- 

init toutes les nations du Nord : il s’etendit depuis 
le Danube jusqu’au Rhin, détruisit tous les forts et 

tous les ouvrages quon avoit faits sur ces fleuves, 
et rendit les deux empires tributaires. 

i( Théodose , disoit- il insolemraent, est fils d’un 
» père très-noble, aussi-bien que moi; mais, en me 

» payant le tribut, il est décliu de sa noblesse, et 
» est devenu mon esclave; il ii’est pas juste qu’il 

}> di’esse des embúches à son maítre, comme un 

» esclave méchant. (3) < 
» Il ne convient pas à 1’empereur, disoit-il dans 

(i) Du Gouvernement de Dieu. — (2) De la Cité de Dieu. 
(3) Histoire gothique, et Relation de Vambassade écrite 

par Priscus. C’etoit Tíiéodose le jeiine. 



• DES ROMAINS, CHAP. XIX. i6(y 

» une autre occasion, d’etre menteur. 1} a promis à 
» un de mes sujets de lui donner en mariage la fille 

» de Saturnilus ; s’il ne veut pas tenir sa parole, je 
» lui dedare la guerre; s’il ne le peut pas, et qu’il 

» söit dans cet état qu’on ose lui désobéir, je mardie 
» à son secours. » 

II ne faut pas croire que ce fut par moderation 

qu’Attila laissa subsister les Romains; il suivoit les 
incEurs de sa nation, qui le portoient à soumettre 
les peuples, et non pas à les conquerir. Ce prince, 

dans sa maison de bois oii nous le represente Prls- 

cus (i), maitre de toutes les nations barbares, et en 

quelque facon (2) de presque toutes celles qui etoient 

police'es, etoit un des grands monarques dont l’his- 
toire ait jamais parle. 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Ro- 
mains d’Orient et de ceux d’Occident, qui venoient 

recevoir ses lois, ou implorer sa clemence. Tantöt 

il.demandoit qu’on lui rendit les Huns transfuges , 
ou les esclaVes romains qui s’etoient évadés; tantöt 

il vouloit qu’on lui livrat quelque ministre de l’ein- 

pereur. Il avoit mis sur l’einpire d’Orient un tribut 
de deux mille cent livres d’or. Xl recevoit les appoin- 

tements de général des armees romaines. Il envoyoit 
à Constantinople ceqx' qu’il vouloit récompènser, 

(l) HIstoire gothique : sedes regis barbariem totam 
»tenentis, hcec captis civitatibus habitacula prceponebat. » 
(Jemandes , de Rebus geticis.) 

(a) Il paroit par la Relation de Priscus qu’on pensoit à la 
cour d’Attila à soumettre encore les Perses. 
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afin qu’on les combiät de biens, faisant un trafic 

continuei de la frayeur des Romains. 

Il etoit craint de ses sujets, et il ne paroit pas 
qu’il en fut hai (i), Prodigieuseinent fier, et cepen- 

dant ruse, ardent dans sa colere, mais sachant par- 

donner ou diffe'rer la punition suivant qu’il conve- 

noit a ses ihfe'rets, ne faisant jamais la guerre quand 

lapaix pouvoit lui donner assez d’avantages , fidele- 
ment servi des rois memes qui etoient squs sa depcn- 

dance, il avoit gardé pour lui seul l’ancienne simpli- 
cite des moeurs des Huns. Du reste, on ne peut guere 

louer sur la bravoure le chef d’une nation ou les 

enfants entroient en fureur au recit des beaux faits 
d armes de leurs pères, et ou les peres versoient des 

larmes parce qu’ils ne pouvoient pas imiter leurs 

enfants. 

Apres sa mort, toutes les nations barbares se re- 

divisèrent; mais les Romains etoient si foibles qu’il 
n’y avoit pas de si petit peuple qui ne put leur 

nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit 

l’empire, ce furent toutes les invasions. Depuis celle 
qui fut si generale sous Gallus, il sembla retabli, 

parce qu’il n’avoit point perdu de terrain; mais il 

alla, de degres en degres, de la deeadence à sa chute, 

jusqu’a ce qu’il s’affaissa tout à coup sous Arcadius 

et Honorius. 

(i) Il laut consnlter, sur le caractère de ce prin’ce et les 
moeurs de sa cour, Jornandès etT’riscus. 
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En vain on avoit recliasse les barbares dans leur 

pays; ils yseroienttoutde memerentre'spour mettre 
en súreté leur butin : en vain on les extermina; les 

villes n’etoient pas moins saccagees, les viüages 

brules, les familles tuees ou disperse'es. (i) s 
Lorsqu’une province avoit été ravagée, les bar- 

bares qui succedoient, n’y trouvant plus rien, de- 

voient passer à une autre. On ne ravagea au com- 

mencement que la Tlirace , la Mysie, la Pannonie : 

quand ces pays fnrent devastes, on ruina la Mace- 
doine , la Thessalie, la Grece; de la il fallut aller 
aux Noriques. L’empire, c’est-a-dire le pays habite , 

se rétrécissoit toujours, et l’Italie deveooit fron- 
tière. 

La raison pourquo; il ne se fit point sous Gallus 

et Gallien d’etablissement de barbares , c’est qu’ils 
trouvoient encore de quoi piller. 

Ainsi lorsque les Normands, image des eonque- 

rants de l’empire , eurent pöndant plüsieurs siecles 
ravage la France, ne trouvant plus rien à prendre, 

ils accepterent une province qui etoit entièrement 
deserte et se la partagèrent. (2) 

(1) CétoLtune nalionbien destructive que celle des Goths: 
ils avoicnt dctruit tous les laboureurs dans la Tlirace, et 
coupd lesmains à tous ceux qui menoient les chariots. (Ä/V- 
toire byzantine de Malchus, dans VExtrait des ambassades.) 

(2) Voyez dans les Chroniques recueillies par Andre du 
Cliesne l’etat de cette province vers la lin du neuvième et 
le coramencement du dixième siècle. (Scrip. Norm. hist, 
vetcres.) • 
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La Scythie dans ces temps-la étant presque toute 

inculte (x), les peuples y etolent sujets à des famines 

frequentes : ils subsistoient en partie par un com- 
merce avec les Romains, qui leur portoient des 

■vivres des provinces voisines du Danube (2). Les 

barbares donnoient en retour les cboses qu’ils avoient 

pillees, les prisonniers qu’ils avoient faits , l’or et 

l’argent qu’ils recevoient pour la paix. Mais lors- 

qu’on ne put plus leur paycr des tributs assez forts 
pour les faire subsister, ils furenfc forces de s’eta- 
blir. (3) 

L’empire d’Occident fixt le prexpier abattu ; en 
voici les faisons. 

Les barbares, ayant passe le Danube , trouvoient 
à leur gauche le Bosphore, Constantinople, et toutes 

les forces de l’empire d’Orient, qui les arretoient : 
cela faisoit qu’ils se tournoient à main droite, du 
^ • ' ” 1 I — . 

(1) Les Got^s, comme^nous l’avons dit, ne cultivoieiit 
point la terre. Les Vandales les appeloient Trulles, du nom 
dune petite mesure; parce que, ‘dans une famine, ils leur 
vendirent fort eher une pareille mesure de blé. (Olympio- 
dore, dans la Bihliothéque de Photius, Livre xxx.) 

(2) Onvoit, dans l’Histoire de Prlscus, qu’il y avolt des 
marchés établis par les traités sur les bords du Danube. 

(3) Quand les Gotbs envoyèrent prier Zénon de recevoir 
dans son alliauce Theudérie, fils de Triarius, anx condi- 
tions qu’il avoit accordees à Theudcric, ills de Balamer, le 
Senat consulte répondit que les revenus de l’itat n’etoient 
pas suffisants pour nourrir deux peuples gotbs, et qu’il fal- 
loit cboisir l’amitie de l’un des deux. ( Histoire de Malchus , 
dans VExtrait des ambas.iadcs. ) 
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côté de nilyrie, et se poussoient vers l’Occident. ll 
se fit un reflux de nations et un transport de peuples 

de ce côté - là. Les passages de l’Asie étant mieux 

gardés , tout refouloit vers l’Europe; au lieu que 
dans la preinière invasion, sous Gallus, les forces 

des barbares se partagerent. 

L’empire ayant été re'ellement divisé, les empe- 
reurs d’Orient, qui avoient des alllances avec les 

barbares,ne voulureiit pas les rOmpre pour secourir 
ceux d’Occident. Cette •division dans l’administra- 

tion, dit Priscus (i), fut tres - prejudiciable aux 

affaires d’Occident. Ainsi les Romains d’Orient (ji) 
refuserent à ceux d’Occident une arme'e navale, à 

cause de leur alliance avec les Vandales. Les Wisi- 
goths , ayant fait alliance avec Arcadius, entrèrent 
en Occident j et Honorius fut ofilige de s’enfuir à 

Ravenne (3). Enfin Zénon , pour se de'faire de The'o- 

doric, le persuada d’aller attaquer l’ltalie, qu’Alaric 

avoit déjà ravagee. 
Il y avoit une alliance très-étroite entre Attila et 

Genseric , roi des Vandales (4). Cê dernier craignoit 
les Goths (5); il avoit marié son fils avec la fille du 
roi des Gotlis; et lui ayant ensuite fait couper le 

nez, il l’avoit renvoye'e : il s’unit donc avec Attila. 

Les deux empires, comrae enchaiqes pai;ces deux 

(i) Priscus, Livre ir. — ^2) Ibid. 
(3) Procope, Guerre des Vandales. 
(4) Priscus , Livre ir. 
(5) Voyez Jornandès, de Rebus getkis^ Cap. xxxvr. 
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princes, n’osoient se secourir. La Situation de celui 

d’Occident fut surtout deplorable : il n’avoit point 
de forces de mer; elles etoient toutes en Orient (i), 

enÉgypte, Chypre, Phe'nicie, lonie, Grèce, seuls 
pays ou il y eut alors quelque commérce. Les Van- 

dales et d’autres peuples attaquoient partout les 
cotes d’Occident. Il vint une ambassade des Italiens 

à Constantinople, dit Priscus (2), pour faire savoir 
qu’il e'toit impossible que les affaires se soutinssent 

Sans une re'conciliatlon avec les Vandales. 
Ceux qui gouvernoient en Occident ne manque- 

rent pas de politique: 11s jugerent qu’il fallolt sauver 

ritalie, qui etoit en quelque façon la tête, et en 
quelque façon le coeur de l’empire. On fit passer les 

barbares aux extremites et on les y plaça. Le dessein 

etoit bien conçu , il fut bien execute. Ces nations 

ne demandoient que la subsistance : on leur donnoit 

les plaines; on se reservoit les pays montagneux, 
les passages des rivières, les défilés, les places sur 

les grands fleuves; on gardoit la souverainete. Il y 

a apparence que ces peuples auroient été forces de 

devenir Romains : et la facilite avec laquelle ces 

destructeurs furent eux - mewes de'truits par les 

Francs, par les Grecs, par les Maures, justifie assez 
cette pemee. Tout ce Systeme fut renverse par une 

revolution plus fatale que toutes les autres ; l’armee 
d’Italie, composee d’e'trangersj exigea ce qu’on avoit 

(i) Cela parut surtout dans la guerre de Constantin et de 
Licinius. — (2) Priscus, Livre ii. 
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accorde à des nations plus e'trangeres eiicore : eile 

forma sous Odoacer une aristocratie ofui se donna le 

tiers des terres de i’Italie; et ce fut le coup mortel 
porte à cet empire, 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une cu- 

riosite' triste le destln de la ville de Rome. Elle etoit 

pour ainsi dire sans defense; eile pouvoit être aise'- 
ment affame'e ; l’e'te'ndue de ses inurailles faisoit 

qu’il etoit tres-difficile de les garder; comme eile 

etoit situee dans une plaine , on poiivoit aisement 
fa forcer; il ii’y avoit point de ressource dans le 

peuple, qui en etoit extremement dthiinue. Les em- 
pereurs furetit oblige's de se retirer à Ravenne, \ille 
autrefois defendue par la mer, comme Venise lest 

aujourd’hui. 

Le peuple romain, presque toujours abandonne 

de ses souverains, commenca à le devenir et à faire 

des traite's pour sa Conservation (i); ce qui est le 

moyen le .plus legitime d’acquerir la souveraine 

puissance. C’est ainsi que l’Armorique et la Rreta- 
gne commencèrentà vivre sousleurs propres lois. (2) 

Telle fut la fin de l’empire d’Occident. Rome s’e'- 
toit agrandie, parce qu’elle n’avoit eu que des'guerres 
successives, chaque nation, par un bonheur incon- 

(1) Du temps d’Honorius, Alaric, qui asslégeoit Rome, 
obligea cette ville àprendre son alliance méme contre l’em- 
pereur, qui ne put s’y opposer. (Procope, Guerre des 
Goths, Livre i. VoyezZosime, Livre vi.) 

(2) Zoäiine, Livre vi. 
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cevable , ne I’attaquant que quand l’autre avoit élé 

rulne'e. Rome fut de'truite parce que toutes les na- 

tlons l’attaquerent à la fois et pénétrèrent partout. 

CHAPITRE XX. 

I. Des conquetes de Justinien. -x. De son gouver- 
nernent. 

CoMME tous ces peuples entroient pêle-mêle dans 

l’empire , ils s’incommodoient re'ciproquement; et 
toute la politique dé ces temps-la fut de les armer 

les uns contre les autres; ce qui etoit aise, à cause 
de leur ferocit^et de leur avarice. Ils s’entre-detrui- 

sirent pour la plupart avant d’avoir pv> s’etablir; et 

cela fit que l’erapire d’Orient subsista encore du 

temps. 
D’ailleurs le Nord s’e'puisa lui-meine, etl’on n’en 

vit plus sortir ces armees innorabrables qui parurent 
d’abord; car apres les' premières invasions des Gotbs 

et desHuns, surtout depuis lamort d’Attila, ceux-ci 
et les peuples qui les suivirent attaquèrent avec 
moins de forces. 

Lorsque ces nations, qui s’etoient assemblees en 

corps d’armee, se furent dispersees en peuples , eiles 
s’affoiblirent beaucoup; re'pandues dans les divers 

lieux de leurs conquetes, elles furent elles-mêmes 

exposees aux invasions. Ce fut dans ces circonstances 
que Justinien entreprit de reconque'rir l’Afrique et 
ritalie, et fit ce que nos François exe'cuterent aussi 
heureusenient contre les Wisigoths , les Bourgui- 

gnons, les Lombards, et les SarrasinSi 



DES ROMAINS, CHAP. XX. 177 

Lorsque la religlon chretienne fut apportee au.K 

barbares, la secte arienne etoit en quelque façon 

dominante dans l’empire. Valens leur envoya des 
pretres ariens, qui furent leurs premiers apotres. 
Or, dans l’intervalle qu’il y eut entre leur conversion 

et leur etablissement, cette secte fut en quelque 
façon de'truite chez les Romains : les barbares ariens 

ayant trouve tout le pays orthodoxe n’en purent ja- 

mais gagner l’affection ; et il fut facile aux empereurs 

de les troubler. 

D’ailleurs ces barbares, dont l’art et le génie n’e- 
toient guere d’attäquer les villes et encore moins de 
les défendre, en laisserent tomber les murailles en 
ruine, Procope nous apprend que Belisaire trouva 

celles d’Italie en cet etat. Celles d’Afrique avoient 
e'te de'mantele'es par Gense'ric (i), comme celles 
d’Espagne le furent dans la suite par Vitisa (2), dans 

l’idee de s’assurer de ses habitants. 

La plupart de ces peuples du Nord, etablis dans 

les pays du Midi, en prirent d’abord la mollesse, et 
devinrent incapables des fatigues de la guerre (3), 

Les Vandales languissoient dans la volupte; une ta- 
ble delicate, des habits effe'mines, des bains, la mu- 
sique, la danse, les jardins, les the'ätres, leur etoient 

devenus necessaires. 

Ils ne donnoient plus d’inquietude aux Ro- 

(1) Procope, Guerre des Vandales, Livre i. 
(2) Mariana, Histoire d’Espagne, Livre vi, Qiapitre xrx, 
(3) Procope, Guerre des Vandales^ Livre 11. 
TOME IV. 12 
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niains (i), dit Malchus (2), depuis qu’ils avoient 
cesse'd’entretenlr les armees que Genseric tenoit 

toujours pretes, avec lesquelles il prevenolt ses en- 

nemis, et e'tonnoit tout le monde par la facilite de 

ses entreprises. 
La cavalerie des Romains e'toit très-exercée à ti- 

rer de l’arc; mais celle des Goths et des Vandales 

né se servoit que de 1’épée et de la lance, et ne 
pouvoit combattre de loin (3) : c’est à cette diffe- 

rence que Belisaire attribuoit une partie de ses 
succes. 

Les Romains , surtout sous Justinien, tirèrent de 
grands Services des Huns, peuples dont ctoient sor- 

tis les Parthes, et qui combattoient comme eux. 
Depuis qu’ils eurent perdu leur puissance par la de- 

faite d’Attila et les divisions que le, grand nombre 
de ses enfants fit naitre, ils servirent les Romains 

en qualite d’auxiliaires , et ils formerent leur meil- 

leure cavalerie. 
Toutes ces nations barbares se distinguoient cba- 

cune par leur manière parliculicre de combattre et 

de s’armer (4). Les Goths et les Vandales etoient 

(i) Du temps d’Honoric. , 
(a) Histoire byzantine, dans XExtrait des amhassades. 
(3) Voyez Procope, Guerre des Vandales, Livre 1; et Je 

même auteur, Guerre des Goths, Livre i. Lesarcliers gotlis 
étoient àpied; ils etoient peu instruits. 

(4) Un passage remarquable de Jornandès nous donne 
toutes ces différences; c’est à l’occasion de la bataille que 
les Gepides donncrent aux enfants d’Attila. 



DES ROMAINS, CHAP. XX. 179 

reJoutables l’epe'e à ia main; les Huns etolent des 

archers admirables; les Suèves, de bons hommes 
d'infanterie; les Alains etoient pesamment armes ; et 

les Herules etoient une troupe le'gere. Les Romains 
prenoient dans toutes ces nations les divers corps de 

troupes qui convenoient à leurs desseins, et com- 

battoient contre une seule avec les avantages de 

toutes les autres. 
II est singulier que les nations les plus foibles 

aient été celles qui firent de plus grands etablisse- 

ments. On se tramperoit beaucoup sl Ton jugeoit 

de leurs forces par leurs conquêtes. Dans cette lon- 
gue suite d’incurslons , les peuples barbares, ou plu- 
töt les essaims sortis d’eux, detruisoient ou etoient 
detruits; tont dependolt des circonstances : et, pen- 
dant qu’une grande nation etoit combattue ou ar- 

rete'e, une troupe d’aventuriers qui trouvoient un 
pays ouvert y faisoient des ravages effroyables. Les 

Goths, que le desavantage de leurs armes fit fuir 
devant tant de nations, s’etablirent en Italie, en 

Gaule et en Espagne; les Vandales, quittant l’Es- 

pagne par foiblesse, passèrent en Afrique , ou ils 
fonderent un grand empire. 

Justinien ne put equiper contre les Vandates que 

cinquante vaisseaux;et quand Belisaire debarqua 

il n’avoit que cinq mille soldats (i). C’etoitune en- 
treprise bien hardie : et Leon, qui avoit autrefois 

(1) Procopc, Guerre des Goths, Livre ii. 
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envoyé contre eux une flotte compose'e de tous les 

vaisseaux de l’Orient, sur laquelle il avolt cent mille 

liommes, n’avoit pas conquis l’Afrique, et avoit 

pense perdre l’empire. 

Ces grandes flottes , non plus qUe les grandes 
armees de terre, n’ont guere jamais reussi. Comme 

elles epuisent un état, si l’expedition est longue ou 

que quelque inalheur leur arrive , elles ne peuvent 
útre secourues ni réparées : si une partie se perd, ce 
qui reste n’est rien ■, parce que les vaisseaux de 
guerre, ceux de transport, la cavalerie , l’infante- 

rie, les munitions, enfin les diverses parties, depen- 

dent du tout ensemble. La lenteur de l’entreprise 
fait qu’on trouve toujours des énnemis prepares ; 

outre qu’il est rare que l’expedition se fasse jamais 

dans une saison commode ; on tombe dans le temps 

des orages, tant de choses n’etant presque jamais 
pretes que quelques mois plus tard qu’on ne se 
rétoit promis. 

Belisaire envahit l’Afrique; et, ce qui lui servit 

beaucoup, c’est qu’il tira de Sicile une grande quan- 

tité de provisions, en consequence d’un traité fait 

avec Amalasonte , reine des Gotlis. Lorsqu’il fut en- 
voyé ^our attaqUer l’Ilalie , voyant que les Golhs 
tiroient leür subsistanCe de la Sicile , il commença 
par la conquérir; il affama ses ennemis, et se trouva 
dans l’abondance de töutes choses. 

Belisaire prit Cartbage, Rome et Ravenne, et 
envoya les rois des Goths et des Vandales captifs à 
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Constantinople, ou Ton \it, apres tant de temps, 
les anciens triomphes renouveles. (i) 

On peut trouver dans les quâlités de ce grand 
hoinme (2)les principales causes de ses succès. Avec 
un ge'ne'ral qui avoit toutes les maximes des pre- 

miers Romains, il se forma une armée teile que les 

anciennes armees romaines. 
Les grandes vertus se cachent ou se perdent or- 

dinairement dans la servitude ; mais le gouverne- 
ment tyrannique de Justinien ne put opprimer la 

grandeur de cette äme , ni la supériorité de ce 
génie. 

L’eunuque Narsès fut encore donne à ce regne 
pour le rendre illustre. Eleve dans le palais, il avoit 

plus la confiance de l’empereur; car les princes re- 

gardent toujours leurs courtisans comme leurs plus 

íidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien , ses pro- 

fusions, ses vexations, ses rapines, sa fureur de 
bätir, de changer, de re'former, son inconstance 

dans ses desseins, un regne dur et foible, devenu 
plus incommode par une longue vieillesse , furent 

des malheurs reels mêlés à des succès inutiles, et 

une gloire vaine. 

Ces conquetes , qui avoient pour cause non la 

force de l’empire, mais de certaines circonstances 
particulières , perdirent tout: pendant qu’on y occu- 

(i) Justinien ne lui accorda que le triomphe de l’Afrique. 
{2) Voyez Suidas, à l’article Bélisaire. 
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poit les arinees, de nouveaux peuples passerent 
le Danube , désolèrent ITlIyrie , la Macedoine et la 

Grece; et ]es Perses, dans quatre invasions, firent 
à l’Ofient des plaies incurables. (r) 

Plus ces conquetes furent rapides, moins eiles 
eurent un etablissement solide : ITtalie et l’Afrique 

furent à peine conquisesqu’il fallut les reconquerir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme qui 
s’y etoit long-temps prostituee (a): eile le gouverna 
avec un empire qui n’a point d’exemple dans les 

histoires; et, mettant sans cesse dans les affaires les 

passions et les fantaisies de son sexe , eile corrompit 
les victoires et les siicces les plus heureux. 

En Orient on a de tout temps inultiplie l’usage 

des femmes pour leur oter l’ascendant prodigieux 

qu’elles ont sur nous dans ces climats : mais à Con- 

stantinople la loi d’une seule femme donnaace sexe 
l’empire; ce qui mit quelquefois de la foiblesse dans 
le gouvernement. 

Le peuple de Constantinople etoit de tout temps 

divise en deux factions , celle des hleus, et celle des 

verts< elles tiroient leur origine de l’affection que 

l’on prend dans les theutres pour de certains acteurs 

plutot que pour d’autres. Dans les jeux du cirque , 

les chariots dont les cochers etoient habilles de vert 

disputoient le prix à ceux qui etoient habilles de 
bleu; et chacun y prenoit interêtjusqu’a la fureur. 

(1) Les deux empires se ravagèrcnt d'autant plus qu’ou 
n’espéroit pas conserver ce qu’on avoit conquis. 

(2) L’imperatrice Theodora. 
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Ces deux factions, répandues dans toutes les vllles 
de 1’empire , étoient plus ou moins furieuses, à pro- 

portion de la grandeur des villes, c’est-à-dire de 

l’oisivete' d’une grande partie du peuple. 
Mais Jes divisions, toujours nécessaires dans un 

gouvernement républicain pour le maintenir, ne 

pouvoient étre que fatales à celui des empereurs , 
parce qu’elles ne produisoient que le cliangernent 
du souverain, et non le rétablisseraent des lois et 

la cessationdes abus. 

Justinien, qui favorisa les bleus, et refusa toule 
justice aux verts (i) , aigrit les deux factions, et par 

conséquent les fortifia. 
Elles allèrent jusqu’a aneantir Tautorité des ma- 

gistrais. Les bleus ne craignoient point les lois , 

parce que l’erapereur les prote'geoit contre elles; les 

verís cessèrent de les respecter, parce qu’elles ne 

pouvoient plus les défendre. (2) 

Tous les liens d’amitie, de parente , de devoir, de 
reconnoissance , furent ôtés : les familles s’entre-de- 

truisirent : tout scélérat qui voulut faire un crime 

fut de la faction des bleus; tout homme qui fut volé 
ou assassine fut de celle des verts. 

Ún gouvernement si peu sensé étoit encore plus 

(1) Cette maladie étoit ancieniie. Suétone dit que Cali- 
gula, attaché à la faction des verts, haissoit le peuple parce 
qu’il applaudissoit à 1’autre. 

(2) Pour prendre une idee de 1’esprit de ces temps-là, il 
faut voir Théoplianes, qui rapporte une longue conversa- 
lion qu’il y eut au Ihéâtre entre les verts et 1’empereur. 
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cruel: l’empereur, non content de faire à ses sujets 

une injustice gene'rale en les accablant d’impots ex- 

cessifs, les desoloit par toutes sortes de tyrannies 

dans leurs affaires particulieres. 
Je ne serois point naturellement porte à croire 

tout ce que Procope nous dit la-dessus dans son his- 

toire secrete, parce que les eloges magnifiques qu’il 
a faits de ce prince dans ses autres ouvrages affoi- 

blissent son temoignage dans celui-ci, ou il nous le 

depeint comme le plus stupide et le plus cruel des 
tyrans. 

Mais j’avoue que deux choses font que je suis 
pour l’histoire seerete; la premiere, c’est qu’elle est 
niieux liee avec l’e'tonnante foiblesse ou se trouva 

cet empire k la fin de ce regne et dans les suivants. 
L’autre est un monument qui existe encore parmi 

nous: ce sont les lois de cet empereur, ou l’on voit 

dans le cours Je quelques annees la jurisprudence 

varier davantage qu’elle n’a fait dans les trois Cents 
dernieres annees de notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des clioses de si 

petite importance (i), qu’ou ne voit aucune raison 

qui eüt du porter un legislateur k les faire, k moins 
qu’on n’explique ceci par l’histoire seerete, et qu’on 

ne dise que ce prince vendoit e'galemcnt ses juge- 
ments et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort k l’e'tat politique du 
gouvernement fut le projet qu’il conçut de reduire 

Voyez les Novelles de Justinien. 
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tous les hommes à une riiême opinion sur les ma- 

tières de religion, dans des circonstances qui ren- 
doient son zele entièrement indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent leur em- 
pire en y laissant toute sorte de culte, dans la suite 
on le re'duisit à rien, en coupant l’une après l’aulre 
les sectes qui ine dominoient pas. 

Ces sectes etoient des nations entieres. Les unes, 

après qu’elles avoient èté conquises par les Romains, 

avoient conserve leur ancienne religion, comme les 

Samaritains et les Juifs. Les autres s’etoient repan- 
dues dans un pays, comme les sectateurs de Montan 

dans la Phrygie ; les maniche'ens, les sabatiens , les 

ariens, dans d’autres provinces; outre qu’une grande 
partie des gens de la Campagne etoient encore ido- 

latres et entêtès d’une religion grossière comme eux- 
memes. 

Justinien, qui detruisit ces sectes par l’epee ou 

par ses lois, et qui, les obligeant k se revolter, s’o- 

bligea k les exterminer, rendit incultes plusieurs 

provinces. Il crut avoir augmente le nombre des 
fideles; il n’avoit fait que diminuer celui des 
hommes. 

Procope nous apprend que par la destruction des 
Samaritains la Palestine devint deserte,: et ce qui 

rend ce fait singulier, c’est qu’on affoiblit l’empire, 

par zele pour la religion , du côté par ou quel- 
ques regnes après, les Arabes pénètrèrent pour la 

de'truire. 

Ce qu’ily avoitdedesespe'rant, c’est que, pendant 
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que l’empereur portoit si loin Fintolérance, il ne 

convenoit pas lui-meme avec rimperatrice sur les 
points les plus essentiels: il suivoitle concile de Chal- 

ce'doine; et l’imperatrice favorisoit ceux qui y etoient 

oppose's, soit qu’ils fussent de bonne foi, dit Evagre, 
seit qu’ils le fissent à dessein, (i) 

Lorsqu’on lit Procope sur les edifices de Jiisti- 
nien , et qu’on voit les places et les forts que ce 

prince fit clever partout, il vient toujours dans l’es- 

prit une idec, mais bien fausse, d’un etat florissant. 
D’abord les Romains n’avoient point de places : 

ils inettoient toute leur confiance dans leurs armees, 

qu’ils placoient le long des fleuves, oü ils e'levoient 
des tours de distance en distance pour loger les 

soldats. • 

Mais lorsqu’on n’eut plus que de mauvaises ar- 
me'es, que souvent même on n’en eut point du tout, 

la frontiere ne défendant plus l’interieur, il fallut le 
fortifier; et alors on eut plus de places, et moins de 

forces; plus de retraites, et moins de súreté (2). La 

(1) Livre IV, Chapitre x. 
(2) Auguste avolt etablineuf frontières ou marches : sous 

les empereurs suivants le nombre en augmenta. Les bar- 
bares se montroient la oü ils n’avoient point encore paru. 
Et Dion, Livre lv, rapporte que de son temps, sous rcm- 
pire d’Alexandre, il y en avoit treize. On voit par la notice 
de l'empire, ecritc depnis Arcadius et Honorius, que, dans 
le seul einpire d’Orient, il y en avoit quinze. Le nombre,en 
augmenta toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pisidle, 
devinrent des marches; ét tout l’empire fut couvert de for- 
rifications. Aurclien avoit été obligé de fortifier Rome. 
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Campagne n’e'tant plus habitable qu’autouC des 

places fortes, on en batit de toutes parts. Il en etoit 

comme de la France du temps des Normands (i), 
qui n’a jamais eté si foible que lorsque tous ses vil- 

lages eloient entoure's de murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Jus- 

tinien fit bätir, dont Procope couvre des pages en- 
tieres, ne sont que des raonuments de la foiblesse 
de l’empire. 

CHAPITRE XXL 

Desordres de Fernpire d'Orient. 

Dans ce temps-la les Perses etoient dans une 
Situation plus beureuse que les Romains ; ils crai- 

gnoient peu les peuples du Nord (2), parce qu’une 
partie du mont Taurus, enlre la iner Caspienne et 

le Pont-Euxin, les en se'paroit, et qu’ils gardoient 

un passage fort etroit, ferme par une porte (3), qui 

e'toit le seul endroit par ou la cavalerie pouvoit pas- 
ser : partout ailleurs ces barbares etoient obliges 

de descendre par des precipices, et de quitter leurs 

cbevaux qui faisoient toute leur force; mais ils 

etoient encore arrete's par l’Araxe, riviere profonde, 
qui coule de l’ouest à Test, et dont on defendoit ai- 

sement les passages. (4) 

De plus, les Perses etoient tranquilles du côté de 

(1) Et des Anglois. 
(2) Les Hufis. — (3) Les portes Caspienncs. 
{/() Procope, Guerre des Perses, Livre t. 
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l’orient; au midi ils etoient bornes par la mer. Il 

leur etoit facile d’entretenir la division parmi les 

princes arabes, qui ne songeoient qu’k se piller les 
uns les autres. Ils n’avoient donc proprement d’en- 

nemis que les Romains. « Nous savons, disoit un 
» ambassadeur de Hormisdas (i), que les Romains 

» sont occupes à plusieurs guerres , et ont à com- 

» battre contre presque toutes les nations; ils savent 

» au contraire que nous n’avonsdeguerreque contre 

eux. » 
Autant que les Romains avoient négligé l’art rai- 

litaire, autant les Perses l’avoient-ils cultive. « Les 

» Perses, disoit Belisaire à ses soldats, ne vous sur- 
» passent point en courage ; ils n’ont sur vous que 

» l’avantage de la discipline. » 

Ils prirent dans les ne'gociations la même supé- 
riorité que dans la guerre, Sous pre'texte qu’ils te- 

noient une garnison aux portes Caspiennes, ils de- 

mandoient un tribut aux Romains; comme si cliaque 
peuple n’avoit pas ses frontières à garder : ils se 

faisoient payer pour la paix , pour les treves , pour 

les'suspensions d’armes, pour le temps qu’on em- 
ployoit à négocier, pour celui qu’on avoit passe k 

faire la guerre. 

Les Avares ayant traverse le Danube, les Ro- 

mains , qui la plupart du temps n’avoient point de 

troupes k leur opposer, occupes contre les Perses, 

lorsqu’il auroit fallucombattre les Avares, et contre 

(i) ^mbassacles de Ménundre. 
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les Avares, quand il auroit fallu arrêter les Perses, 

fiirent encore forces de se soumettre k un tribut ; 
et la majeste de l’empire fut fle'trie chez toutes les 

nations. 
Justin, Tibère et Maurice, travaillèrent avec soirt 

k défendre l’empire. Ge dernier avoit des vertus; 
mais eiles e'toient ternies par une avarice presque 

inconcevable dans un grand prince. 

Le roi des Avares offrit k Maurice de lui rendre 

les prisonniers qu’il avoit faits, moyennant une 
demi-pièce d’argent par tète ; sur son refus , il les 

fit egorger. L’armee romaine , indígnée, se revolta; 
et les verts s’etant souleves en même temps, un 
centenier, nomine Phocas, fut élevé k l’empire, et 

fit tuer Maurice et ses enfants. 
L’histoire de l’empire grec, c’est alnsi que nous 

nommerons dore'navant l’empire romain, n’est plus 

qu’un tissu de revoltes, de seditions et de perfidies. 

Les sujets n’avoient pas seulement l’idee de la fide'- 

lite que l’on doit aux prlnces : et la succession des 

empereurs fut si interrompue, que le titre de por- 
phyrogenete, c’est-k-dire né dans l’appartement oii 
accouchoieilt les impe'ratrices, fut un titre distinctif 
que peu de pvinces des diverses familles imperiales 

purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir k 
Tempire ; on y alla par les soldats , par le clerge, 

par le senat, par les paysans, par le peuple de Con- 
stantinople, par celui des autres villes. 

La religion cliretienne e'tant devenue dominante 
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dans 1’empire, il s’eleva successivement plusieurs 
liérésies qu’il fallut condamner. Arius ayant nié la 

divinilé du Verbe; les Macédoniens, celle du Saint- 
Esprit; Nestorius, 1’unité de la personne de Je'sus- 

Christ; Eutichès, ses deux natures; les monothé- 

lites, ses deux volontés; il fallut assembler des con- 

ciles contre eux : mais les décisions nen ayant pas 

été dabord universellement reçues, plusieurs empe- 
reurs séduits revinrent aux erreurs condamnées. Et, 
comme il n’y a jamais eu de nation qui ait porte une 

baine si violente aux hérétiques que les Grecs, qui 
se croyoient souillés lorsqu’ils parloient à un héré- 

tique, ou babitoient avec lui, il arriva que plusieurs 
empereurs perdirent TalTection de leurs sujets; et 

les peuples s’accoutumerent à penser que des princes 
si souvent rebelles à Dieu n’avoient pu être choisis 

par la Providence pour les gouverner. 

Une certaine opinion, prise de cette i^le'e qu’il ne 
falloit pas re'pandre le sang des chrétiens, laquelle 

s’etablit de plus en plus lorsque les mahometans 

eurent paru , fit que les crimes qui n’interessoient 

pas directement la religion furent foiblement punis : 
on se contenta de crever les yeux, ou de couper le 

nez et les cheveux, ou de mutiler de quelque ma- 
nière ceux qui avoient excite quelque revolte, ou 

attenté à la personne du prince (i) : des actions pa- 

(i) Zénon contribua beaucoup à établir ce relâchemcnt. 
(Voyez Malchus, Histoire bjzantine, dans l’Extrait des 
amhassades. ) 
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reilles purent se commetttre saus danger, et meine 

Sans courage. 

Un certain respect pour les ornements imperiaux 
fit que l’on jeta d’abord les yeux sur ceux qui oserent 

s’en revetir. C’e'toit un crime de porter ou d’avoir 

chez soi des e'toffes de pourpre; mais, des qu’un 
homme s’en vêtoit, il etoit d’abord suivi, parce 
que le respect etoit plus attaclui à l'habit qu’a la 

personne. 

L’ambition etoit encore irritee par l’e'trange manie 
•de ces temps-la, n’y ayant gucre d’homme conside'- 

rable qui n’eüt par devers lui quelque prediction qui 

luLpromettoit l’empire. 
Comme les maladies de l’esprit ne se guerissent 

guere (i) , l’astrologie judiciaire et l’art de pre'dire 
par les objets vus dans I’eau d’un bassin avoient 

succede, chez les chretiens, aux divinations par les 

entrailles des victimes, ou le vol des oiseaux, abo- 

lies avec le paganisme. Des promesses vaines furent 
le motifde la plupart des entreprises teme'raires des 

partieuliers, comme elles devinrent la sagesse du 
conseil des princes. 

Les malheurs de l’emplre croissant tous les jours, 
on fut naturellement porte à atlribuer les mauvais 

sueces dans la guerre , et les traite's honteux dans 

la paix, à la mauvaise conduite de ceux qui gou- 
\ernoient. 

Les revolutions memes firent les revolutions, et 

(t) VoyezNicétas, Vied’Andronic Comncne. 
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I’effet devint lui-ineme la cause. Comme les Grecs 

avoient vu passer successivement tant de diverses 

familles sur le tröne , ils n’etoient attaches à aucune; 
et la fortutie ayant pris des empereurs dans toutes 

les conditions, il n’y avoi^ pas de naissance assez 

hasse, ni de mérite si inince, qui put oter l’esperance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en for- 
mèrent l’esprit ge'ne'ral, et firent les moeurs, qui 

règnent aussi imperieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soientparmi 

nous plus difßciles à mener que chez les anciens. 
On ne peut guère les cächer , parce que la conimu- 

nication est teile aujourd’hui entre les nations, que 

chaque prince a des ministres dans toutes les cours, 
et peut avoir des traitres dans tous les cabinets. 

L’invention des posles fait que les nouvelles vo- 

lent et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent se faire 

Sans argent j et que depuis l’invention des lettres de 
change les negociants en sont les maitres, leurs 

affaires sont très-souvent lie'es avec les secrets de 

l’etat; et ils ne negligent rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le change, sans une cause 
connue, font que bien des gens la cherchent, et la 

trouvent à la fin. 

L’invention de rimprimerle, qui a mis les livres 
dans les mains de tout le monde; celle de la gra- 

vure, qui a rendu' les cartes geographiques si com- 
munes; enfin l’etablissement des papiers politiques, 

font assez connoitre à chacun les inte'rets ge'neraux 
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pour pouvoir plus aisement être éclaircl siir les faits 

secrets. 
Les conspirations dans l’etat sont devenues diffi- 

ciles, parce que, depuis Tinvention des postes , 

tous les secrets particuliers sont dans le pouvoir du 
public. 

Les princes peuvent agir avec promptitude, parce 

qu’ils ont les forces de l’e'tat dans leurs mains; les 

conspirateurs sont obliges d’agir lentement, parce 

que tont leur manque : mais, à present que tout 
s’eclaircit avec plus de facilite et de promptitude , 
pour peu que ceux-ci perdent de temps a* s’arran- 

ger, ils sont decouverts. 

CHAPITRE XXII. 

Foiblesse de Vempire d'Orient. 

Phocas, dans la confusion des choses, étant mal 

affermi, Heraclius vint'd’Afrique, et lefitmourir : il 
trouva les provinces envahies, et les legions detruites. 

Apeineavoit-il donne'quelque remèdeà ces maux, 

que les Arabes sortirent de leur pays, pour.étendre 

la religion et Vempire que Mahomet avoit fonde's 
d’une même main. 

Jamais on ne vit des progres si rapides : ils con- 

quirent d’abord la Syrie, la Palestine, 1’Égypte, 

l’Afrique, et envahirent la Perse. 
Dien perinit que sa religion cessät en tant de 

lieux d’etre dominante, non pas qu’il l’eüt aban- 

TOME IV. 
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donriee, mais parce que , qu’elle soit daris la gloire 

ou dans riiumiliation exterieure , eile est toujours 

egalenieut propre à produire son effet naturel, qui 

est de sanctifier. 

La prospérlté de la religion est diffe'rente de celle 
des einpires. Uii auteur célebre disoit qu’il etoit 

bien aise d être malade, parce que la maladie est le 

vrai état du cbretien. On pourroit dire de même que 

lesbuiniliationsdel’Eglise, sa dispersion, ladestruc- 

tion de ses lemples, les souffrauces de ses martyrs, 
sont le temps de sa gloire; et que, lorsqu’aux yeux 
du monde eile paroit triompher, c’est le temps or- 

dinaire de son abaissement. 
Pour expliquer cet événement fameux de la con- 

quête de taut de pays par les Arabes, il ne faut pas 
avoir recours au seul enthousiasme. Les Sarrasins 

etoient, depuis long-lemps, distingues parmi les 

auxiliaires des Romains et des Perses; les Osroe- 

niens et eux etoient les meilleurs bommes de trait 
qu’il y eut au monde ; Sévère , Alexandre et A^axi- 

min en avoient engagé ii leur Service autant qu’ils 

avoient pu , et s’en etoient servis avec un grand suc- 

cès contre les Germains, qu’ils desoloient de loin : 
SOUS Valens, les Goths ne pouvoient leur resister (i); 

enfin ils etoient dans ces temps la la meilleure cava- 

lerie du monde. 
Nous avons dit qqe , cbcz les Romains, les le- 

gions d’Europe valoient mieux que celles d’Asie : 

(i) Zositne, Livre IV. 
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c’etoit tout ie contraire pour la cavalerie : je parle 
de celle des Parthes, des Osroeniens, et des Sarra- 

siiis; et c’est ce qui arreta les conqueles des Ro- 
mains, parce que, depuis Antioclius, un nouveau 

peuple tartare, donl la cavalerie etoit la meilleure 
du monde, s’empara de la Haute-Asie. 

Gelte cavalerie etoit pesante (t), et celle d’Eu- 

rope etoit le'gere : c’est aujourd’liui tout le contraire, 

La Hollande et la Frise n’etoient point pour ainsi 

dire encore faites (2); et l’Allemagne etoit pleine de 

bois, de lacs et de marais ou la cavalerie servoit 
peu. 

Depuis qu’ona donne un cours aux grands fleuves, 

ces marais se sont dissipes, et l’Allemagne a change 
de face. Les ouvrages de Valentinien sur le Necker 

et ceux des Romains sur le Rhin (3) ont fait bien des 

changements(4); et le commerce s’e'tant etabli, des 
pays qui ne produisoient point de chevaux en ont 
donne, et on en a fait usage. (5) 

Constantin , fils d’Heraclius , ayant été empoi- 

(1) Voyez ce qi*® dit Zosime, Livre i, sur la cavalerie 
d’Aurelien et celle de Palmyre. Voyez aussi Ammien Mar- 
cellin, sur la cavalerie des Perses. 

(2) Cétoient, pour la plupart, des terres submergées 
que l’art a rendues propres à être la demeure des hommes. 

(3) Voyez Ammien Marcellin, Livre xxvii. 
(4) Le climat n’y est plus aussi froid que le disoient les 

anciens. — (5) César dit que les Chevaux des Germains 
étoient vilains et petits, Livre iv, Chapitre ii. Et Tacite, 
des Moeurs des Germains, dit: « Germania pecorum fcecun- 
» da, sedpleraque improcera. k * 
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sonne, et son fils Conslant tue en Siclle, Constantln- 

le-Barbu, son fils aine', lui succe'da (i). Les grancls 

des provinces d’Orient s’etant assembles, ils voulu- 
rent couronner ses deux autres freres, soutenant 
que, coinine il faut croire enIaTrinite, aussi etoit-il 
raisonnable d’avoir trois empereurs. 

L’histoire grecque est pleine de traits pareils; et 

le petit esprit e'tant parvetiu à faire le caractère de 

la nation, il n’y ent plus de. sagesse dans les entre- 
prises,*et I on vit des troubles sans cause et des ré- 
volutions Sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les courages et 

engourdit tout l’empire. Constantinople est,apro- 

preinent parier, le seul pays d’Orient oii la religiou 
eliretienneait éte' dominante. Or, celfelâcheté, cette 

paresse , cette mollesse des nations d’Asie , se mêlè- 

rent dans la devotion meine. Entre mille exemples, 

je ne veux que Philippicus , general de Maurice, 
qui, étant près de donner une bataille, se mit à pleu- 
rer, dans ia consideration du grand nombre de gens 

qui alloient être tués. (2) 
Ce sont bien d’autres larmes, celles de ces Arabes 

qui pleurerent de douleur de ce que leur general 
avoit fait une trève qui les empechoit de re'pandre 
le sang des cliretiens. (3) 

(1) Zonaras , Vie de Coiistantin-le-Barbu. 
(2) Théophilacte, Ljvre ii, Cliapitre m; Histoire de l'em- 

pereur Maurice. 
(3) Histoire de la conquete de la Sjrie, de la Perseht de 

VÜgypte, par les .Sarrasins; par M. Ockley. 
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C’est que la difference est totale entre une arme'e 

fanatique et upe arniec bigote. On le vit dans nos 
teinps modernes , dans une révolution fameuse, 
lorsque l arinee de Cromwell etoit comme celle des 

Arabes, et les armees d'Irlande et d’Ecosse comme 
celle des Grecs. 

Une Superstition grossière, qui abaisse l’esprit 
autant que la religiori I’eleve, plaça toute la vertu 

et toute la confiance des hommes dans une igno- 
rante stiipidite pour les Images; et Ton vit des ge— 

neraux lever un siege (i) et perdre une ville (2) 
pour avoir une relique. 

La religion chretienne de'genera, sous l’empire 
grec , au point oü eile e'toit de nos joiirs chez les 
Moscovites, avant que le czar Pierre eut fait re- 
naitre cetfe nation, et iutroduit plus de cliangements 

dans un etat qu’il gouvernoit, que les conquerants 

n’eh font dans ceux qu’ils usurpent. 

*On peut aisement croire que les Grecs tombèrent 

dans une espece d’idolatrie. On ne soupçonneia pas 

les Italiens ni les Allemands de ces tçmps-lk d'avoir 

€>te peu attacbes au culte exterieur: cejfendant, lors- 
que les liistoriens grecs parlent du mepris des pre- 

miers pour les reliques et les Images , on diroit que 

ce sont nos controversistes qui s’echauffent contre 
Calvin. Quand les Allemands passerent pour aller 

dans la Terre-Sainte, IVice'tas dit que les Armeniens 

(1) Zonare, Vie de Romain Lacàpène. 
(2) Nicétas, Vic de Jeq.n Comnènc. 
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les reçurent comme amis, parce qü’ils n’adoroient 

pas les Images. Or si, clans la manière de penser des 

Grecs, les Italiens et les Allemands ne rendoient pas 
assez de culte aux Images, quelle devoit être l’eiior- 

mite' du leur ? 
Il pensa bien y avoir en Orient à peu pres la même 

re'volution qui arriva, il y a environ deux siecles, 

en Occident, lorsqu’au renouvellement des lettres, 

comme on cornmenca k sentir les abus et les deré- 
glements ou l’ori etoit tombe, tout le monde clier- 
chant un remède au mal, des gens hardis et trop peu 

dociles déchirèrent l’Eglise, au Heu de la reformer. 
Le'on risaurien, Constantin Copronyme, Leon, 

son fils, firent la guerre aux Images; et après que 
le culte en eut été rctabli par rimpçratrice Irene, 

Leon 1’Armenien, Michel-le-Begue et Theophile , 

les abolirent encore. Ces princes crurent n’en pou- 
voir moderer le culte qu’en le de'truisant; ils firent 

la guerre aux moines qui incommodoient l’etat (i) : 

et, prenant toujours les voies extremes, ils voulu- 

rent les exterminer par le glaive, au lieu de cher- 
cher k les regier. • 

Les moines (a), accuses d’idolatrie par les parti- 

(1) Long- temps avant, Valens avoit fait une loi pour les 
obliger d’aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n’obei- 
rent pas. (Jornandès, de Regn, success. ; et la loi xxvi, cod. 
de Decur.) 

(2) Tout ce qu’on verra ici sur les moines grecs ne porte 
point sur leur état; car on ne peut pas dire qu’une chose 



DES ROMAINS, CHAP. XXII. 199 

Sans des nouvelles opinions, leur donnerent le change 
en les accusant à leur tour de magie (i); et, fnon- 
trant au peuple les eglises dériuées d’iniages et de 
tout ce qui avoit fait jusque-la l’objet de sa vénéra- 

tion, ils ne lui laissèrent point imaginer qu’elles 

pussent servir à d’autre usage qu’a sacrifier aux 

dernons. 
Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive, 

et fit que dans la suite les gens senses ne pouvoient 

pas proposer un culte modéré, c’esl qu’elle e'toit liee 

a des choses bien tendres : il etoit questio.n de la 

puissance ; et les molnes l'ayant usurpee, ils ne 
pouvoient l’augmenter ou la soutenir qu’en ajoutant 

saus cesse au culte exterieur dont ils faisoient eux- 

niemes partie. Voilà pourquoi les guerres contre les 
images furent toujours des guerres contre eux; et 

que quand ils eurent gagné ce point, leur pouvoir 

n’eut plus de bornes. 

Ilarrivapour lors ceque Ton vit, quelques siècles 
après, dans la querelle qu’eurent Barlaam et A'cin- 

dyne contre les moines, et qui tourmenta cet em- 
pire jusqu’a sa destruction. On disputoit si la' lu- 
mière qui apparut autour de Jesus - Christ sur le 

Thabor etoit créée ou incre'ee. Dans le fond', les 

ne seit pas bonne, parce que, dans de certains temps ou 
dans quelque pays , on en a abuse. 

(i) Leon le grammairien, Vie de Leon l’Armenien. lidem, 
Fie de Théophile. Voyez Suidas, à Particle Constantin, fils 
de Leon. 
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moines ne se soucioient pas plus qu’elle fut Tun que 

l’autre : mais coinme Barlaam les attaquoit directe- 
ment eux-memes , il falloit necessairement que cette 

lumiere fut increee. 
La guerre que les empereurs iconoclastes decla- 

rèrent aux moines fit que l’on reprit un peu les 

principes du gouvernement, que Ton employa en 
faveur du public les revenus publics, et qu’enfin on 
ota au corps de l’etat scs entraves. 

Quand je pense à 1’ignorançe profonde dans la- 
quelle le clerge grec plongea les laiques, je ne puis 

m’empecher de. les comparer à ces Scythes dont 

parle Herodote (i), qui crevoient les yeux k leurs 

esclaves, afin que rien ne put les distraire et les em- 
pecher de battre leur lait. 

L’imperatrice Theodora re'tablit les Images ; et les 

moines recommencèrent à abuser de la pieTe publi- 

que: ilsparvinrentjusqu’kopprimer le clerge seculier 

même ; ils occuperent tous les grands sieges (2), et 
exclurent peu k peu tous les ecclesiastiques de l’epis- 

copat; c’est ce qui rendit ce clerge intolerable : et 

si l’on en fait le parallele avec le clerge latin , sil’on 
compare la conduite des papes avec celle des pa- 

triarches de Constantinople, on verra des gens aussi 
sages que les autres etoient peu senses. 

Voici une étrange contradiction de l’esprit liu- 

main. Les ministres de la religion, chez les pre- 

miers Romains, n’etant pas exclus des charges et 

(i) Livre IV. — (2) Voyez Pachymère, Livre vni. 
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de la société ci\ile , s’cmbarrasserent peu de ses 

affaires : lorsque la religion chretienne futetablie, 
Ics ecclesiastiques, qui etoient plus separes des 
affaires du inonde , s’en mêlèrent avec moderation; 
mai,s, lorsque dans la decadence de Tempire , les 

moines furent le seul clerge, ces gens , destines par 
une profession plus particulière à fuir et à craindre 
les affaires , embrassèrent toutes les occasions qui 

purent leiir y donner part; ils ne cessèrent de faire 
du bruit partout et d’agiter ce monde qu’ils avoient 

quitte. 

Aucune affaire d’e'tat, aucunepaix, aucune guerre, 
aucune trève, aucune nc'gociation, aucun inariage 
ne se traita que par le ministere des moines : les 

Conseils du prince en furent remplis, et les assem- 

ble'es de la nation presque toutes composees. 
On ne sauroit croire quel mal il en resulta. Ils 

affoiblirent l’esprit des princes, et leur firent faire 

imprudemment même les choses bonnes. Pendant 

que Basile occupoit les soldats de son armee de.mer 

à bâtir une église à saint Michel, il laissa piller la 
Sicile par les Sarrasins, et prendre Syracuse: et Leon, 
son successeur , qui employa sa flotte au meine 

usage, leur laissa occuper Tauromenie et l’ile de 
Leranos. (i) 

Andronic Paléologue abandonna la marine, parce 

qu’on 1’assura qUe Dien etoit si content de son zèle 
pour la paix de l’Eglise que ses ennemis n’oseroient 

(i) Zonaras ct Nicéphorc, Vie dc Basile et de Léon. 
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l’attaquer. Le m^me craignoit que Dieu ne lui de- 
mandätcompte du tempsqu’il eniployoita gouverner 
sonetat, etqu’ilde'roboitaux affaires spirituelles, (i) 

Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs, 

naturellement sophistes, ne cesserent d’embrouiller 
la religion par des controverses. Comme les moines 

avoient un grand credita la cour, toujours d’aulant 

plus foible qu’elle e'toit plus corrompue, il arrivoit 
que les moines et la cour se corrompoientVecipro- 

quement et que le mal etoit daus tous les deux : 
d’oü il suivoit que toute l’attention des empereurs 
etoit occupee quelquefois à calmer, souvent a irri- 

ter, des disputes théologiques qu’on a toujours re- 

marque devenir frivoles à mesure qu’elles sont plus 

vives. 

Michel Paleologue, dont le regne fut-tant agite 

par des disputes sur la religion , voyant les affreux 

ravages des Turcs dans l’Asie, disoit en soupirant 

que le zele téméraire de certaines personnes qui, 
en de'criant sa conduite , avoient souleve ses sujets 

contre lui, l’avoit oblige d’appliquer tous ses soins 

à sa propre Conservation, et de negliger la ruine des 

provinces. « Je me suis contente, disoit-il, de pour- 

» voir à ces parties eloigne'es par le ministere des 

» gouverneurs, qui m’en ont dissimule les besoins, 
» soit qu’ils fussent gagnes par argent, soit qu’ils 

» apprehendassent d’etre punis. » (2) 

(i) Pachymère,Liv.Tii. — (2) Idem , Liv. vi, Chap. xxix. 
On a employé la traduction de M. le président‘Cousin. 

I 
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Les patriarches de Constantinople avoient un 

pouvoir immense. Comme dans les tumultes popu- 
laires les empereurs et les grands de l’etat se reti- 

t oient dans les eglises, que le patriarche etoit maitre 
de les livreç ou non, et exerçoit ce droit à sa fan- 

taisie, il se trouvoit toujours, quoique indirecte- 

ment, arbitre de toutes les affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronic (i) fit dire au patriar- 
che qu’il se mêlât des affaires de 1’Église, et le laissät 

gouverner celles de l’empire : « C’est, lui repondit 
» le patriarche, comme si le corps disoit à 1’âme : 
» Je ne pretends avoir rien de commun avec vous, 

» et je n’ai que faire de votre secours pour exercer 
» mes fonctions. » 

De si monstrueuses pretentions etant insuppor- 

tables aux princes , les patriarches furent tres-sou- 

vent chasse's de leurs sieges. Mais ehez une nation 

superstitieuse, ou l’on croyoit abominables toutes 

les fonctions ecclesiastiques qu’avoit pu faire un 
patriarche qu’on croyoit intrus , cela produisit des 

schismes continueis ; chaque patriarche, l’ancien , 
le nouveau, le plus nouveau , ayant chacun leurs 

sectateurs. 
Ces sortes de querelles etoient bien plus tristes 

que celles qu’on pouvoit avoir sur le dogme, parce 

qu’elles etoient comme une hydre qu’une nouvelle 

de'position pouvoit toujours reproduire. 

(i) Paléologue. YojezYHistoire des deux Andronic, écrite 
par Cantacuzène, Livre i, Chapitre l. 
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La fureur des disputes devint un état si naturel 
aux Grecs, que, lorsque Cantacuzene prit Coiislan- 

tinople, il trouva l’empereur Jean et rimpcralrice 

Anne occupe's à un concile contre quelques enne- 
rnis des moines (i): et, quand Mahomet n l’assie- 
gea, il ne put suspendre les liaines the'ologiques (2); 

et on y etoit plus occupe du concile de Florence 
que de l’arniee des Turcs. (3) 

Dans les disputes ordinaiies, comme chacun sent 
qu’il peut se tromper, Topiniatrete et l’obstination 
ne sont pas extremes : mais dans celles que nous 

avons sur la leligion, comme par la nature de la 

chose cliacun croit etre sur que son opinion est 

vraie, nous nous indignons contre ceux qui, au lieu 
de changer eux - meines, s’obstinent à nous faire 

changer. 
Ceux qui liront Phistoire de Pachymere connoi- 

tront bien l’impuissance ou etoient et oii seront 

toujours les theologiens par eux - meines d’accoin- 
moder jamais leurs differends. On y voit un empe- 

reur (4) qui passe sa vie à les assembler, a les écóu- 

ter, à les rapproclier; on voit de l’autre une liydre 

(1) Cantacuzene, Livre in , Chapitre xcix. 
(2) Dneas, Hutoire des derniers Paléologues. 
(3) On se dernandoit si on avoit entendu la messe d’un 

prêtre qui eAt consenti à l’union : on l’auroit fui comme le 
feu ; on regardoit la grande égtise comme un temple pro- 
fane. Le moine Gennadius lancoit ses anatlièmes sur tous 
ceux qui desiroient la paix. (Ducas, ibid. ) 

(4) Andronic Paléologue. 
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de disputes ({ui renaissent sans cesse ; et l’on sent 
qu’avec la meine me'thode , la même patience , les 

inêmes espe'rances, la meine envie de finir, la mente 
siinplicite pour leurs intrigues’, le même respect 

pour leurs haines, ils ne se seroient jamais ^ccom- 

modes jusqua la fin du monde. 
En voici un exemple bien remarquable. A la sol- 

licitation de Tempereur, les partisans du patriarche 

Arsène firent une Convention avec ceux qui sui- 

voient le patriarche Joseph , qui portoit que les 
deux partis écriroient leurs prétentions chacun sur 
un papier; qu’on jetteroit les deux papiers dans un 

hrasicr; que. si l’un des deux demeuroit entier, le 

jugement de Dieu seroit suivi, et que, si tous les 
deux etoient consumes , ils renonceroient à leurs 
differends. Le feu devora les deux papiers; les deux 

partis se reunirent : la paix dura un jour ; mais le 
lendemain ils dirent que leur changement auroit 

du de'pendre d’une persuasion Interieure et non pas 

du hasard, et la guerre recommenca plus vive que 
jamais, (i) 

On doit donner une grande attention aux dis- 
putes des ibeologiens; mais il faut la cacher autant 
qu’il est possible, la peine qu’on paroit prendre à 

les calmer les accreditant toiijours, en faisant voir 
que leur manière de penser est si importante qu’elle 

decide du repos de-l’etat et de la silrete du prince. 
On ne peut pas plus finir leurs affaires en ecou- 

(i) Pachymère^ Livre i. 
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tant leurs subtilites, qu’on ne pourroit abolir les 

duels en etablissant des ecoles oii Ton raffineroit sur 

le point d’honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence 
que , cjuand les disputes furent endonnies, ils eu-< 

rent la rage de les reveiller. Anastase (i), Justi- 

nien (a), Heraclius (3), Manuel Coramène (4), pro- 

poserent des points de foi à leur clerge et à leur 
peuple, qui auroient meconnu la verite dans leur 

bouche quand même ils l’auroient trouvee. Ainsi, 

pécliant toujours dans la forme , et ordinairement 
dans le fond , voulant faire voir leur pénétration , 

qu’ils auroient pu si bien niontrer dans tant d’au- 
tres affaires qui leur etoient confiees, ils entrepri- 

rent des disputes vaines sur la nature de Dieu, qui, 

se cachant aux savantsparce qu’ils sont orgueilleux, 
ne se montre pas njieux aux grands de la terre. 

C’est une erreur de croire qu’il y ait dans le 

nionde une autorite humaine, à tous les egards, 
despotique ; il n’y en a jamais eu, et il n’y en aura 

jamais : le pouvoir le plus immense est toujours 
borne' par quelque coin. Que le grand-seigneur 

mette un nouvel impot à Constantinople, un cri 

général lui fait d’abord trouver des limites qu’il 

n’avoit pas connues. Un roi de Ferse peut bien con- 

traindre un fils de tuer son pere , ou un père de tuer 

son fils (5); mais obliger ses sujets de boire du vin , 

(i) Evagre, Livre in. — (a) Procope, Histoire secrète. 
(3) Zonare, Fie d’HSraclius. — (4) Nicetas, Fie de Ma- 

nuel Comnène. — (5) Voyez CJiardin. 
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il ne le peut II y a dans chaque nation un esprit 

general sur lequel la puissance même est fondee ; 
quand eile choque cet esprit, eile se choque elle- 
ineme, et eile s’arrete necessairenienV 

La source la plus empoisonnee de tous les mal- 

heurs des Grecs, c’est qu’ils ne connurent jamais la 

nature ni les bornes de la puissance ecclesiastique 

et de la se'culiere ; ce qui fit que Fon tomba de part 
et d’autre dans des egarements continueis, 

Cette grande distinction, qui est la base sur la- 

quelle pose la tranquillite des peuples, est fondee , 

non-seulement sur la religion, mais encore sur la 
raison et la nature, qui veulent que des choses reel- 

lement séparées , et qui ne peuvent subsister que 

separees , ne soient jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains , le clerge ne 

fit pas un corps separe, cette distinctionye'toitaussi 

connue que parmi nous. Claudius avoit consacre à la 

liber{^ la maison de Gice'ron, lequel, revenu de son 

exil, la demanda : les pontifes décidèrent que, si 

eile avoit été consacrée sans un ordre expres du 

peuple , on pouvoit la lui rendre sans blesser la 
religion. « Ils ont déclaré, dit Ciceron (i), qu’ils 

» n’avoient exaraine que la validite de la consecra- 

» tipn, et non la loi faite par le peuple; qu’ils avoient 

» juge le premier chef comme pontifes , et qu’ils 

» jugeroient le second comme senateurs, » 

(1) Lettres à Atticus, Lettre iv. 
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CHAPITRE XXIII. 

I. Raison de la durée de Vempire d'Orient. 

• %. Sa destruction. 

Après ce que je viens de dire de l’empire grec , 
il est naturel de demander comment il a pu subsis- 

ter si long-temps. Je crois pouvoir en donner les 

raisons. 
Les Arabes l’ayant attaque , et en ayant conquis 

quelques provinces, leurs chefs se dispulerent le ca- 
lifat; el le feu de leur premier zele ne produisit plus 

que des discordes clviles. 

Les raemes Arabes ayant conquis la Perse, et s’y 
étant divise's ou affoiblis , les Grecs ne furent plus 
oblige'sde tenir sur rEuphrate les principales forces 

de leur empire. 

Un architecte nomme Callinique, qui e'toit venu 

de Syrie à Constantinople, ayant trouve la compo- 
sition d’un feu que l’on soufiToit par un tuyiu , et 
qui etoit tel, que l’eau et tout ce qui éteint les feux 

ordinaires ne faisoit qu’en augmenter la violence , 

les Grecs , qui en firent usage, furent en possession 

pendant plusieurs siecles de brüler toutes les flottes 
de leurs ennetnis, surtout celles des Arabes, qui 

venoient d’Afrique ou de Syrie les attaquer jusqua 

Constantinople. 
Ce feu fut mis au rang des secrets de l’etat; et 

Constantin Porphyrogénète, dans son ouvrage dé- 
die' à Romain, son Als, sur l’administration de l’em- 
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pire, l’avertit que , lorsque les barbares lui deman- 

deront du feu grégeois , il doit leur repondre qu’il 
ne lui est pas permis de leur en donner, parce qu’un 
ange qui l’apporta à l’empereur Gonstantin défendit 

de le communiquer aux autres nations, etque ceux 
qui avoient ose le faire avoient été devores par le feu 

du ciÄ dès qu’ils etoient entres dans l’eglise. 

Constantinople faisoit le plus grand et presque le 
seul commerce du monde dans un temps oü les na- 

tions gothiques d’un côté , et les Arabes de l’autre, 

avoient ruine le commerce et l’industrie partout 

ailleurs. Les manufactures de soie y avoient passé 
de Ferse; et depuis l’invasion des Arabes eiles furent 
fort négligées dans la Ferse même : d’ailleurs les 
Grecs etoient maitres de la mer. Cela mit dans l’etat 
d’immenses richesses, et par consequent de grandes 

ressources; et, sitot qu’il eut quelque reläche, on 

‘vit d’abord reparoitre la prospérité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic 
Comnene e'toit le Ne'ron des Grecs; mais, comme 

parmi tous ses vices il avoit une fermeté admirable 

pour empecher les injuslices et les vexations des 
grands, on remarqua que(i), pendant trois ans qu’il 
i’cgna, plusieurs provinccs se retablirent. 

Enfin les barbares qui babitoient les bords du 
Danube s’etant etablis, ils ne furent plus si redouta- 

bles, et servirent même de barrière contre d’autres 
barbares. 

(i)Nicétas, Vie d’Andronic Comnene, Livre 11. 

TOME IV. l4 
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Ainsi, pendant que Tempire etolt affaisse sous 
un mauvais gonvernement, des causes particulières 

le soutenoient. C’esl ainsi que nous voyons aujour- 

d’hui quelques nations de l’Europe se maintenir, 

inalgre leur foiblesse, par les tre'sors des Indes; les 

e'tats temporeis du pape, par le respect que Ton a 
pour le souverain; et les corsaires de Barbar^ , par 

l’empechement qu’ils mettent au commerce des pe- 
tites nations, ce qui les rend utiles aux grandes, (i) 

L’empire des Turcs est à present à peu près dans 
le ineme degré de foiblesse ou etoit autrefois celui 
des Grecs : mais il subsistera long - temps ; car , si 

quelqué prince que ce füt mettoit cet empire cn 

peril en poursuivant ses conquetes, les trois ppis- 
sances commerçantes de l’Europe connoissent trop 

leurs affaires pour n’en pas prendre la de'fense sur- 

le-champ. (2) 

C’est leur felicite que Dieu ait permis qu’il y ait 
dans le monde des Turcs et des Espagnols, les hom- 

ines du monde les plus propres à posséder inutile- 
ment un grand empire. 

(1) 11s troublent la navigation des Italiens dans la Médi- 
terranée. 

(2) Ainsi les projets contre le Turc , comme celui qui 
fut fait SOUS le pontificat de Leon X, par lequel l’empereur 
devoit se rendre par la-Bosnie à Constantinople, le roi de 
France, par l’Albanle et la Grèce, d’autres princes, s’em-* 
barquer dans leurs p'orts; ces projets, dis-je, n’etoient pas 
serleux, ou etoient faits par des gens qui ne voyoient pas 
rintérét de l’Europe. 
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Dans le teinps de Basile Porphyrogeaete, la puis- 
sance des Arabes fut detruite en Perse; Mahomet, 
fils de Sambrael, qui y re'gnoit, appela du Nord trois 
niille Turcs en qualite d’auxilialres (i). Sur quelque 

ine'contentement, il envoya une armée contre eux; 

mais ils la mirent en fuite. Mahomet, indigne contre 

ses soldats, ordonna qu’ils passeroient devant lui ve- 

tus en robes de femmes ; mais ils se joignirent aux 

Turcs, qui d’abord allerent oter la garnisori qui 

gardoit le pont de l’Araxe, et ouvrirent le passage 

à une multitude innombrable de leurs cornpatriotes. 
Après avoir conquis la Perse, ils se repandirent 

d’Orient en Occident sur les terres de l’empire , et 

Romain Diogcne ayant voulu les arrêter, ils le pri- 

rent prisonnier, et soumirent presque tout ce que 

les Grecs ^voient en Asie jusqu’au Bosphore. 
Quelque temps après , sous le regne d’Alexis 

Comnène, les Latins attaquerent l’Occidenl. Il y 

avoit long-temps qu’un malheureux schisme avoit 
inis une haine implacable entre les nations des deux 

rites, et eile auroit éclaté plus tot, si les Italiens 
n’avoient plus pense à réprimer les empereurs d’Al- 

leniagne, qu’ils craignoient, que les empereurs grecs, 

qu’ils ne faisoient que hair. 

On etoit dans ces circonstances, lorsque tout k 

coup il se repandit en Europe une opinion reli- 

gieuse, que les lieux ou Jesus-Christ etoit né, ceux 

(i) Histoire dcrite par Nicephore Bryenne César, /l'e# 
de Constantia Ducas et de Romain Diogène, 
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oü il avoit soufFert,étant profanes par les infideles , 
le moyen d’effacer ses peche's e'toit de prendre les 

armes pour les en chasser, L’Europe etoit pleiiie de 
gens qui aimoient la guerre, qui avoient beaucoup 
de crimes à expier, et qu’on leur proposoit d’expier 
en suivant leur passion dominante : tout le monde 

prit donc la croix et les armes. 

Les croise's, e'tant arrives en Orient, assiegèrent 

Nicée, et la prirent : ils la rendirent aux Grecs : 
et, dans la consternation des infideles , Alexis et 

Jean Comnene rechasserent les T*urcs jusqu’a l’Eu- 
phrate. 

Mais quel que fut l’avantage que les Grecs pussent 
tirer des expeditrons des croises, il n’y avoit pas 
d’empereur qui ne frémít du peril de voir passer au 
inilieu de ses etats, et se succe'der, des hevos si fiers 

et de si grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoúter l’Europe de ses 

entreprises : et les croise's trouverent partout des tra- 
liisons, de la perfidie , et tout ce qu’on peut altendre 

d’un ennemi timide. 

Il faut avüuer que les François, qui avoient com* 
mence ces expeditions, n’avoient rien fait pour se 

faire souffrir. Au travers des invectives d’Andronic 

Comnene contre nous (i), on voit, dans le fand, 
que , cliez une nation étrangère, nous ne nous con- 
fraignions point, et que nous avions pour lors les 

defauts qu’on nous reproche aujourd’hui. 

(i) Histoire d’Mexis, son père, Livres x et xi. 

y 
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Un cointe françois alia se inettre sur le trone de 

Tempereur; le comte Baudoin le tira par le bras, 

et lui dit : « Vous devez savoir que, quand on est 
y> dans un pays, il en faut suivre les usages. Vrai- 
V nient, voilà un beau paysan, reponditdl, de s’as- 

» seoir ici, tandis que tant de capitaines sont de- 

» bout! » 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui 
e'toient les meilleurcs gens du monde, íírent une 
rude pénitence de nos étourderies, et troavèrent 

partout des esprits que nous avions revoltes, (i) 
Enfin la haine fut porte'e au dernier comble; et 

quelques mauvais traitements faits à des marchands 

venitiens , 1’ambition , Favarice , un faux zèle , dé- 
terminèrent les François et les Venitiens à se croiser 
contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces 

derniers temps les Tartares trouvèrent les Chinois. 

Les François se moquoieiit de leups habillements 
efte'mines; ils se promenoient dans les rues de Con- 
stantinople , revêtus de Jeurs robes peintes ; ils por- 

toient à la main une écritoire et du papier, par 
dérision pour cette nation, qui avoit renoncé à la 

profession des armes (2); et après la guerre , ils re- 
fusèrent de recevoir dans leurs troupes quelque 

Grec que ce fut, 

(1) Nicèlas, Histoire de Manuel Comnène, Livre i. 
(2) Nicétas, Histoire, après la prise de Constantinople, 

Chapitre iii. • 
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Ils prirent toute la partie d'Occirlent, et y elurent\ 

einpereur le comte de Flandre , dont les etats eloi- 
gnes ne pouvoient donner aucune Jalousie aux Ita- 

liens. Les Grecs se maintinrent dans l’Orient, se'pares 
desTurcs par lesmontagnes , et des Latins parlamer. 

Les Latins, qui n’avoicnt pas trouve d’obstacles 

dans leurs conquetes, en ayant trouve une infinite 
dans leur etablisSement, les Grecs repasserent d’Asie 

eil Europe, reprirent Constantinople, et presque 
tout l’Occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantome du 

Premier, et n’en eut ni les ressources ni la puis- 
sance. 

H ne posseda guère en Asie que les provinces qui 
sont en-deçà du Méandre et du Sangare : la plupart 

de celles d’Europe furent divisees en de petites sou- 

verainete's. 

' De plus , pendant soixante ans que Constantino- 
ple resta entri les mains des Latins, les vaincus 

s’etant disperses , et les conquerants occupes à la 

guerre , le commerce passa entièrement aux villes 

d’ltalie, et Constantinople fut privee de ses ri- 
chesses. 

Le commerce même de Tinterieur se fit par les 

Latins. Les Grecs, nouvellement retablis, et qui crai- 

gnoient tout, voulurent se concilier les Ge'nois , en 
leur accordant la liberte de trafiquer Sans payer de 

droits (i) : et les Venitiens, qui n’accepterent point 

(i) Canlacuzène, Livre iv. 
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de paix, mais quelques trèves, et qu’on ne voulut 

pas irriter, ri’en payèrent pas non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople Manuel 

Cotnnène eut laisse tomber la marine, cependant, 
comme le commerce subsistoitencore,on pouvoit fa- 

cilement la retablir: mais quand, dans le nouvel em- 
pire, on l’eut abandonnee , le mal fut sans remede , 

parce que l’impuissance augmenta toujours. 
Cet état, qui dominoit sur plusieurs lies, qui 

e'toit partage par la mer , et qui eu etoit environne 
en tant d’endroits, n’^avoit point de vaisseaux pour 

y naviguer. Les provinces n’eurent plus de commu- 
nication entre dies; on obligea les peuples de se 

réfugier plus avant dans les terres , pour eviter les 

pirates; et qüand ils l’eurent fait, on leur ordonna 

de se retirer dans les forteresses , pour se sauver des 

Turcs. (i) 

Les Turcs faisoient pour lors aux Grecs , une 

guerre singuliere : ils alloient proprement à la chasse 
des hommes; ils traversoient quelquefois deux cents 

lieues de pays pour faire leurs ravages. Comme ils 

etoient divises sous plusieurs sultans, on ne pouvoit 
pas, par des presents, faire la paix avec tous, et il 

e'toit inutile de la ‘faire avec quelques-uns (2). Ils 

s’etoient faits mahometans; et le zèle pour leur re- 
ligion les eiigageoit merveilleusement à ravager les 

terres des chre'tiens. D’ailleurs, comme c’etoient les 

(i) Pachymère, Livre vli. — (2) Cantacuzène , Livre in 
Cliapitre xcvi; et Pachymère, Livre xi, Chapitre ix. 
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peuples les plus laids de la lerre, leurs femmes 

etoient affreuses comme eux (i) ; et, des qu’ils eu- 

rent vu des Grecques, ils n’en purent plus souffrir 
d’autres (2). Cela les porta à des enlèveraents con- 

tinueis. Enfin, ils avoient été de tout teraps adon- 
ne's aux brigandages , et c’e'toient ces'memes Huns 

qui avoient autrefois cause tant de maux à l’empire 

i'omain. (3) 

Les Turcs, inondant tout ce qui restoit à I’em- 
pire grec en Asie, les habitants qui purent leur 

echapper fuirent devant eux jusqu’au Bosphore: et 
ceuxqui trouverent desvaisseaux se réfugièrent dans 

la partie de l’empire qui e'toit en Europe; ce qui 

augmenta considerablement le nombre de ses habi- 
tants. Mais il diminua bientöt. Il y eut des guerres 

(1) Cela donna lieu à cette tradition du Nord, rapportée 
par le Goth Jornandès, que Philimer, roi des Goths, en- 
trant dans les terres getiques, y ayant trouvé des femmes 
sorcières, il les cliassa loin de son armée; qu’elles errèrent 
dans les déserts, ou des demons incubes s’accouplèrent 
avec elles, d’oü vint la nation des Huns. « Genus ferocissi- 
» rnum, quod fuit primum inter paludes, minutum, tetrum , 
» atque exile, nec alia voce notum, nisi quce human» sermo- 
» nis imaginem assignabat. » • 

(2) Michel Ducas, Histoire de Jean Manuel, Jean et Con- 
stantin, Cliapitre ix. Constantin Porphyrogénète, au com- 
mencement de son Extrait des ambassades, avertit que, 
quand les barbares viennent à Constantinople , les Romains 
doivent bien se garder de leur montrer la grandeür de leurs 
richesses, ni la beauté de leurs femmes. 

(3) Voyez la note i de cette page. 
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civlles si furieuses, que les deux factions appelerent 

divers sultans turcs, sous cette condition (1), aussi 
extravagante que barbare, que tous les habitants 
qu’ils prendroient dans les pays du parti contraire 
seroient mene's en esclavage : et chacun , dans la 

vue de ruinerses enneniis, concourut à détruire la 
nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, les 
Turcs auroient fait pour lors ce qu’ils firent de- 

puis SOUS Mahomet ii, s’ils n’avoient pas été eux- 
inemes sur le point d’etre extermines par les Tar- 
tares. 

Je n’ai pas le courage de parier des miseres qui 

suivirent: je dirai seulement que , sous les derniers 
empereurs, l’empire , reduit aux faubourgs de Con- 
stantinople, finit comme le Rhin, qui n’est plus 

qu’un ruisseau lorsqu’il se perd dans l’Oce'an. 

(i) Voyez VHistoire des empereurs Jean Paléologue et 
Jean Cantacuzène, écrite par Cantacuzène. 

FIN DES CONSIDÉRATIONS 

»VR IA CRARDEUB. ET LA DECADENCE DES ROMAINS. 



DISSERTATION 

SUR 

LA POLITIQUE DES ROMAINS 

DANS LA RELIGION. 

Oe ne fut ni la crainte ni la piété qul etablit la re- 
ligion chez les Romains , mais la necessite oü sont 

toutes les societes d’en avoir une. Les premiers rois 
ne furent p’as moins aüentifs à regier le culte et les 

ceremonies qua donner des lois et bätir des niu- 
railles. 

Je trouve celte difference entre les legislateurs 

romains et ceux des autres peuples, que les pre- 
miers firent la r'eligion pour l’etat, et les autres , 

1 etat pour la religion. Romulus, Tatius et Nunia 

asservirent les dieux à la politique : le culte et les 

ceremonies qu’ils instituerent furent trouves si sa- 
ges , que, lorsque les rois furent cliasse's , le joug 
de la religion fut le seul dont ce peuple , dans sa 

fureur pour la liberte , n’osa s’affranchir. 

Quand les legislateurs romains etablirent la re- 
ligion, ils ne penserent point à la reformation des 
inojurs, ni à donner des principes de morale : ils ne 

voulurent point gêner des gens qu’ils ne connois- 
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soient pas encoi'c (i). Ils n’eurent donc d’abord 
qu’une vue ^nerale, qui etoit d’inspirer à un peu- 

ple qui ne craignoit rien, la crainte des dieux, et 
de se servir de cette crainte pour le conduire à leur 

fantaisie. 
Les successeurs de Numa n’oserent point faire 

ce que ce prince n’avoit point fait: l'e peuple, qui 

avoit beaucoup perdu de sa férocité et de sa rudesse, 

e'toit devenu capable d’une plus grande discipline. 

Il eut été facile d’ajouter aux cérámonles de la reli- 

gion des principes et des regles de morale dont eile 

manquoit; mais les legislateurs des Romains etoient 
trop cläirvoyants pour ne point connoitre combien 

une pareille reformation eut eté dangereuse : c’eut 
éte' convenir que la religion e'toit defectueuse ; c’e'toit 
lui donner des áges , et affoiblir son autorite en 

voulant l’e'tablir. La sagesse des Romains leür fit 

prendre un raeilleur parti en etablissant de nouvelles 

lois. Les institutions humaines peuvent bien chart- 
ger, mais les divines doivent etre immuables comme 

les dieux memes. 
Ainsi le Senat de Rome, ayant charge le preteur 

Petilius (2) d’examiner les ecrits du roi Numa , qui 

avoient été trouvés dans un coffre de plerre, quatre 
Cents ans après la mort de ce roi, resolut de les faire 

hruler, sur le rapport que lui fit ce préteuf que les 

(4) Vntiante. Qui ne connoissolent pas encore les enga- 
gements d’une société dans laquelle ils venoient d’enlrer, 

(a) Tite-Live, Livre xl, Cliapitre xxix. 
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ceremonies qui .etoient ordonnees dans ces ecrits 

differoient beaucoup de celles qui se ^ratiquoient 
alors; ce qui pouvoit jeter des scrupules dans l’es- 
prit des simples, et leur faire voir que le culte pres- 

crit n’etoit pas le méme que celui qui avoit été in- 

slitue par les premiers legislateurs , et inspire par la 

nymphe Égerie. 

On portoit la prudcnce plus loin : on ne pouvoit 

lire les livres sibyllins sans la permission du senat, 

qui ne la donnoit meine que dans les grandes occa- 

sions , et lorsqu’il s’agissoit de consoler les peuples. 

Toutes les interpretations etoient defendues ; ces 

iivres memes etoient toujours renfermes; et, par 
une pre'caution si sage , on otoit les armes des mains 

des fanatiques et des*seditieux. 

Les devins ne pouvoient rieu prononcer sur les 

affaires publiques sans la permission des magistrats; 

leur art e'toit absolument subordonne à la volonte 

du Senat; et cela avoit etc ainsi ordonne par les Iivres 
des pontifes, dont Ciceron nous a conserve quel- 

ques fragments. (i) 

Polybe met la Superstition au rang des avantages 

que le peuple romain avoit par-dessus les autres 

(i) Z>e leg. , Lib. ii, Cap. ix : « Bella disceptanto : pro- 
» digia, portcnta, ad Etruscos et aruspices , si senatus jus-~ 
» serit, (feferunto. » Et dans un autre endroit, Livre ii, 
Chapitre viii : « Sacerdotum duo genera sunto: unum, quod 
»prcqsit cairimordis et sacris, alterum, quod interpretgtur 
fatidicorum etvatumeffata incógnita, cum senatuspopulus- 

» que adsciverit. » 
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peuples : ce qui paroit ridicule aux sages est neces- 
saire pour les sots; et ce^peuple , qui se met sl faci- 

lement en colere, a besoiri d’etre arrêté par une puis- 
sance invisible. 

Les augures et les aruspices etoient proprement 

les grotesques du paganisine : mais on ne les trou- 
xera point ridicules , si on fait reflexion que , dans 

une religlon tbüte populaire comme celle-la, rien 
ne paroissoit extravagant : la crédulité du peuple 

réparoit tout chez les Romains': plus une cliose 

etoit contraire à la raison humaine, plus eile leur 
paroissoit divine. Une vérité simple ne les auroit 
pas vivement touclies : il leur falloit des sujets d’ad- 
miration, il leur falloit des signes de la Divinite'; 

et ils ne les trouvoient que dans le merveilleux et le 

ridicule. 

G’etoitala yerite une cbose tres-extravagante de 

faire dependre le salut de la republique de l’appetit 

sacre d’ün poulet, et de la disposition des entrailles 

des victimes : mais ceux qui introduisirent ces cere- 

nionies en connoissoient bien le fort et le foible, et 
ce ne fut que par de bonnes.raisons qu’ils pecherent 
contre la Vaison meine. Si ce culte avoit e'te plus 

raisonnable, les gens d’esprit.en auroient éte la dupe 

aussi-bien que le peuple, et par la on auroit perdu 

tout l’avantage qu on en pouvoit attendre ; il falloit 

donc des ceremonies qui pussent entretenir la Su- 
perstition des uns, et entrer dans la politique des 

autres: c’est ce qui se trouvoitdans les divinations. 

On y mettoit les arrets du ciel dans la bouche de» 
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principaux senateurs , gens éclairés, et qui connqis- 

soient egalement le ridicule et l’utilite des diviiia- 
tions. 

Ciceron dit (i) que Fabius , etanl augure , tenoit 

pour regle que ce qui ptoit avantageux à la repu- 

blique se faisoit toujours sous de bons auspices. ll 

peiise , comme Marcellus (2), que , quoique la cre- 

dulite populaire eut e'tabli au commencernent les 

augures, on en avoit retenu l’usage pour l’utilite de 

la re'publique; et il met cette difference entre les 
Romains et les etrangers , que ceux-ci s’en servoient 
indiffereinment dans toutes les occasions , et ceux-la 

seulement dans les affaires qui regardoient Vinterèt 

public. Cice'ron(3) nous apprend que la foudre tom- 
be'e du cöte' gauche etoit d’un hon augure, excepté 

dans les asseinblees du peuple ,prceterquam ad co~ 

rnitia. Les regles de l’art cessoient dans cette occa- 
sion : les magistrais y jugeoient à leur fantaisie de 

la bonte des auspices, et ces auspices etoient une 
bride aVec laquelle ils menoient le peuple. Ciceron 

ajoute : Hoc insiitutum reipublicce causa est, ufco- 

miliomm, velin jui'c legum, vel in judiciispopuli, 
^el in creandis magistratibus, principts civitatis 

essent interpretes (4). Jl avoit dit auparavant qu’on 

(1) Optirnis auspiciis ea geri quce pro reipublicce salute 
gererentur; quce contra rempublicam fierent, contra auspi- 
ciafieri. (De senectute , Cap. iv.) 

(2) De cUvinatione, Lib. 11, Cap. xxxv. 
(3) Ihm. 
(/,) Ibid. 
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lisoit dans les livres sacrés : Jove tonante et fulgu- 

rante, coinitia populi habere nefas esse (i). Cela 

avoit été introduit, dit-il, pour fournir aux magis- 

trais un pretexte de rompre les assemble'es du peu' 
ple (2). Au reste, il etoit indifferent que la victime 

qu’on iinmoloit se trquvat de bon ou de mauvais 

augure ; civ lorsqu’on n’e'toit pas content de la pre- 
rnière , on en immoloit une seconde , une troisieme, 
une quafrieme , qu’on appeloit hostice succedanecc. 

Paul Emile voulant sacrifier fut oblige d’immoler 

vingt victimes : les dieux ne furent apaises qu’u la 

dernière, dans laquelle ontrouvades, signes qui pro- 
mettoient la victoire. C’est pour cela qu’on avoit cou- 
turne de dire que, dans les sacrifices, les dernières 

victimes valoient toujours mieux que les premières. 
César ne fut pas si patient que Paul Emile : ayant 

egorge plusieurs victimes , dit Suetone (3), sans en 

trouver de favorables, il quitta les autels avec ine- 

pris, et entra dans le senat. 

Gomme les magistrats se trouvoient maitres des 
presages,ils avoient un moyensur pourdétourner le 

peuple d’une guerre qui auroit été funeste, ou pour 
lui en faire entreprendre une qui auroit pu être 

utile. Les devins, qui suivoient toujours les armées, 

et qui étoient plutòt les interpretes du général que 

(1) De divinatione, Lib. ii, Cap. xviii. 
(2) Hoc reipublicce causd constitutum; comitiorum enim 

non hahendorum causas esse voluerunt. Ibid. 
(3) Pluribus hostiis ccesis; cum litare non posset, introiit 

curiam , spretd religione. fn Jul. Coss., Cap. lxxxi.) 
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des dieux, inspiroient de la confiance aux soldats. 

Si par hasard quelque mauvais presage avoit epou- 

vante' l’arme'e, un habile general en convertissoit le 
sens et se le rendoit favorable; ainsi Scipion , qui 

lomba en sautant de son vaisseau sur le rivage 
d’Afrique, prit de la terre dans ses mains ; « Je te 
» tiens , dit-il, ô terre d’Afrique! n Et par ces 

inots il rendit heureux un presage qui avoit paru si 
füllest e. 

Les Siciliens , s’etant embarques pour faire quel- 

que expedition en Afrique, furent si épouvantés 

d une eclipse de soleil, qu’ils etoient sur le point 
d’abandonner leur entreprise; mais le general leur 

representa, « qu’a la vérité cette e'clipse eut été de 

)) mauvais augure si eile eut paru avant leur embar- 

» quement, mais que, puisqu’elle n’avoit paru qu’a- 

» près, eile ne pouvoit menacer que les Africains. » 

Par l'a il fit cesser leur frayeur, et'trouva , dans un 

sujet de crainte, le moyen d’augmenter leur cou- 
rage. 

César fut averti plusieurs fois par les devlns de' 

ne point passer en Afrique avant l’hiver. Il ne les 

ecouta pas, et prevint par Ik ses ennemis, qui, sans 

cette diligence, auroienteu le temps de reunir leurs 

forces. 

Crassus, pendant un sacrifice , ayant laisse tom- 

ber son couteau des mains, on en prit un mauvais 
augure; mais il rassura le peuple enlui disant: « Bon 

» courage ! au moins mon épée ne in’est Jamais 

» tombee des mains. » 
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Lucullus étant près de donner bataille à Tigrane , 

on vin^ iui dire que c’ftoit un jour malheureux : 

(( Tant mieux, dit-il, nous le rendrons heureux par 
» notre victoire. » 

Tarquin le Superbe , voulant etablir des jeux en 

l’honneur de la deesse Mania, consulta l’oracle d’A- 

pollon, qui repondit obscureinent, et dit qu'll fal- 

loit sacrifier tetes pour têles,capidiuspro capitibus 
supplicandum. Ce prince , plus cruel encore que 
superstitieux, fit immoler des enfans : mais Junius 

Brutus changea ce sacrifice horrible; car il le fit 
faire avec des tetes d’ail et de pavot, et par Ik rem- 
plitou eluda l’oraole. (i) 

On coupoit le noeud gordien quand on ne pouvoit 

pas le delier; ainsi Claudius Pülcher, voulant don- 

ner un combat naval, fit jeter les poulets sacres k la 

mer, afin de les faire boire, disoit-il, puisqu’ils ne 
vouloient pas manger. (2) 

Il est vrai qu’on piinissoit quelquefois un general 

de n’avoir pas suivi les presages; et cela même étoit 

un nouvel effet de la politique des Romains. On 
vouloit faire voir au peuple que les mauvais succes, 
les villes prises, les batailles perdues, n’etoient point 

l’effet d’une mauvaise Constitution de l’etat, ou de 

la foiblesse de la republique , mais de l’impiete d’un 
citoyen , contre lequel les dieux etoient irrites. Avec 

(1) Macrob., Saturnal., Livre i, Cliapltre vii. 
(2) Quia esse nolunt, bibant. (Valerius Maximus, i, 

Cap. IV, art. 3.) 
TOME IV. ' l5 
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cette persuasion, il n’etoit pas difficlle de rendrela 

confiance au peuple; il ne falloit pour cela que quel- 

ques ce'remonies et quelques sacrifices. Ainsi, lors- 
que la ville etoit menacee ou affligee de quelque 
inalheur, on ne manquoit pas d’en chercher la cause, 

qui etoit toujours la colere de quelque dieu dont on 

avoit ne'glige le culte : il suffisoit, pour s’en garan- 

tir , de faire des sacrifices et des processions, de pu- 
rifier la ville avec díí torches, du soufre et de l’eau 

sale'e. On faisoit faire à la victime le tour des rem- 
parts avant de l’egorger, ce qui s’appeloit sacri/icium 
amburbium et amburbiale. On alloit même quel- 

quefoisjusqu’a purifier les armees et les flottes, apres 

quoi chacun reprenoit courage. 
Scevola, grand pontife , et Varron, un de leurs 

grands theologiens, disoient qu’il e'toit ne'cessaire 

que le peuple ignorät beaucoup de choses vraies, 

et en crut beaucoup de fausses : saint Augustin 
dit (i) que Varron avoit decouvert par Ik tout le 

secret des politiques , et des ministres d’etat. 

Le mcme Scevola, au rapport de saint Augus- 

tin (2), divisoit les dieux en trois classes : ceux qui 

avoient e'te etablis par les poetes, ceux qui avoient 
e'te etabfls par lés philosophes, et ceux qui avoient 

e'te etablis par les magistrats, à principibus civi- 

tatis. 

(1) Toturn Consilium prodidit sapientwn per quod cieitates 
etpopuli regerentur. (De civit. Del, Lib, iy, Cap. xxxi. ) 

, (2) Ibid. 
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Ceux qui lisent l’histoire romaine, et qui sont un 

peu clairvoyants, trouvent k chaque pas des tralts 

de la politique dont nous parlons. Ainsi on voit Ci- 
ceron, qui, en particulier et parmi ses amis , fait k 
chaque moment une confession d’incredulife (1), 

parier en public avec un zele extraordinaire contre 

l’impiete de Verrès. On_ voit un Clodius, qui avoit 

insolemment profane les mysteres de la bonne 

deesse, et dont l’impiete avoit été marquée par 

vingt arrêts du sénat, faire lai-même une harangue 

remplie de zèle k ce sénat qui 1’avoit foudroyé, 
contre le mépris des pratiques anciennes et de la 
religion. On voit un Salluste, le plus corrompu de 

tous les citoyens, mettre k la téte de ses ouvrages 
une préface digne de la gravite et de 1’austérité de 

Caton. Je n’aurois jamais fait, si je voulois épuiser 

tous les exemples. 
Quoique les magistrats ne donnassent pas dans 

la religion du peuple, il ne faut pas croire qu’ils n’en 
eussent point. M. Cudworth a fort bien prouve que 

ceux qui étoient éclairés, parmi les paiens, ado- 
roient une divinité suprême, dont les divinités du 
peuple n’etoient qu’une participation. Les paiens , 

très-peu scrupuleux dans le culte , croyoient qu’11 

étoit indifferent d’adorer la divinité même , ou les 

manifestations de la divinité; d’adorer, par exemple, 

dans Vénus, la puissance passive de la nature, ou la 

divinité suprême, en tant qii’elle est susceptible de 

(i) Adeòne nie delirare censes ut ista credam ? 
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toute generation; de rendre un culte au soleil,ou 

à rÈtre suprême , en tant qu’il anime les plantes et 
rend la terre feconde par sa chaleur. Ainsl le stoicien 

Baibus dit, dans Ciceron (i), « que Dieu participe, 
j) par sa nature , à toutes les choses d'ici-bas; qu’il 

» est Geres sur la terre , Neptune sur les mers. » 
Nous en saurions davantage si nous avions le livre 

qu’Asclepiade composa, intitule THarmonie de 

toutes les théologies. 

Comme le dogme »le l’äme du monde étoit pres- 
qiie universellement reçu, et que l’on regardoit cha- 
que partie de l’univers comme un ineaibre vivant 

dans lequel cette ame étoit répandue, il sembloit 
qu’il étoit permis d’adorer iudifferemment toutes 
ces parties, et que le culte devoit être arbitraire 

comme étoit le dogme. 

Voilà d’oü étoit né cet esprit de tolerance et de 

douceur qui regnoit dans le monde paien ; on n’avoit 

garde de se persécuter et de se déchirer les uns les 

autres; toutes les religions, toutes les théologies, y 

étoient également bonnes : les hérésies,les guerres, 
et les disputes de religion, y étoient inconnues; 

pourvu qu’on allat adorer au temple, chaque ci- 
toyen étoit grand pontife dans sa famille. . 

(i) Deuspcrtinens per naturarn cujusque rei, per terras, 
Ceres, per maria, Neptunus, aliiper alia, poteruntintellcgi: 
qui qualesque sint, quoque eos nomine consuetudo nnncü- 
pai'erit, hos deos et venerari et colere dehemus. ( De. Nat. 
Deorum, Lib. n, Cap. xxviii.) , 
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Les Romains etoient ericore plus tolerants que 
les Grecs, qui ont loujours gâté tout : chacun sait 

la malheureuse destinée de Socrate. 
II est vrai que la religlon egyptienne fut toujours 

proscrite à Rome : c’est qu’elle etoit intole'rante, 

qu’elle vouloit regner seule,et s’etabÜr sur les de- 
bris des autres ; de manière que l’esprit de douceur 

et de paix qui régnoit chez les Romains fut la veii- 
table cause de la guerre qu’ils lui firent sans reläche. 

Le Senat ordonna d’abattre les temples des divinites 

egyptiennes ; et Valere Maxime (1) rapporte, k ce 

sujet, qu’Emilius Probus donna l^s premiers coups , 
afin d’eiicourager par son exemple les ouvriers frap- 

pe's d’une crainte superstitieuse. 
Mais les pretrcs de Serapis et d’Isis avoientencore 

plus de zèle pour etablir ces ceremonies qu’on n’en 

avoit k Rome pour les proscrire. Quoique Auguste 

au rapport de Dion (a), en eut defendu l’exercice 

dans Rome , Agrippa, qui commandoit dans la viJle 

en son absence, fut oblige de le défendre une se~ 

conde fois. On peut voir, dans Tacile et dans Sue’- 
tone, les frequents arrets que le senat fut oblige de 
rendre pour bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confondirent 

les Juifs avec les Egyptiens , comme on sait qu’ils 

confondirent les chrétiens avec les juifs : ces deux 

religions furent long-temps regardees comme deux 

branches de la premiere, et partagerent avec eile 

(i) Liv. I, Cliap. m, art. 3. — (a) Liv, xxxiv. 
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la haine, le mepris et Ia persécution des Romains. 

Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome les céré- 
monies egyptiennes mettent toujours les cerémonies 

juives avec celles-ci, comme il paroit parTacite (i) 

et par Suétone, dans lesVies de Tibère et de Claude. 

H est encore plus clair que les hisloriens n’ont ja- 
mais distingue' le culte des chrétiens d’avec les autres. 

Onn’e'toitpasmeme revenu de cette erreur du temps 
d’Adrien, comme il paroit par une lettre que cet 
empereur e'crivit d’Egypte au cônsul Servianus (2): 
(c Tous ceux qui, en Egypté, adorent Sérapis soiit 

3) chretiens, et ceux même qu'on appelle évêques 

y> sont attaches au culte de Se'rapis. ll n’y a point de 
3) juif, de prince de synagogue, de samaritain, de 
33 prêtre des chretiens, de mathématicien, de devin , 

33 de baigneur, qui n’adore Se'rapis. Le patriarche 

» même des Juifs adore indifFe'remment Sérapis etle 
33 Christ. Ces gens n’ont d’autre dieu que Sérapis, 

33 c’est le dieu des chrétiens, des juifs et de tous 

(1) Annales, Livre ii, Chapitre lxxxv. 
(2) Illi qui Serapin colunt, christiani sunt; et devoti sunt 

Serapi, qui se Christi episcopos dicunt. Nemo illic archisy- 
nagogus judcEorum, nemo samarites, nemo christianorum , 
preshyter, non mathematicus, non aruspex, non aliptes, qui 
non Serapin colat. Ipse ille patriarcha (Judeeorum scilicet) 
ciim Mgyptumvenerit, ab aliis Serapin adorare, ab aliis co- 
gilur Christum. Unus illis deus est Sérapis : huncjudcei, hunc 
christiani, hunc omnes venerantur et gentes. (FlaviusVo- 
piscus, in Vitâ Saturnini. Vid. , Historias augustce scripto- 
res, in-fol. 1720, p. 245 j et in-8“, 1671, tom. ii, p. 719.) 
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» les peuples. » Peut- on avoir des idees plus con- 
fuses de ces trois religions, et les confondre plus 
grossierement? 

Chez les Egyptiens, les prêtres faisoient im corps 
à part, qui etoit entretenu «ux depens du public : 

de la naissoient plusieurs inconvenients; toutes les 

richesses de l’e'tat se trouvoient englouties dans une 
societe de gens qui, recevant toujours et ne rendant 

jamais, attiroient inseqsiblement tout à eux. Les prê- 
tres d’Egypte , ainsi gage's pour ne rien faire , lan- 

guissoient tous dans une oisivete dont ils ne sor- 
toient qu’avec les vices qu’elle produit; ils e'toient 

brouillons, inquiets , entreprenants; et'ces qualites 
les rendoient extremeinent dangereux. Enfin un 

corps dont les intérêts avoient éte' violemmant se- 

pares de ceux de l’etat etoit un monstre; et ceux 
qui l’avoient etabli avoient jete dans la societe une 

semence de discorde et de guerres civiles. Il n’en 
etoit pas de mêrae à Rome ; on y avoit fait de la 

pVetrise une Charge civile; les digqites d’augure, 

de grand pontife, etoient des magistratures : ceux 

qui en etoient revetus. etoient memêres du senat, 
et par consequent n’avoient pas des intérêts difle- 

rents de ceux de ce corps. Bien loin de se servir de 

Ja Superstition pour oppriraer la republique, ils 

l’employoient utilement à la soutenir. « pans iiotre 

)) ville, dit Ciceron (i),les rois et les magistrats qui 

(i) Apud veteres, qui rerum potiebantur, iidem auguria 
tenebant, ut testis est nostra eivitas, in qud et reges , augii- 
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y> leur ont succede ont toujours eu un double carac- 

» tère, et ont gouverne l’etat sous les auspices de 
» la religion. » ' 

Les duumvlrs avoient la direction des choses sa- 
crees; les quindecemvir^ avoient soin des ceremo- 
nies de la religion , gardoient les livres des sibylles, 

ce que faisoient auparavant les decemvirs et les 
duumvirs. lls consultoient les oracles-, lorsque le 

Senat l’avoit ordonne, et en faisoient le rappo.rt, y 

ajoutant leur avis; ils etoient aussi coniinis pour 

executer tout ce qui etoit prescrit dans les livres des 

sibylles, et pour faire cele'brer les jeux seculaires : 
de manière que toutes les ceremonies religieuses 

passoient par les mains des magistrats. 

Les* rois de Rome avoient une espece de sacer- 
doce ; il y avoit de certaines ceremonies qui ne pou- 

voient être faites que par eux. Lorsque les Tarquins 

furent chasses , on craignoit que le peuple ne s’a- 
perçútde quelque cliangement dans la religion; cela 
fit e'tablir un magistrat appele rex sacrorum, qui, 

dans les sacrifices, faisoit les fonctlbns des anciens 

rois, et dont la femme etoit appelee regina sacro- 
rum. Ce. fut le seul vestige de royaute' que les Ro- 
mains conserverent parmi eux. 

Les Romains avoient cet avantage, qu’ils avoient 

pour legi^ateur le plus sage prince dont l’histoire 

res, etpostea privati eodem sacerdotioprcediti rempublicam 
religionum auctoritate rexerunt. {Jüe divinatione, Lib. i, 
Cap. XL.) 
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profane ait jamais parle : ce grand liomnie ne cher- 
cha pendant tont son regne qu’a faire fleurir la jus- 
tice et réquité, et il ne fit pas moins sentir sa mo- 

deralion à ses voisins qu’a ses sujets. ll etablit les 

fecialiens, qui etoient des pretres sans le ininistere 

desquels on ne pouvoit faire ni la paix ni la guerre. 
Nous avons encore des formulaires de serments faits 

par ces fe'cialiens quand on concluoit la paix avec 

quelque peuple. Dans celle que Rome conclut avec 
Albe, un fecialien dit dans Tite-Live (i), « Si le 

» peuple romain est le premier à s’en departir,/;?;- 
» blico consilio dolove mcüo, (ju’il prie Jupiter de 

» le frapper comme il va frapper le cochon qu’il te- 
» noit dans ses mains; » et aussitöt il l’abattit d’un 

coup de caillou. 

Avant de commencer la guerre on envoyoit uii 
de ces fecialiens faire ses plaintes au peuple qui 

avoit porte quelque domma^e à la re'publique. Il lui 

donnoit un certain temps pour se consulter, et pour 
cherclier les moyens de retablir la bonne intelli- 

gence; mais, si on negligeoit de faire l accommode- 
ment, le fecialien s’en retournoit, et sortoit des 

terres de ce peuple injusta, après avoir invoque 

contre lui les dieux celestes et ceux des enfers : pour 

lors le Senat ordonnoit ce qu’il croyoit juste et pieux. 
Ainsi les guerres ne s’enlreprenoient jamais à la bäte, 

et elles ne pouvoient être qu’une suite d’une longue 
et mure d^liberation. 

(i) Livre I, Chapitre xxiv. 

/ 



234 POLITIQUE DES ROMAINS 

La politique qiii vegnoit dans la religion des Ro- 
mains se developpa encore mieux dans leurs" \ic- 
toires. Si la Superstition avoit eté écoutee, on auroit 

porte chez les vaincus les dieux des vainqueurs; on 

auroit renverse leurstemples; et, en etablissant un 

nouveau culte, on leur auroit impose une servitude 

plus rüde que la première. On fit mieux ; Rome se 

soumit elle-meme aux divinites etrangeres, eile les 
reçut dans son sein; et, par ce lien , le plus fort qui 

soit parmi les hommes , eile s’attaclia des peuples, 

qui la regardèrent plutôt comme le sanctuaire de la 

religion que comme la maitresse du monde. 

Mais, pour ne point multiplier les etres, les Ro- 

mains, à l’exemple des Grecs , confondirent adroi- 

tement les divinites etrangeres avec les leurs ; s’ils 

trouvoient dans leürs conquetes un dieu qui eut du 
rapporta quelqu’un de ceux qu’on adoroit k Rome, 
ils 1’adoptQÍent, pour aifisi dire, en lui donnant le 

nom de la divinite' romaine, et lui accordoient, si 
j’ose me servir de cette expression, le droit de bour- 

geoisie dans leur ville. Ainsi, lorsqu’ils trouvoient 

quelque heros fameux qui eut purge la terre de quel- 
que monstre, ou souiihs quelque peuple barbare, 
ils lui donnoient aussitot le nom d’Hercule. « Nous 

» avons perce jusqu a l’Ocean, dit Tacite (i); et nous 

(i) Ipsum quinetiam Oceanum illa tentqvimus; et super- 
esse adhuc Hérculis columnas fama vulgm'it, si\>e adiit Iler- 
eules, seu quidquid ubique magnificum est, in claritatem ejus 
referreconsensimus. (De moribus Germanoruin, Cap. xxxiv.) 



(1) De Natürd Deorum, Lib. iii, Cap. xvi, xxi, xxii, xxiii. 
(2) Prceparatio evangelica, Lib. iii. 
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» y avons trouve les colonnes d’Hercule; soit qu’Her- 
» cule y ait été , soit que nous ayons atlribue à ce 
ü herös tous les faifs dignes de sa gloire. » 

Varron a compte quarante-quatre de ces domp- 
teurs demonstres; Cicéron(i)n’ena compté que six, 

\ingt-deux Muses, cinq Soleils , quatre Vulcains, 
cinq Mercures, quatre Apollons, trois Jupiters. 

Eusèbe va plus loin(2); il compte presque autant 
de Jupiters que de peuples. 

Les Romains, qui n’avoient proprement d’autre 

divinite que le génie de la republique, ne faisoient 
point d’attention au desordre et à Ta confusion qu’ils 

jetoient dans la mythologie : la crédulité des peu- 
ples, qui est toujours au-dessus du ridicule et de 
l’exlravagant, re'paroit tout. 



DIALOGUE 

DE SYLLA ET D’EUCRATE. 

Quelques jours apres que Sylla se fiit demis de la 
dictature, j’appris que la repiitation que j’avois parmi 
les philosophes lui faisoit souhaiter de me voir. ll 

etoit à sa maison de Tibur , ou il jouissoit des pre- 
miers moments tjanquilles de sa vie. Je ne sentis 

point devant lui le desordre ou nous jette ordinai- 

remerit la pre'sence des grands hommes. Et, des que 
nous fumes seuls : Sylla , lui dis-je , vous vous etes 

donc mis vous-meine dans cet etat de mediocrite qui 
afflige presque tous les humains ? Vous givez renonce 

à cet empire que votre gloire et vos vertus vous 

donnoient sur tous les hommes? La fortune semble 
etre gênee de ne plus vous clever aux honneurs. 

Eucrate , me dit-il, si je ne suis plus en spectacle 
à l’univers, c’est la faute des choses huinaines, qui 

ont des bornes, et non pas la mienne. J’ai cru avoir 

rempli ma destiuee des que je n’ai plus eu à faire 
de grandes choses. Je n’etois point fait pour gou- 

verner tranquillement un peuple esclave. J’aime à 

remporter des victoires, à fonder ou detruire des 
etats, à faire des ligues, à punir un usurpateur ; 

mais, pour ces minces details de gouvernement, ou 

les genies mediocres ont tant d’avantages, cette lente 
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executioii des lois, cette diicfpline d’une milice trän-* 
quilie , moii äine ne sauroit s’en occuper. 

ll est singulier, lui dis-je, que vous ayez porte 

tant de delicatesse dans Tambition. Nous avons bien 
vu des grands homrnes peii touches du vain eclat et 
de la pompe qui entourent ceux qui gouvernent; 
mais il y en a bien peu qui n’aient été sènsibles au 
plaisir de gouverner, et de faire rendre à leurs fan- 

taisies le respect qui n’cst du ([u’aux lois. 

Et moi, me dit-il, Eucrate, je n’ai jamais été si 
peu Content que lorsque je me suis vu maitre absolu 

dans Rome , que j’ai rcgardé autour de moi, et que 
je n’ai trouvé ni rivaux ui enneinis. 

J’ai cru qu’on diroit quebjue jour que je n’avois 
cliàtié que des esclaves. Veux-tu, me siiis-je dit , 

que dans ta patrie il n’y ait plus, d’bommes qui puis- 

sent être touchés de ta gloire? Et, puisque tu éta- 

blis 4 tyrannie, ne vois-tu pas bien qu’il n’y aura 

point apres toi de prince si làche que la flatterie ne 

t’e'gale, et ne pare de ton nom , de tes tilres et de 

tes vertus même? 
Seigneur, vous changez toutes mes idées, de la 

façon dontje vousvoisagir. Je croyois que vous aviez 
de l’ambition , mais aucun amour pour la gloire : 
je voyois bien que votre äme étoit haute ; mais je ne 
soupçonnois pas qu’elle fut grande : tout, dans votre 

vie, sembloit me montier un homme dévoré du 
désit de Commander, et qui, plein des plus funestes 
passions, se chargeoit avec plaisir de la honte, des 

remords et de la bassesse même , attachés à la ty- 
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fanníe. Car, enfin, voh»avez tout sacriíié à votre 
puissance; vous vous êtes rendu redoutable à tous 

les Romains; vous avez exerce sans pitié les fonc- 
tions de la plus terrible magistrature qui fut jamais. 

Le sénat ne vlt qu’en tremblant un défenseur si im- 
pitoyable. Quelqu’un vous dit: Sylla, jusquàquand 

répandras-tu le sang romain? veux-tu ne commander 
qu a des murailles ? Pour lors vous publiâtes ces 

tables qui de'ciderent de la vie et de la mort de 

cliaque citoyen. 

Et c’est tout le sang que j’ai verse qui m’a mis 
en état de faire la plus grande de toutes mes ac- 

tions. Si j’avois gouverné les Romains avec dou- 
ceur, quelle merveille que 1’ennui, que le de'gout, 
qu’un caprice, m’eussent fait quitter le gouverne- 

ment? mais je me siiis demis de la diclature dans 
le temps qu’il n’y avoit pas un seul homme dans 

1’univers qui ne crút que la dictature étoit mon seul 

asile. J’ai paru devant les Romains, citoyen au mi- 

lieu de mes concltoyens; et j’al osé leur dire : Je 

suis prêt à rendre compte de tout le sang que j’ai 
verse pour la republique ; je répondrai à tous ceux 
qui viendront me demander leur père , leur fils ou 

leur frère. Tous les Romains se sont tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me paroít 
bien imprudente. II est vrai que vous avez eu pour 

vous le nouvel e'tonnement dans lequel vous avez 

mis les Romains; mais comment osâtes-vous leur 
parier de vous justifier, et de prendre pour juges 

des gens qui vous devoient tant de vengeances? 
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Quand toutes vos actlons n’auroient été que sé- 
vères pendant que vous étiez le maítre, elles deve- 
noient des crimes affreux. dès que vous ne 1’étiez plus. 

Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui a fait 

le salut de la republique. Vouliez-vous que je visse 
tranquillement des sénateurs trahir le sénat pour ce 
peuple qui, s’imaginant que la liberte doit être aussi 

extréme que le peut être 1’esclavage, cherchoit à 
abolir la magistrature même ? 

Le peuple, gêné par les lois et par la gravite du 

se'nat, a toujours travaillé à renverser 1’un et 1’autre. 
Mais celui qui est assez ambitieux pour le servir 
contre le sénat et les lois le fut toujours assez pour 

devenir son maítre. Cest ainsi que nous avons vu 
finir tant de re'publiques dans la Grèce et dans l’Italie. 

Pour prevenir uri pareil malheur, le sértat a tou- 

jours été obligé d’occuper à la guerre ce peuple in- 
docile. Il a e'té force , malgré lui, à ravager la terre, 

et à soumettre tant de nations dont 1’obéissance nous 

pese. A présent que 1’univers n’a plus d’ennemis à 

nous donner , quel seroit le destin de la republique? 
Et, sans inoi, le sénat auroit-il pu empêcher que le 

peuple, dans sa fureur aveugle pour la liberte, ne 
se livrât lui-même a Marius, ou au premier tyran 

qui lui auroit fait espérer l’independance ? 

Les dieux, qui ont donné à la plupart des hommes 
une lache ambition, ont attaché à la liberte presque 

autant de malheurs qu’à la servitude. Mais, quel 
que doive être le prix de cette noble liberte , il faut 

bien le payer aux dieux. 
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La mer engloutit les vaisseaux, eile submerge des 

pays entiers; et eile est pourtant utile aux humainsi 
La poste'rite jugera ce que Rome n’a pas encore 

oséexaminer: eile trouverapeut êtreque je n’ai pas 

verse assez de sang, et que tous les partisans de Ma- 
rius n’ont pas eté proscrits. 

Il faut que je 1’avoue , Sylla, vous m’etonnez. 

Quoi! c’est pour le bien de votre patrie que vous 

avez verse tant de sang ! et vous avez eu de 1’atta- 
chement pour eile! 

Eucrate, me dit-il,je n’eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvons tant 

d’exemples dans les premibrs temps de la republi- 

que : et j’aime autant Coriolan, qui porte la flamme 

et le fer jusqu’aux murailles de sa ville ingrate , qui 
fait repehtir chaque citoyen de Taflfront que lui a 

fait cliaque citoyen, que celui qui chassa les Gau- 

lois du Gapitole. Je ne me suis jamais pique d’etre 

l esclave ni Tidolâtre de la societé de ines pareils : et 

cet amour tant vanté est une passion trop popu- 
laire pour être compatible avec la hauteur de mon 

âme. Je me suis uniquement conduit par mes ré- 
flexions, et surtout par le mépris que j’ai eu pour 

les bommes. On peut juger, par la manière dont j’ai 
traité le seul grand peuple de 1’univers, de 1’excès 

de ce mépris pour tous les autres. 

J'ai cru quétantsurla terre il falloit que j’y fusse 
libre. Si j’etois né chez les barbares, j’aurois moins 

cherché à usurper le trone pour commander que 

pour ne pas obéir. Né dans une république , j’ai ob- 
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tenu la gloire des conquerants en ne cherchant que • 
celle des hommes libres. 

Lorsqu’avec mes soldats je suis entre dans Rome, 

je ne respirois ni lafureur ni la vengeance. J’ai juge 

Sans liaine, mais aussi sans pitie , les Romains elon- 

nes. Vous etiez libres, ai-je dit, et vous vouliez vivre 

esclaves! Non. Mais inourez, et vous aurez l’avan- 

tage de mourir citoyens d’une ville libre. 
J’ai cru qu’oter la liberle à une ville dont j’etois 

citoyen etoit le plus grand des crimes. J’ai puni ce 

crime-la; et je ne me suis point embarrasse si je 

serois le bon ou le mauvais génie de la republique. 
Gependant le gouvernement de nos peres a eté re- 

tabli; le peuple a expie' tous les affronts qu’il avoit 

faits aux nobles; la crainte a suspendu les jalousies; 

et Rome n’a jamais e'te si tranquille. 
Vous voilà instruit de ce qui m’a de'termine à 

toutes les sanglantes tragedies que vous avez vues. 

Si j’avois ve'cu dans ces jours heureux de la re'pu- 
blique ou les citoyens , tranquilles dans leurs mai- 

sons, y rendoient aux dieux une äme libre, vous 
in’auriez vu passer ma vie dans cette retraite, que je 

n’ai obtenue que par taut de sang et de sueur. 
Seigneur,lui dis-je , il est heureux que le ciel ait 

epargne au genre liumain le nombre des hommes 

tels que vous. Nes pour la médiocrité, nous sommes 
accables par les esprits sublimes. Pour qu’un homme 

soit au-dessus de l’humanite, il en coute trop eher 

à tous les autres. 
Vous avez regardé l’ambition des he'ros comme 

16 TOME IV. 
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une passion commune, et vous n’avez fait cas que 

de l’ambition qui raisonne. Le de'sir insatiable de 
dominer, que vous avez trouvé dans le coeur de 

quelques citoyens , vous a fait prendre la résolutión 

d’etre. un homme extraordinaire ; 1’amour de votre 

liberte vous a fait prendre celle d’etre terrible et 

cruel. Qui diroit qu’un he'roisme de principe eút éte 

plus funeste qu’un he'roisme d’impe'tuosite ? Mais 
si pour vous empecher d’etre esclave il vous a fallu 

usurper la dictature, comment avez-vous ose la 

rendre? Le peuple romain, dites-vous, vous a vu 
desarme , et n’a point attenté sur votre vie. C’est un 

danger auquel vous avez e'chappe : un plus grand 

danger peut vous attendre. Il peut vous arriver de 
voir quelque jour un grand criminel jouir de votre 
nioderation, et vous confondre dans la foule d’un 

peuple soumis. 

J’ai un nora, me dit-il; et il me suffit pour ma 
sürete et celle du peuple romain. Ce nom arrete 

toutes les entreprises; et il n’y a point d’ainbition 

qui n’en soit épouvantée. Sylla respire , et son génie 
est plus puissant que celui de lous les Romains', 

Sylla a autour de lui Cherone'e , Orcliomene , et Si- 
gnion; Sylla a donne à chaque famille de Rome un 

exemple domestique et terrible : chaque Romain 
in’aura toujours devant les yeux; et, dans ses songes 
memes, je lui apparoitrai couvert de sang; ilcroira 

voir les funestes tables, et lire son nom à la tele des 
proscrits, On murmure en secret contre mes lois ; 

inais eiles ne seront pas efface'es par des Hots inênie 
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de sang romain. Ne su,is-je pas au milieu de Rome ? 

Vous trouverez encore chez moi le javelot que j’avois 
à Orchomène, et le bouclier que je portai sur les 

inurailles d’Atlienes, Farce que je n’ai point de lic- 
teurs, en suis-je moins Sylla? J’ai pour moi le senat, 
avec la justice et les lois; le se'nat a pour lui mon. 

génie, ma fortune et ma gloire. 

J’avoue,lui dis-je , que, quand on a une fois fait 
t^embler quelqu’un, on conserve presque toujours 

quelque cliose de l’avantage qu’on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J’ai étonné les hommes , 
et c’est beaucoup. Repassez dans votre memoire 

riilstoire de ma vie ; vous verrez que j’ai tout tire 
de ce principe, etqu’il a été I’äme de toutes mesac- 

tions. Ressouvenez*vous de mes demêlés avec Ma- 
rius ; je fus indigne de voir un liomme sans nom , 

fier de la bassesse de sa naissance , entreprendre de 

ramener les premieres familles de Rome dans la 
foule du peuple; et, dans cette Situation , je por- 

tois tout le poids d’une grande âme. J’etois jeune, et 

je me resolus de me mettre en état de demander 
compte à Marius de ses mepris. Pour cela , je l’atta- 
qu^i avec ses propres armes, c’est-a-dire par des vlc- 
toires contre les ennemis de la republique. 

Lorsque, par le caprice du sort, je fus obllge de 
sortir de Rome, je me conduisis de même : j’allai 
faire la guerre à Mitbridate; et je crus detruire 

Marius à force de vaincre l’ennemi de Marius. Pen- 
dant que je laissai ce Romain jouir de son pouvoir 

sur la populace,je multipliois ses mortifications, et 
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je le forçois fous les jours d’allerau Capitole rendre 
grâces aux dieux des succès dont je le désespérois. 

Je lui faisois une guerre de re'putation plus cruelle 
Cent fois que celle que mes le'gions faisoient au roi 
barbare. Il ne sortoit pas un seul mot de ma bouclie 

qui ne marquât mon audace ; et mes moindres ac- 
tions, toujours superbes, étoient pour Marius de 
funestes pre'sages. Enfin Mithridate demanda lapaix: 

les conditions étoient raisonnables; et, si Rome avoj^ 
été tranquille, ou si ma Fortune n’avoit pas éte chan- 
celante, je les auroisacceptées. Mais le mauvais état 

de mes affaires m’öbligea de lés rendre plus dures ; 
j’exigeai qu’il détruisít sa flotte, et qu’il rendit aux 

rois ses voisins tous les etats dont il les avoit dé- 
pouilles! Je te laisse, lui dis-je, le royaume de tes 

peres, à toi qui devrois me remercier de ce que je 

te laisse la main avec laquelle tu as signe l’ordre de 
faire mourir en un jour cent mille Romains. Mithri- 

date resta immobile; et Marius, au milieu de Rome, 

en trembla. 
Cette même audice , qui m’a si bien servi contre 

Mithridate, contre Marius , contre son fds, contre 

Thélésinus, contre le peuple , qui a soutenu toute 

ma dictature, a aussi defendu ma vie le jour que 
je l’ai quittee; et ce jour assure ma liberte pour ja- 

mais. 
Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnoit comme 

vous, lorsque, couvert du sang de ses ennemis et 

de celui des Romains, il montroit cette audace que 

vous avez punie. Vous avez bien pour vous quelques . 
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victoires de plus, et de plus grands exces. Mais, en 
prenant la dictature, vous avez donne l’exemple du 

crime que vous avez purli. Voilà l’exemple qui sera 
suivi, et non pas celui d’une moderation qu’on n& 

fera qu’ádmirer. 
Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit 

impunement fait dictateur dans Home, ils y ont 
proscrit la liberte' pour jamars. Il faudroit qu’ils fis- 
sent trop de miracles pour arrachera present du cceur 
de tous les capitaines romains l’ambition de régner. 

Vous leur avez appris qu’il y avoit une voie bien 
plus süre pour aller à la tyrannie , et la garder sans 
peril. Vous avez divulgue oe fatal secret, et ote' ce 

qui fait seul les bons citoyens d’une republique 

trop riebe et trop grapde, le desespoir de pouvoir 

l’opprimer. 

Il changea de visage , et se tut un moment. Je ne 

crains , me dil-il a,vec e'motion, qu’un homme, dans 
lequel je crois voir plusieurs Marius. Le hasard , 
ou bien un destin plus fort, me l’a fait epargner. Je 

le regarde sans cesse; j’etudie son äme : il y, cache 
des dessein^ profonds ; mais , s’il ose jamais former 
celui de Commander à des hommes que j’ai faits 

nies egaux, je jure,par les dieux ,que je punirai son 

iusolence. 

flM DU DIALOGUE DE SYLLA ET D EUCRATE. 
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^fidèle dans ses désastres, ibid. 
Aktohibs (les dçux), empereurs 

chéris et rospectés , i34. 
Appieb, histonen des guerresde 

Marius et de Sylla, 83. 
Appius C1.ÍUDIUS distribiie le 

menu peuple de Rome dans 
les qiiatre tribus de la ville, 7a. 

Arabes. Leurs conquêtes rapides, 
193. — Etoient les meilleurs 
hommes de trait, 194, —Bons 
cavaliers , 195. — Leurs divi- 
sions favorables à l’einpire 
d’Orient , 208. — Leur puis- 
sance detruiteen Ferse, 211. 

Ako.soius fait alliance avec les 
Wisigoihs, 173. 

Archen cretois, autrefois les plus 
estimés ,18. 

Arianisme étoit la secte domi- 
nante des barbares deveniis 
chrétiens , 177. — Sede qui 
domina quelque ternps dans 
l’empire , ibid.*— Quelle en 
étoit la doctrine , 190. 

Aristocratie succède, dans Rome, 
à la mònarchie,65.—Se trans- 
forme peu k peu en démocra- 
tie, 66. 

Armées romaines n’étoieut pas fort 
nombreuses, i5. — Lesmieux 
disciplinées qu’il y eilt, ifi  
navales, autrefois plus noin- 
breuses qu’elles ne le sont, 3o. 
— Dans les guerres civilcs de 
Rome, n’avoient aucun objet 
déterminé, lo8. — Ne s’atta- 
choient qu’à la fortune du 
cbef, ibid. — Sous les empe- 
rcurs exerçoient la magistra- 
turesupréme, i44- — Dioclé- 
tieu diminue leur puissance : 
par quels moyens, i48efi«;>. 
— Les grandes armées,>tant 
deterrequede mer, plus em- 
barrassantes que propres à 
faire réussir une entrepiise, 
»79- 

Armes. Les soldats romains se 
lassent de leufs armes, 162. 
—Un Soldat romain étoit pu ni 
de mortpouravoirabondonne 
ses armes, 164. 

Arsèkk et Joseph se dispntent 
le siége de Constantinople : 

■ acharnement de leurs parti- 
sans, 2o5. 

Arts. Cominent ils se sont in- 
trodiiits chez les différents 
peuples , 6. — et commerce 
étoient réputés , chez les Ro- 
mains , des occupations ser- 
viles , 83. 

Asie, région que n’ont jamais 
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quittées le luxe et la mollesse, 
44. _ ' 

jissociatioTi de plusieurs villes 
grecques, 38. — de plusieurs 
princes á rempirerumain, 65, 
148. — Regardée parles cliré- 
tiens comme une des pauses 
de l’affoiblisseraent de l’em- 
pire , i66> 

AstrologiejudiciaireioTt en yogue 
dans Tempire grec, 191. 

Athamanes, ravages parles for- 
ces de la Macédoine et de l’É- 
tolie, 3g. 

Athcniens. Etat de leqrs affaires 
après les guerres puniques, 3i). 

ArxiLs souniet tout le Nord, et 
rend les deux empires tribu- 
taires , 168. — Si ce fut par 
modération qu’il laissa subsis- 
tcr les Romains, 1(19.— Dans 
qucl asservissement il tenoiF 
les deux empires, ibid. — Son 
portrait, 170.—Son union 
avec Genséric, 173. 

Arares (les) attaquent Tempire 
d’Orient, 188. 

Augijsie , surnom d’Oetave , 
108. — Commence à élablir 
une forme de gouvernement 
nouvelle, ibid. — Ses motifs 
secrets, et le plan de son gou- 
verneinent, no. — Parallèle 
de sa conduite avec celle de 
César, ibid. — S’il a jamais 
eu véritablement le dessein de 
se démettre de 1’empire, iii. 
— Parallèle d’Auguste et de 
Sylla, ibid. — Est très-réservé 
à aceorder le droit de bour- 
geoisie , 113. — Met un goii- 
verncur el une garnison dans 
Roín^ 114. — Assigne des 
fonds pour le paiement des 
troupes de terre et de mer, 
ibid. — Avoit ôté au peuple la 
puissance de faire des lois, 
118. 

Augustix ( saint) refute la lettre 
de Symmaque, 167; • 

Autarité. II n’en est pas de plus 
absoliie que celle d’un prince 
qui succède à une république, 
137. 

B 

Ba,iazet manque la conqnéte de 
l’empired’Ürieut: par quelle 
raison, 317. 

BaUares (les) étoient estimés 
d’excellents frondeurs, 17. 

Barbares devenus redoutables 
aux Romains, 145,170.—In- 
cursions des barbares sur les 
terres de 1’empire romain , 
sons Gallus, 146. —et sur 
celui d’AlIemagne, qui lui a 
succédé , i46. — Rome les 
repousse, ibid.— Leurs irrup- 
tious sous Constantius, i54- 
—Les enipereurs les éloigneut 
qnelquefqis avec de 1’argent, 
i58. — Epuisoient ainsi les 
rtebesses des Romains, lãg. 

— Eraployés dans les arinées 
romaines à titre d’auxiliaires, 
160. — Ne veulent pas se 
soi^mettre à la discipline ro- 
maiiie, i63. — Obtiennent 
en Oceident des terres aux 
extrémités de 1’empire, |i73. 
— Auroient pu devenir Ro- 
mains ,iÂid. —S’entre-détrui- 
sent la plupart, 176. — En 
devenant chrétiens, embras- 
sentrarianisme, 177. — Leur 
politiqne , leurs mceurs , 178. 
— Differentes manières de 
combattre des diverses na- 
tions barbares , 178. — Ce ne 
furent pas les plus forts qui 
íirent les meilleurs établisse- 
ments, 177.—Unefois établis, 
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en devenolent moins redou- 
tables ,177. 

Barlaam et Acibdyhb. Leur 
querelle contre les moines 
grecs,i99. 

Basile (l’empereur) laisse per- 
dre la Sicilepar sa faute, aoi. 
 PoRrHYKOOÉSÈTE. ExtillC- 
tion de ]a p uissance des Arabes 
ep Perse, sous son regne, an. 

Batailleperdue, plus funeste par 
le decouragement qu’elle oc- 
casionne , que par la perte 
reelle qu’elle cause, 3a. 

Batailles namles dependent plus 
à present des gens de mer que 
des süldats, 31. 

Baudouim , comte de Flandre, 
couronné empereur par les 
Latins, ai3. 

BÉLISAIRE. A quoi il attribue s^s 
succès , 178. — Débarque en 
Afrique pourattaquerlesVan- 
dales, n’ayant quecinqmille 
soldats, 179. — Ses exploits 
et ses victoires. Portrait de ce 
général, 180. 

Béotiens. Portrait de ce peuple, 

Caliguea. Portrait de cet empe- 
reur. II rétablit les comices , 
aal.— Supprime les accusa- 
lions du crime de lèse-majesté, 
laa. — Bizart-erie dans sa 
cruauté, laS. — II est tué : 
Claude lui succède, ia6. 

CALLiniquE, inventeur du feu 
grégeois, 208. 

Campanie. Portrait des peuples 
qui l’habitoient, 9. 

Cön«c's(bataillede), perduepar 
les Romains contre les Car- 
thaginois, 3a. — Fermeté du 
Senat romain malgré cette 
perte, 33. 

Capouans, peuple oisif et volup- 
tueux, 9. 

Bigotisme enerve le Courage des 
Grecs, 195. — Effets contraí- 
res du bigotisme et du fana- 
tisme, 196. 

Bithynie. Online Ae ce royaume, 
43. . _ 

BU ( distribution de ), dans les 
siècles de la république, et 
SOUS les empereurs, j Si. 

Bleus et verts. Factions qui divi- 
soientl’empired’Orient, 182. 
—Justinieu favorise lesbleus, 
ibid. 

Bourgeoisie romaine (le droit de ) 
accordé à tous les allles de 
Borne , 76. — Inçouvénients 
qui en résultent ,77. 

Boussole (l’invention de la ) a 
porté la marine à une grande 

f perfection, 3i. 
Brigue, introduitcà Rome, sur- 

tout pendant les guerres civi- 
Ics, 109. 

Brutus et Csssiusfontune faute 
funeste à la république, 91Í. 
— Se donnent tous deux la 
mort, io3. 

Butin. Commcnt il se partagcoit 
chez les Romains, (5. 

Cappadoce. Origine dece royau- 
me, 43. 

Cahacalla. Caractère et con- 
duite de cet empereur, i38. 
— Augmente la paye des sol- 
dats , iSg. — Met Géta son 
frère, qu’il a tué , au rang 
des dieux , i4a.— Il est mis 
aussi au rang des dieux par 
l’empereur Macrin , son suc- 
cesseur et son meurtrier, ibid. 
— Effet des profusions de cet 
empereur, ibid. — Les soldats 
le regrettent, i43. 

Carthoge. Portrait de cette répu- 
bliqiie , lors de la première 
guerrepunique, a3.—Paral- 
lele de cclte républiquí avcc 

l 



Celle de Rome, a4» »5. — 
N’avoit que des soldats em- 
pruntés, a6. — Son élablisse- 
nient moins solide que celui 
de Rome, 37. — Sa iiiauvaisc 
conduite dans le guerre, 28. 
— Son gouvernemént, dur, 
ib. — La fondation d’Alexan- 
drie nult à son commerce , 
ibid. — Reçoit la paix des Ro- 
mains,aprèsla secondeguerre 
punique, à de ^ures condi- 
lions , 36. — Une des causes 
de la minc de cette républi- 
que, 73. 

C vssiüs et Brutus fon t une faute 
funesteàla republique, 92. 

CiT02í ( mot de ) sur le premiea 
triumvirat, 89.—Conseillglt.,' 
après la bataille de Pharsal^ 
de traiiier la guerre en lon- 
gueur, ga. — Parallèle de Ca- 
ton et de Cicéron , 101, 102. 

Cavalerie romaine, devenue aussi 
bonne qu’aucune autre , 17, 
18.—Lors de la guerre contre 
les Carthaginois , eile étoit in- 
férieureà cellede cettenation, 
ag. — Numide, passe au Ser- 
vice des Romains , ibid. — Ro- 
maine , n’étolt d’abord que la 
oiizicine partie de chaque le- 
gion: multipliée dans la suite, 
162. — A moins besoin d’ötre 
disciplinée que l’infanterie, 
163. —Romaine, exercée à tirer 
del’arc, 17S. — A'.dsie, étoit 
meilleure que celled’Europe, 
194- 

Censeurs. Quel étoit le ponvoir 
de ces magistrats, 70 et suiv. 
— Nepouvoient pas destituer 
nn magistrat, 71. —Leurs 
fonctions , par rapport au 
eens, 72. 

Centuries (Servius Tullius divise 
le peuple romain par), 71. 

CÉSAR (parallèle de) avec Pom- • 
pée et Crassns, 88 et suiv. —- 
üonne du dessous à Pompée, 

89. — Ce qui le met en état 
d’entreprendre sur la liberté 
de sa palrie, 90. — Effraie 
autant Romequ’avoit fait An- 
nibal, 91. — Scs grandes qua- 

. li-tcs firent plus pour son élé- 
vatiori que sa Fortune tant 
vantée, ibid. — Poursuit Pom- 
péc en Grèce , ibid. — Si sa 
clémence mérite de grands 
éloges, 94. — Si l’on a eu rai- 
son de vanter sa dlligence , 
ibid. — Tente de se faire met- 
tre le diadèine sur la téte, 
ibid. — Méprise le sénat, et 
fait lui-méme des sénatus-con- 
sultes , g5. — Conspiration' 
contre lui, 96.—Si l’assassi- 
nat deCésar futun vral crime, 
97. —Tous les actes qu’ll avoit 
faits confinnés par le sénat, 
après sa raort, 99. — Ses ob- 
sèques, ibid. — Ses conjures 
finissent presque tous leur 
vie malbeureuseipent, jo5. 
— (Parallèle de) avec Au- 
guste, 109. — Extinction to- 
tale de sa inaison , 127. 

ChampdeMars, i3. 
Change ( variations dans le ). 

On en tire des inductions, 
192. 

Cheminspublics , bien entretenus 
cbez (esRomains, 16. 

Chevaux. On en élève en beau- 
coup d’endroits qui n’en 
avoicnt pas, ig5. 

Chrétiens. Opinion oft l’on étoit 
dans l’empire grec qu’il ne 
falloit pas verser le sang des 
chrétiens, tgo. 

Christianisme. Ce qui facilita son 
établissement dans l’empire 
romain, i38. — Les paiens le 
regardoient comme la cause 
de la chute de l’empire ro- 
main, 166. — Falt place au 
mahométisme dans nne par- 
tie de l’Asie et de l’Afrique , 
ig3. — PouiquoiDicu permit 
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qu’il s’éteigiiít dans tant d’cn- 
drolts, 194. 

CicÉBON (conduite de) après 
la mort de César ,100. — Tra- 
vaille à l’élévation d’Octave , 
ÍOI. — Parallèle de Cicéron 
avec Caton, loí. 

Cinles (les guerres) de Rome 
n’empichent polnt son agran> 
dissement, 91. — En général, 
eiles rendent un peuple plus 
Relliqueux et plus formidable 
à se.s voisins, 93. — De deux 
sortes en France, 108. 

Clsuue (l’empereur) donne à 
ses ofliciers le droit d’admi-, 
nistrer la justice, laß. 

CUmence (si la) d’un usurpateur 
heureux mérite de grands 
éloges,94. 

CiÉoPATRE fuit à I^l^ataille 
d’Actiuin, 107. — Avoit sans 
doute en Tue de gagner le 
Coeur d’Octave, 108. 

Cohnies romaines, ly. 
Comices, devenns tumultueux, 

77- 
Commerce, Kaisons pourquoi la 

puissance oü il élève une na- 
tion n’est pas toujours de lon- 
gue durée, ig. — Et arts 
étoient réput^s, chez les Ro- 
mains, des occupatious ser- 
viles, 83. 

CoMMODB succède à Marc-Au- 
rèle, 134. 

CoMBÈNE (Andronic). Voyez 
Axdronig.—1( Alexis). Voyez 
A1.BXIS. — ( Jean ). Voyez 
Jeaw. — (Manuel). Voyez 
Maituel. 

Conquétes des Romains, lentes 
dans les commenceinents , 
raais continues, 8.—Plus diffi- 
ciles à conserver qu’a faire, 35. 

Conjuration contre César, 96. 
Conjurations fréquentes dans les 

commencements du règne 
d’Auguste , 97. — Devenues 

plus difficiles qu’elles ne l’e- 
toient chez les anciens. Pour- 
quoi, 191. 

CoitsTAHTiK transporte le siége 
de l’empire en Orient, i5i. 
—; Distribue du ble à Con- 
stantinople et à Rome, ibid.— 
Retire les légions romaines, 
Flacéessurlesfrontières, dans 

Interieur des provinces : sui- 
tes de cette innovation , i54- 

CoKsTAKT., petit-fils d’HéracIius 
par Constatitin, tué en Si- 
cile, ig5. 

C01ÍSTABTIN, fils d’HeraclIus, 
empoisonné, igS. 

Constahtin-le-Bakbu , fils de 
Constant, succèdeàson père, 
195. 

Constantinople. Ainsi nommée du 
nom de Constantin, i5i. — 
Divisée en deux factions, 18a. 
— Pouvoir immense de ses 

■ patriarches, ao3. ■— Se sou- 
tenoit, SOUS les derniers em- 
pereurs grecs, par son com- 
merce, 209. — Prise par les 
croises, 212. — Reprise par 
les Grecs, 214.—áon com- 
merce ruiné, aa5. 

CojtsTAiTTius envoie Julien dans 
les Gaules, i54. 

Consuls annuels. Leur établisse- 
ment à Rome^ 5. 

CoBioLAN. Sur quel ton le sénat 
traite avec lui, 33. 

Courage guerrier. Sa dcfinition , 
16. 

Croisades, 211. 
Croises, fontlaguerreauxGrecs, 

et couronnent empereur le 
corate deFlandre ,212.—Pos- 
sèdent Constantinople pen- 
dant soixante ans, 2i3. 

Cynociphales (journée des), ou 
Philippe est vaincn par les 
Etolicns iinis aux Romains , 
4i. 
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Danoises (les troupes de terre) 
presque toujours battues par 
celles de Suède , depuis près 
de deui siècles, i6a. 

Danse, chez les Romains n’etoit 
loint uii exercice étranger à 
’art militaire, j3. 

Decadence de la grandeur ro- 
maine : ses causes, y3 et sult>. 
1°. Les guerrej dans les pays 
loiutains, 74- La conces- 
sion du droit de bourgeoisie 
romaine à tous les alliés, 78. 
3°. L’insuflisaiice de ses lois 
dans son état de grandeur, 79, 
4°- Dépravation des raoeurs , 
So et suiv, 5°. L*abolition des 
triomphes, III. 6°. Invasion 
des barbares dans l’einpire, 
145,170. 7“. Troupes de bar- 
bares auxiliaires incorpprées 
en trop grand nombre dans 
les armées roínaines, 160. — 
Còmparaison des causes gene- 
rales de la grandeur de Rorae 
avec celles de sa décadence, 
ifia, i63. — De Rome : ira- 
putée par les chrétiens aux 
paiens, et par ceux-ci aux 
chrétiens, 166. 

Dècemvirs, préjudiciables à l’a- 
grandissement de Rome, 9. 

Deniers (distribution de) par les 
triorapbateiirs, iaq. 

Dénombrement des habitants de 
Rome, compare avec celui 
qui fut fait par Démétrius de 
ceux d’Atbènes, 20. — On en 
infère quelles éloient, lors de 
ces dénombrcments , les for- 
ces de 1’une et de l’autre ville, 
20. 

Déserlions. Ponrquoi elles sont 
communes dans nos armées ; 
pourquoi elles étoient rares 
dans celles des Romains, i5. 

Despotique. S’il y a une puissance 

d 

qui le soit á tous égards, 2o5. 
Despotisme, opere plutôt Top*- 

pression des siijets que leur 
Union, 78. 

Dictature. Son établissement, 69. 
Dioclétiem introduit 1’usage 

d’associer plusieurs princesa 
1’empire, 148. 

Discipline militaire. Les Romains 
réparoient leurs pertes, en la 
rétablissaut dans toute sa vi- 
gueur, i4- —Adrien la reta- 
blit: Sévère la laisse se relâ- 
cher, 142, — Plusieurs empe- 
reurs massacres çour avoir 
tenté de la rétablir, i43. — 
Tójjt-à-fait anéantie chez les 
Rom^s, 162. — Les barba- 
res , incorporés dans les ar- 
mées romaines, ne veulent pas 
s’y soumettre, 164. — Com- 
paraison de son ancienne ri- 
gidité avec son relâcberaent, 
ibid. 

Disputes, naturelles aux Grees , 
201 , 2o3. — Opiniâtres en 
matière de religion, ao3. —■ 
Quels égards elles méritent 
de la part des souverains , 
2o4- 

Dhination par 1’eau d’un bassin , 
en usage dans 1’empire grec, 

Dirisions. S’apaisent plus aisé- 
ment dans un état monarchi- 
que que dans un républicain, 
28. — Dans Rom/, 68. 

Domitiem (1’empereur), mons- 
tre decruauté, i3o. 

DHusiLLE.L’empereiirCjligula, 
son frère, luifait décernerles 
honnenrs divins, 12S. 

Duillius (le cônsul) gagne une 
bataillenavale sur les Cartlia- 
ginois, 32. 

DunoNtus (le tribun M.) chassé 
du sénat : pourquoi, 71. 
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Vcole militaire des Romains, i3. 
Rgypte. Idee du gouverneinent 

de ce royaume après la mort 
d’Alexandre,44- — Mauvaise 
conduitedesesrois, 45. — En 
quoi consistoient leurs prin- 
cipales forces, 46. — Les Ro- 
mains les privent des troupes 
auxiliaires qu’ils tiroient de la 
Grèce, 47- — Conquise par 
Auguste, i5a. 

Empereun romains etoient chefs 
nés des armees, iia. — Leur 
puissanoe grossit pardegres, 
Ii6. — Les plus crnels n’e- 
toient point na'is du bas peu- 
ple: pourquoi, I a 4. — Étoien t 
proclamés par les armées ro- 
maines, ia7. — Inconvenient 
de cette forme d’electibn, ih'ul. 
— Tächent en vain de faire 
respecter 1’autorité du sénat, 
laö. — Successeursde Néron, 
jusqu’à Vespasien, i3o. — 
Leur puisssance pouvoit pa- 
roitre plus tyrannique que 
Celle des princes de nos jours : 
pourquoi, i35. — Souvent 
étrangers: pourquoi, 137. — 
Mcurtres de plusieurs empe- 
reurs de suite, depuis Alexan- 
dre jusqu’a Dèce inclusive- 
ment, 143. — Qui relablissent 
l’empire chancelant, 147. — 
I.eur vie commence à être 
plus en súreté, 149. — Mè- 
nent une vie plus molle et 
moiiis appliquee aui affaires, 
ibid.— V eulent se faire adorer, 
i5o. — Peints de differentes 
Couleurs Äuivaiit les passions 
de leius historiens, i55. — 
Plusieurs empereurs grecs 
bais de leurs sujets pour cau- 
sedereligion, 190. — Disposi- 
tionsdespeuples à leurégard, 
191. —Révcillejit les disputes 

théologlques au lieu de les as- 
soupir, 2o5. — Laissent tout- 
à-1'ait périr la marine, ai5. 

Empire romain : son etablisse- 
ment, iio et suU\ — Compa- 
re au gouvernement d’Alger, 
l44-—Inondepar divers peu- 
ples barbares, i45. — Les re- 
pousse , et s’en debarrasse, 
ibid. — Association de plii- 
sieurs princes à Terapire, 148. 

Partage de l’empire, i5o. 
^ D’Orient. Voyez Orá/tf.— 
D’Occident. Voyez Occident. 

Empire grec. Voyez grcc. — Ne 
tut jamais plus foible quedans 
le temps que ses frontlères 
etoient ie mieux fortifiées, 186. 
— Des Turcs. Voyez Turcs. 

Entreprises (les grandes) plus dif- 
ficiles à mener panni nous 
que chez les anciens : pour- 
quoi , 19a. 

Épée. Les Romains qnltlent la 
leur pour en prendre à l’es- 
pagnol, 17. * 

Epicurisme, int/oduit à Borne 
sur la iin de la république, 
y produit la corruption des 
moeurs, 8o. 

Eques, peuple belllqueiix, 8. 
Espagnols modernes : comment 

ils auroieiit du se.conduire 
dans la conquéte du Mexique, 
6i. 

Étoliens. Portrait de ce peuple, 
38. — S’unissent avec les Ro- 
mains contre Philippe , 40. 
— S’unissent avec Antiochus 
contre les Romains, 4i. 

Euticues, hérésiarque : quelle 
étoit sa doctrine, 190. 

Exemples. II y en a de mauvais,* 
d’uiie plus dangereuse conse- 
quence que les crimes, 70. 

Exercices du corps, avilis parmi 
nous,quoique Irès-utiles, i3. 
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Fautes que commettent ceux qni 
gouvernent, sont quelquefois 
des effets iiécessaires de la Si- 
tuation des affaires, 1S9. 

Fammes ( par quel motif la plu- 
ralité des) est cn usage en 
Orient, i8a. 

Festins. Loi qui' en bornoit les 
dépenses à Home, abrogée par 
le tribiin Duronius, 71. 

Feu grégeois. Défense par les em- 
pereurs grecs d’en donner la 
connoissance anx barbares, 
aog. 

Fiefs ( si les lois des ) sont par 
elles-inêmes préjudiciables à 
la dureed’un empire, 5i. 

Flottes. Portoient autrefois un 

bien plus grand nombre de 
soldats qu’à présent : pour- 

uoi, 3t. — La vie'entière 
’un prince suflit à peine pour 

former une flotte capable de 
tenir la mer contre une puis- 
sance maritime, 3aj 

Fortune. Ce n’est pas eile qui 
domine le monde, 161. 

Francois croisés. Leur mauvaise 
condiiite en Orient, aia. 

Frise et Hollande i\’ét.oient autre- 
fois ni habitées , ni liabita- 
bles, iç)5. 

Frondeurs baleares, autrefois les 
plus estimes, 17. 

Frontières de Tempire fortífiées 
par Juatinien, 186. 

G 

Gabiuius -vient demander le 
triomphe après une gucrre 
qu’il a entreprise malgré le 
peiipl*, 109. 

Galba (1’empereur) ne tient 
1’empire que peu de temps, 
lag. 

Gaixus. Incursions des barbares 
sur les terres de l’emplre, sous 
son règne, i45. —Pourquoi 
ils ne s’y établirent pas alors, 
171. 

Gaule (gouvernement de la) tant 
cisalpine que transalpine,con- 
fie à César, 90. 

Gaulois. Parallele de ce peuple 
avec les llomains, aa. 

Généraux des armées romaines : 
causes de Paccroissement de 
leur autorité, 74. 

Gemsébic , roi des Vandales , 
173. 

Gebmanicus. Le peuple romain 
le plenre, lao. 

Gludiateurs. On en donnoit le 

spectacleauxsoldatsromains, 
pour les accoutumer à voir 
couler le sang, 17. 

Goeuiews (les qmpereurs) sont 
assassines tous les trois, i44' 

Goths, reçus par Valens sur les 
terres de 1’empire, 157. 

Goueernement\ihte deRome. Son 
excellence, en ce qu’il conte- 
noit dans son Systeme les 
moyens de corriger les abus, 
7a. — Comment il peut se 
maintenir , 73. — militaire : 
s’il est préférable au civil 
i34- — Inconvénients d’en 
clianger la forme totalement j 
i53. 

Grandeur des Romains. Causes 
de son accroissement, i et 
suie. 1°. Les triorrujhes , a. 
a L’adoption qu’il^aisoient 
des usagesétrangers qu’ils ju- 
geoientpréférables aux leu rs , 
ibid. 3°. La capacité de ses 
rois, 3. 4°- L’intérét qu’a- 
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voient les consuls de se con- 
duireen gens d’honneur peii- 
dant leur consulait, 6. 5°. La 
distribution du biitin aiixsol- 
dats,et des terres conquises 
aux citoyens , il/id. 6“. Conti- 
iiuitedeguerres,iÄii/. 7°.Leur 
constaiice à toute épreuve , 
quL les préservoit du décou- 
rageraent, 3a. 8“. Leurhabi- 
leté à détruire leurs enneinis 
les uns par les autres, 49. 
9“. Vfixcellencedugouverne- 
ment, doiit le plan fournls- 
soit les moyens de corrlgcr les 
abus, 73. — de Rome, est la 
■vraie cause de sa ruine, 78. 
— Comparaison des causes 
générales de son accroisse- 
ment avec celle de sa deca- 
dence, i6a et suii'. 

Cranure. Utilité de cet art pour 
les cartes géographiques , 
19a. 

Grec ( empire ). Quelles sorles 
d’événements offre sonliisloi- 
re, 189. —Hérésies frequentes 
daiis cet empire, ibid. — Kn- 
vabi en grande parlie par les 
Lalins croisés, ai4. — Repris 
par les Grecs , ai5. — Par 
quelles voles il se soutint en- 
core après l’ecliec qu’y ont 
donne les I.atins, ibid. — Chu- 
te totale de cet empire, ai6, 
ai7. 

Grece ( état de la ) après la con- 
quête de Carthage par les Ro- 
mains, 38. — Grande Grèce. 
Portrait des habitants qui la 
peuploient, 9. 

Grecques ( villcs ). Les Romains 

les rendent independantes des 
princes à qui eiles avoient ap- 
partenu, 4a.—Assuietties par 
les Romains à ne faire, sans 
leur consentement,ni guerres 
ni alliances, 47- :— Mettent 
leur conliance dans Mithrida- 
te, 63. , 

Grecs. Ne passoient pas pour re- 
ligieui observateurs du ser- 
ment, 80. — Nation la plus 
enneraie des hérétiques qu’il y 
eilt, 190. —Empereurs grecs 
ha'is de leurs sujets pour cause 
de religlon, ibid. — Ne ces- 
sèrent d’embrouiller la reli- 
gion par des controverses, 
aoi. 

Guerrci perpéluelles sous les rois 
de Rome, a. — Agréables au 
peuple par le proiit qu’il en 
retiroit, 5. — Avec quelle vi- 
vacité les consuls roniains la 
faisoient ,6. — Presque con- 
tinuelle aussi sous les consuls, 
7. — Effets de cette continui- 
té, ibid. — Peu décisives dans 
lescommencements deRome : 
pourquoi, 8. — Punique, prc- 
inière, ag. —Seconde, 3a.—- 
Elle est termlnee par une paix 
faite ä des conditions bien 
dures pour les Carthaginois , 
36..— La guerre et l’agricul- 
ture étoient les deux seules 
profession^ des citoyens ro- 
mains, 83. — de Marius ct de 
Sylla, 85. — Quel en etoit le 
principal motif, ibid. 

Guerrières (ies vertus ) restèrent à 
Rome après qu’on eut perdu 
toutcs les auties, 83. 

HéLioGAB.ii.B veut siibstiruer 
ses dieux à ceux de Rome, 
137. — Est tiié par les soldats, 
i4i. 

HiuACi,it;s fait mourir Phocas, 
et se inet en possession de 
l’empire, 193. 

Herniques, peuple belliqueux, 8. 
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Histoireromaine moin'i fourniede Honneurs dirins. Quelques empe- 

faits depuis les empereurs : reurs se les arrogent par des 
par quelle raison , ii5. édits formeis, i5o. 

Hollande el Prise , n’etoient au- Honorius, obliged’abandonner 
trefois iii habitées, ui habita- Rome , et de s’eiifuir à Ra- 
bies, igS. venne, lyS. 

Homèbe justilié contre les cen- Huns ( les ) passent le Bosphore 
seiirs qui lui reproebent d’a- Cymmérien , i56. — Servern 
voir loué ses héros de leiir les Romains en qualité d’auxi- 
force, de leur adresse , ou de liaires , 178. 
lèur agililé, i4- 

I 

Iconoclastes font la guerre aux 
Images, 198. — Aceusés de 
magie par les moines, ibid. 

Jb*j« et Alexis Comnèhk re- 
chassent les Tures jusqu’a 
1’Euphrate, ai». 

/^norance profonde ou le clergé 
grec plongeoit les laiques, 
aoo. 

lUyrie ( rois d’) extrémeinent 
abattus par les Romains, Sg. 

Images (culte des) poussé à un 
excès ridicule sous les empe- 
Veurs grees, 197. — Effets de 
ceculte superstitieux, 199. — 
1-cs iconoclastes déclament 
contre ce culte, aoo. — Quel- 
ques empereurs 1’abolissent, 
1’iinpératiice Théodora le ré- 
tablit, ibid. 

Impériaux (ornement s ) plus res- 
pectés chez les Grees que la 
personne inême de 1’empe- 
reiir, 191. 

Imprimerie. Luinièrcs qu’elle a 
répandues partout, 192. 

Infanterie. Dans les armées ro- 
maiiies, étoit, par rapport à la 
cavalerie, comrae de dix à un. 
II arrive par la suite tout le 
contraire, i6a. 

Inmsions des barbares du Nord 
dans Tempire , i45i lyt- — 
Causes de ces invasions, i45. 
—Pourquoi il ne s’en faitplus 
de pareilles, i46- 

Joseph et Arsèhe se disputent 
le siege de Constantinople : 
opiniãtreté de leurs partisaiis, 
aoS. 

Halle. Portrait de ses divers ha- 
bitants , lors de la naissance 
de Rome, 8, 9. — Dépeuplée 
par le transport du siege de 
I’empire en Orient, l5i. — 
L’or et l’argent y deviennent 
très-rares, i53. —Cependant 
les empereurs en exigent ton- 
jours les mémes tributs, ibid. 
— L’arraée d’Italie s’appro- 
prie le tiers de cette région, 
174. 

JuGüRTHA. Des Romains le sora- 
ment de se livrer lul-mémeà 
leur discrétion, 57. 

Julies (Didius) , proclamé em- 
percur par les soldats, est en^ 
suite abaudonné, i'i5. 

Julies (1’empereur) , homrae 
simple et modesle, i5o. — 
Service que ce prince rendit 
à l’einpire, sous Coiistantius , 
i54- — Son armee poiirsuivie 
par les Arabes: pourc^uoi, i5g. 

Jurisprudence. Ses variations sous 
le seul règne de Justinien , 
184. — D’oü pouvoient pro- 
venlr ces variations , ibid. 

Justke (le droit de rendre la) 
conlie par l’empereur Claude 
à ses officiers, ia6. 

JusTisiES (l’empereur) entre- 
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rend de reconquerlr sur les 
arbares l’Afrique et l’Italie, 

176. — Emploie utilement les 
Huns, 178. — Ne peut equi- 
per contre les Vandales que 
cinquante vaisseaiix, 179. — 
Tableau deson lègne, 180. — 
Sesconqiiétes nefout qli’affoi- 
blirl’empire, 181. — Epouse 
uue femme prostituée : em- 

pire qu’elle prend sur luI, 18». 
— Idee que nous en donne 
Procope, 184. — Dessein im- 
prudent qu’il concut d’exter- 
minar tous les hétérodoxes, 
i85. — Divise de Sentiments 
avec l’imperatrice, iiid. — 
Faitconstruire uneprodigleu- 
se quantité de forts , iSö. 

K0ÜI.1 - KAK. Sa conduite à l’egard de ses soldats après la con- 
quáte des Indes, 84. * 

L 

íacédémone. Etat des affaires de 
cette république après la dé- 
faite entlère des Carthaginois 
par les Romains , 38. 

Latines (vllles), colonies d’AIbe; 
par qui fondéès, 8, 9. 

Latins, peuple belllqueux, 8. 
Latins croisés. Voyer. Croísés. 
Legion romaine. Comnient eile 

etoit armée ,11. — Comparée 
avec la phalange macédo- 
nienne, 4a- — Quarante-sept 
légions établiespar Sylla dans 
divers endroits de ITtalle, 85. 
—Celles d’Asie toujours valn- 
cuespar celles d’Europe, i36. 
— Levées dans les provinces : 
ce qui s’ensuivit, 187. — Re- 
tirées parConstantln desbords 
des grands fleuves dans l’inte- 
rieur des provinces ; mauvai- 
ses suites de ce changement, 
l54. 

LÉOK. Soll entreprise contre les 
Vandales éclioue, 179. — Suc- 
cesseur de Baslle, perd par 
sa faute la Tauroménie et l’ile 
de Lemnos, am. 

LÉPIDK s’erapare avec des gens 
armès de la place publique de 

Rome, 99. — L’un des mem- 
bres du second triumviiat, 
io3. — Exclus du trluinvlrat 
par Oclave , 106. — Le plus 
mechant citoyeu de la répu- 
blique , ihid. 

Ligucs contre les Romains , ra- 
res : pourquoi, 4g. 

irm/fefposees parlanatureméme 
à certains états, 43. 

Liviüs (le censeur M.) nota 
trente-quatre tribus tout à la 
fois ,71. 

Lois. N’ont jamais plus de force 
que quaud elles secondent la, 
passion dominante de la na- 
tion pour qui elles sont faites, 
a5. — de Hgme. Ne purent 
préveiiir sa perte : pourquoi, 
79. — Plus propres à son 
agrandissement qu’à sa Con- 
servation , 80. 

Lucrèoe, violée paç Sextus Tar- 
quin: suite de cet attentat, 3. 
— Ce viol est pourtant inoins 
la cause que roccasion dé l’ex- 
pulsion des rois de Rome, 4. 

Lucullus chasse Mithridate de 
l’Asie, 64. 

TOME IV. 
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M 

Mucedolne et Macédoniens. Situa- 
tion du pays; caractère de la 
nation et de ses rois, Sp. 

Macédoniens ( secte des ). Quelle 
étoit leur doctrine, i8y. 

Machines de guerre ignorees en 
Italic, dans les premières aii- 
nees de Rome , 7. 

Magistratures romaines.Comraent, 
à qui, par qui, et pour quel 
tempsellesseconféroientdans 
la republique , 87. — tfar 
quelles voies elles s’obtinreiit 
SOUS les empercurs, ii8. 

JliUoMET.Sareligionetson em- 
plre font desprogrès rapides, 
11)3. 

SltHoaiET , fils de Sambrael, 
appelle trois mille Turcs eu 
Perse, an. — Perd la Perse , 
ihid. 

Maiiosiet II eteintl’empired’O- 
rient, ai7. 

Majeste (loi de). Son objet : ap- 
plication qu’en fait Tibère, 
115. — Crime de lèse-majestc 
éloit, SOUS cet empercur, le 
crime de ceux. à qui on n’en 
avoit point à imputer, 116.— 
Les accusations , fondées siir 
ce crime, n’eloiem pas toutes 
aussiridiçules qu’elles iious le 
paroisseiit, 119. — Accusa- 
tions de ce crbne supprimées 
par Calignla, laa. 

Maladies de l’esprit, pour l’or- 
dinaire incurables, 191. 

Malheureux (les liommes les plus) 
iie laissent pas d’ètre encore 
susceptibles de craintes, lai. 

MAsnus fait mourir sou fils 
pour avoir vaincu sans son 
ordre, i4- 

jMA»'UEi.CoMKÈs'E(l’empereur) 
iiéglige la marine, ai5. 

MARC-AuBÈLE.Éloge de cet em- 
jifcreur, i3.(. 

Marches des armées romaines, 
promptes et rapides, i5. 

Makcus. Sés représentations 
aux Romains stir ce qu’ils fai- 
soient dépendre de Pompée 
toutes leurs ressotirces, 87. 

Marine des Carthaginois meil- 
leure que celle des Romains : 
l’une et l’autre assez mauvai- 
ses, 3o. — Perfectionnee par 
l’invention de la boussole, 3i. 

Marius détourne des fleuves 
dans son expédition contre 
les Cimbres et les Teutons, 
14. — Rival de Sylla, 85. 

Mars ( Champ de) , i3. 
Massixissk teiioit son royaume 

des Romains, 5i. — Protégé 
Í)ar les Romains pour teiiir 
es Carthaginois en respect, 

■ 3(). — et pour subjuguer Pbir 
lippe et Antiochus, 53. 

Maurice (l’empereur) et ses en- 
fants , mis a mort par Phocas, 
189. 

M£T£llu$ rétablit la discipline 
niilitaire, i4- 

MeurCres et confiscations, Pour- 
quoi moiiis coininuns paniii 
nous que sous les empercurs 
romalns, 134- 

Michel Paléologuh. Plan de 
son gouvernement, 30i. 

Milice rumaine, 74. — A Charge 
à Tétar, 160. 

Militaire (art), se perfectionne 
chez lesKoinains, ii.— Ap- 
plication continuelie des Ro- 
mains à cet art ,17. — Si le 
gouvernement militaire est 
préférabl^ç au civil, i34» i35. 

Mithriuatk, le seul roi qui se 
soit défendu avec courage 
contre los Romains, 63. — Si- 
tuation de ses états, ses forces, 
sa cunduite, ibid, — Cree dof 
iégions , ihid, — Les disseu^ 
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sions des Romalnsluidonncnt 
le temps de se disposer à leur 
nuire, ibid.— Ses guerres con- 
tre les Romains, interessantes 
fiar le grand nombre de révo- 
utions dont elles presentent 

le spectacle, 63. — Vaincu à 
plusieurs reprises,64-—Trabi 
par son fils Maccharès , ibid. 
— et par Pharnace, son autre 
lils, ibid. — 11 meurt en roi , 
65. 

Moeurs romaines dépravées par 
répicurisme, 8o. — Par la ri- 
chesse des particuliers, 8i. 

Moines grecs accusent les icono- 
olastesdemagie, 198.—Poiir- 
quoi ils prenoient un intérêt 
Si yif au culte des Images, 199, 
— Abusent le peuple , et op- 
priment le clergé séculier, 
aoi. — S’immiscent dans les 

affaires du siècle, ibid. — Sui- 
tes de ces abus, ibid. — Se gä- 
toient à la cour, et gátoientla 
cour eux-mémes, 202. 

Monarchie romaine remplacee par 
un gouvernement aristocrati- 
que, 66. 

Monarchique (état) Sujet à moins 
d’inconvénients, méme quand 
les lois fondamentales en sont 
■violees) que l’etat républicain 
en pareil cas , 24. — Les di- 
■visions s’y apaisent plus aisé- 
Inent, 25. — Excite moins 
l’ambitieuse jalousie des par- 
ticuliers, 67. 

Monothélites, bérétiques : quelle 
étoit leur doctrine, 190. 

Multitude (la ) fait la force de 
nos armées : la force des sol- 
dats faisoit celle des armées 
romaines, 16. 

Nauses (l’eunuque)» favorl de 
Jnstinien, 181. 

Nations (ressources de quelques) 
d’Europe, foibles par elles- 
raêmes, 209. 

Négodants > ont quelque pari 
dans les affaires d’état, 192. 

Nébok distribue de l’argent aux 
troupes", méme en paix, 12g. 

NERVA(l’empercur)adopteTra- 
jan, i3o. 

Nestorianisme. Quelle étoit la doc- 
• trine de cette secte, 190. 

Wer (les) de Rome, ne se lais- 
* sent pas entamer par le bas 

peuple comme les patriciens, 

69. — Comment s’introduisit 
dans les Gaules la distinction 
de nobles etderoturiers, i65. 

Nord (Invasion des peuples du ) 
dans l’empire, Voy. Iiwasions. 

Normands ( anciens ) com)jarés 
aux barbares qui désolèrent 
l’empire romain, lyr. 

Nümidii^ cavalerie ) autrefois la 
plus renommée j 29. -i— Des 
corps' de cavalerie numide 
passent an Service des Ro- 
mains , ibid. 

Numidie. Les solda ts romains y 
passent sous le joug, 14. 

O ‘ 

Occident ( pourqüoi l’empire d’) 
futle preinier abattu,i7a. —' 
point secouru par celui d’O- 
rient, ibid. — Les Visigotbs 
l’inondent, ibid. — Trait de 

bonne politique de la part de 
ceuxquilegouvernoient, 174. 
— Sa chute totale, lyS. 

OcTAVE flatte Cicéron, et le con- 
sulte, toi. — Le sén.at se met 
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en devoir de 1’abaísser, 102. 
'— et Antoine, ponrsuivent 
Brutus et Cassius, ibid, — Dé- 
fait Sextus Poinpée, io5. — 
Exclut Lépide du triumvirat, 
ibid. — Gagne raffection des 
soldais, sans étre brave, io(i. 
—Surnominé Auguste. Voyez 
Auguste. 

OdewAT, prince de Palrayre , 
chasse les Perses de 1’Asie, 
147. 

Odoacee porte le dernier coup 
à 1’einpire d’Occident, t^S. 

Oppressioa totale de Rome , pS. 
Ops (temple d’) : César y avoit 

déposé des sommes immen- 
ses , 99. 

Orient ( état de 1’) lors dela dé- 
faite entièredes Carthaginois, 
37 et suiv. — Gèt empire sub- 

Paye: en quel temps les Romains 
commencèrent à 1’accorder 
aux soldats, 9. — Quelle eile 
étoit dans les différents gou- 
vernementsde Rome, 140. 

Paij;: ne s’achète point avec de 
1’argent: pourquoi, i58. — 
Inconvénients d’uneconduite 
contraire à cette maxiine, 
ibid. 

Pörtag-edel’Erapireroinai^, i5o. 
— En cause la ruine : pour- 
quoi , i53. 

Parthes, vainqueurs de Rome : 
pourquoi ,44' — Guerre con- 
Ire les Parthes , projetée par 
César, 98. — Exécutée par 
Trajan , i3i. — Diflicultés de 
cette guerre,iiid. — Appren- 
nent des Romains réfugiés , 
sous Sévère, 1’art militaire, et 
s’en serventdans la suite con- 
tre Rome, i36. 

Patriarciies de Constantinople: leur 
pouvoir immense, ao3. — 
Souvent cliassés de leur siege 
par les einpereurs, ibid. 

siste encore après celui d’Oc- 
cident ; pourquoi, 173. — Les 
conquétes de J ustinien ne font 
qu’avancer sa perte , i8t. — 
Pourquoi de tout temps la 
pluraíité des femmes y a été 
en usage, i8a. — Pourquoi ü 
subsista si long - temps après 

■ celui d’Occident, 208 et suiv. 
— Ce qui lé soutenoit, mal- 
gré la foiblesse de son gou- 
verhement, a 10. — Chute to- 
tale de cet empire, 217. 

Oeoze répond à la lettre cíe Sym- 
maque, 168. 

Osroéniens , excellens hommes 
de trait, 194. 

Oruotr (l’empereur) ne tient 
1’empire que peu de temps , 
129. 

P 
Patriciens: leurprééminence, 66. 

—A quoi le temps la réduisit, 
6g. 

Patrie (1’amóur de la) étoit, chez 
les Romains , une espèce de 
Sentiment religieux ,81. 

Peines contre les soldats láches , 
renouvelées pai' les einpereurs 
Julien et Valentinien , 164. 

Pergame. Origine de ce royau- 
me, 43- 

Perses, enlèvent la Syrie aux Ro- 
mains, 146. —Piennent Va- 
lérien prisonnier, 147.—Ode- 
nat, prince de Palmyre , les 
chasse de 1’Asie, ibid. — Situa- 
tion a vantageuse de leur pays>, 
187. — N’avoient de guerres 
que contre les Romains, 188. 
— Aussi bons négociateurs 
que bons soldats , 189. 

Pehtinax (l’empereur) succède 
à Commode, i34. 

Peuple de Rome veut partager 
1’autorité u gouvernement, 
67. — Sa retraile sur le inoiít 
sacré, ibid. — Ob tient des 
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Iribuns, 68. — Devenu trop 
nombrfux , on en tiroit des 
coloiiies, II3. — Perd, sous 
Augiisie, le pouvoir de faire 
des lois, 118. — Et sous Ti- 
bère, celui d’elire les inagis- 
trats, ibid. — Caractère du bas 
pcuple sous les empereurs, 
ia4' — Abätardissement du 
peuple romains sous les empe- 
reurs, U7. 

Phalange macédoniènne, compa- 
rée avec la légion romaine,4a. 

Pharsale (bataille de), 94. 
Philippe de Macédoine donne 

de foibles secours aux Cai tha- 
ginois , 37. — Sa conduite 
avec ses alllés, 3p.—Les suc- 
cès des Romains contre lui les 
mènent à la conqudte géné- 
rale, 4i. 

Philippe, un dessuccesseurs du 
précédent, s’unit avec les Ro- 
mains contre Antiocbus, 45. 

Philippicüs : trait de bigotisme 
de ce général, iy6. 

Phocas (l’empereur) substitué 
à Maurice, 189. — Héraclius, 
venu d’Afrique, le fait mou- 
rir, 193. 

PUlage, le seid moyen que les 
aneiens Romains eussent pour 
s’enrichir, 6. 

Plautien , favbri de l’empereur 
Sévère, i36. 

Plébéiens, admis aux maglstra- 
tures, 67. — Leurs égards for- 
cés pour les patriciens ,68. — 
Distinction entre ces deux or- 
dres abolis par lei’temps, 69. 

FompÉe , loué par Salluste, pour 
sa force et son adresse , 14.— 
Ses immenses conquétes, 65. 
— Par quelles voies il gagne 
1’affection du peiiple, 87.— 
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202 TABLE 
Régille{\ac). VJctoirc remportée 

surles Latins par lesKomains, 

R 

RÉGnLus battu parlesCarthagi- 
nois daiis la preraière guerre 
puniquc, 2Q. 

Religion chrétienne, ce qui lui 
donna la facilite de s’etablir 
dans Teitipireromain , i38. 

Reliques (culte des), poussé à 
un eicès ridicule dans 1'ein- 
pire grec, 197. — Effets de ce 
culte superstitieux, iòid. 

Rénublique. Quelle doit étre son 
plan de gouvernement, 7$,— 
West pas vraiment libre , si 
l’on n’y voit pas arriver des 
divisions, 78. — N’y reiidre 
aucun citoyen trop pnissant, 
90. — Romaine : son entière 
Opposition, g3. — Consterna- 
tion des premiers hommes de 
Ia république, 97. — Sans li- 
berte , mênie après la ntort du 
tyran, 99. 

Republiques modernes d’Italie, Vi- 
ces de leur gouvernement ,73. 

Rois de Rome. Leur expulsion, 5. 
Rois. Ce qui les rcndit tous su- 

jets de Home , 63. 
Romains, religieux observateurs 

du serment, 6, 80. — Leur 
babileté dans 1’art niilitaire : 
comment ils 1’acquirent ,5,6. 
— Les anciens Romains regar- 
doient 1’art militaire comme 
1’art unique ,11. — Soldats ro- 
inains d’une force plus qn’hu- 
maine, i».—Comment on les 
formoit, 13. — Pourquoi on 
les saignoit quand ils avoient 
faitqiielquefaute, i5.—Plus 
sains etmoins maladifs que les 
nôtre, ibid. — Se défendoient 
avec leurs armes coutre tonte 
autre .sorte d’armes, 16.— 
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qu’elle recut^dans cette gurr- 
re, 32. —Etoit la téte du 
coi ps forme par tous les peu- 
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Pompee , 65. — Ses divi- 
sions intestines , 66. — Excel- 
lence de son gouvernement , 
en ce qu’il fournissoit les 
moyens de corriger les abus, 
72.—II dégénère enanarchio: 
par quelle raison, 77. — Sa 
grandeur cause sa ruine , 78. 
— N’avoit cesse de s’agraiidir 
par quelque forme de gouver- 
neinent qu’elle eut été regle , 
79. — Par quelles voie& on !a 
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QUELQUES RÉFLEXIONS 

SUR 

LES LETTRES PERSANES. 

RiEn n’a plu davantage dans les Lettres Persanes que 
d’y trouver, sans y penser, une espèce de roman. On eu 
voit le commencement, le progrès, la fin : les divers 
personnages sont placés dans une chaíne qui les lie. 
A. raesure quils font un plijs long séjour en Europe, 
les moeurs de cette partie du monde prennent dansleur 
tête un air moins merveilleux et moins bizarre; et ils 
sont plus ou moins frappés de ce bizarre et de ce mer- 
veilleiix, suivantla différence de leurs caractères. D’un 
autre côté, le désordre croít dans le sérail d’Asie à pro- 
portion de la longueur de 1’absence d’üsbek, c’est-à- 

H dire à mesure que la fureur augmente, et que l’amour 
diminue. 

D’ailleurs, ces sortes de romans réussissent ordinal- 
rement, parce que l’on rend compte soi-même de sa 
Situation actuelle; ce qui fuit plus sentir les passioiis 
que tous les récits qu’on en pourròit faire. Et c’est une 
des causes du succès de quelques ouvrages charmants 
qui ontparu depuis les Lettres Persanes. 

Enfin, dans les romans ordinaires, les digressions ne 
peuvent être permises que lorsquelles forment elles- 
mêmes un nouveau roman. On n’y sauroit mêler de rai- 
sonnements, parce quaucunsdes personnagesn'yayant 

* été assemblés pour raisonner, cela choqueroii le des- 
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sein et la nature de l’ouvrage. Mals, dans la forme de 
lettres, oü les acteurs ne sont pas choisis, et ou les 
sujets qu’on traite ne sont dependants d’aucun desseiii 
ou d’aucun plan déjà forme, l’auteur s’estdonne l’avan- 
tage de pouvoir joindre de la phllosophie, de la poli- 
tique, et de la morale, à un roman, et de Her le tont 
par une chalnesecrète, eten quelque facon inconnue. 

Les Lettres Persanes eurent d’abord un débit si pro- 
digieux que les libraires mirent tout en usage pour en 
avoir des suites. Ils alloient tirer par la manche tous 
ceiix qu’lls rencontroient : « Monsieur, disoient-ils, 
» faites-moi des Lettres Persanes.» 

Mais ce que je viens de dire suffit pour faire voif 
qu’eiles ne sont susceptlbles d’aucune suite, encore 
molns d’aucun mélange avec des lettres ecrites d’une 
aiitre main, quelque ingenieuses qu eiles puissent être. 

II y a quelques traits que bien des gens ont trouves 
trop hardis; mais ils sont pries de faire attention à la 
nature de cet ouvrage. Les Persans qui devoient y jouer 
un si grand röle se trouvoicnt tout à coup transplantes ^ 
en Eürope, c’est-a-dire dans un autre univers. II y avoit 
un temps oü il falloit necessairement les representer 
pleins d’ignoranceet depréjugés; on n’etoit atlentif qu’a 
faire voir la génération et le progrès de leurs Idees. 
Leurs premièrCs pensées devoient être singulières : il 
sembloit qu’on n’avoit rlen à faire qu’à leur donner 
1’espèce de singularite qui peut compatir avec de l’es- 
pril: on n’avoit à peindre quele sentiment qu’ils avoient 
eu à chaque cbose qui leur avoit paru extraordinaire. 
Bien loin qu’on pensat à intéresser quelque principe de 
notre religion, on ne se soupconnoit pas même d’im- 
prudence. Ges traits se trouvent toujours lies avec le 
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Sentiment de surprise et detonnement, et point avec 
Fidée d’examen, et encoreraoins aveccelle de critique. 
En parlant de notre religion, ces Persans ne devoient 
pas paroitre plus instruits. queijorsqu’ils parloient de 
nos coutumes et de nos usages. Et s’ils trouvent quel* 
quefois nos dogmes singuliers, cette singularité est 
toujours marquee au coin de la parfaite ignorance des 
liaisons qu’il y a entre ces dogmes et nos autres vérités. 

On fait cette justification par amour pour ces grandes 
vérités, indépendamment du respect pour le genre 
humain, que Ton n’a certainement pas voulu frapper 
parl’endroit le plus tendre. On prie donc le lecteur de 
rie pas cesser un moment de regarder les traits dont je 
parle comme des effets de la surprise de gens qui de- 
voient en avoir, ou comme des paradoxes- faits par des 
liommes qui n’étoient pas mème en état d’en faire. II 
est prié de faire attention que toutEagrément consistoit 
dans le contraste éternel entre les choses reelles et la 
nianière singulière, naive ou bizarre dont elles etoient 
apercues. Certainement la nature et le dessein des Let- 
tres Persanes sont si à découvert qu’elles ne tromperont 
jamais que ceuxqui voudront se tromper eux-memes. 
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Je ne fais point ici d epítre dedicatoire, et 

je ne demande point de protection pour ce 

livre : on le lira, s’il est bon; et, s’il est 

mauvais, je ne mesoucie pas quon lelise. 

J’ai détaché ces premières lettres pour 

essayer le goút du public : j’en ai un grand 

nombre dautresdans mon portefeuillej que 

je pourrai lui donner dans-la suite. 

Mais cest à condition que je ne serai pas 

connu : car, si l’on vient à savoir mon nom, 

dès ce moment je me tais. Je connois une 

femme qui marche assez bien, mais qui boite 

dès qu on la regai’de. C’est assez des défauts 

de 1’ouvrage, sans que je presente encore à 

la critique ceux de ma personne. Si l’on 

savoit qui je suis, on diroit : Son livre jure 

avec son caractère ^ il devroit employer son 

temps à quelque chose de mieux; cela nest 

pas digne dun homme grave. Les critiques 

ne manquent j’amais ces sprtes de réflexions, 

pai’ce quon les peut faire sans essayer beau- 

coup son esprit. 
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Les Persans qui ecrivent ici étoient logés 

avec moi, nous passions notre vie ensem- 

ble. Comme ils me regardoient comme un 

liomme dun autre monde ^ ils ne me ca- 

choient rien. En effet , des gens transplantes 

de si loin ne pouvoient plus avoir de secrets. 

Ils me communiquoient la plupart de leurs 

lettres; je les copiai. J’en surpris méme quel- 

ques-unes, dont ils se seroient bien gardés 

de me faire confidence, tant elles étoient 

mortifiantes pour la vanité et la jalousie 

persane. 

Je ne fais dohc que foffice de traducteur: 

toute ma peine a été de mettre Touvrage à 

nos mceurs. J’ai soulagé le lecteur du langage 

asiatique autant que je 1’ai pu, et lai sauvé 

d’une infinité dexpressions sublimes qui 

lauroient envoyé jusque dans les nues. 

Mais ce nest pas tout ce que j’ai fait pour 

lui. J’ai retrancbé les longs compliments, 

dont les Orientaux ne sont pas moins pro- 

digues que uousj et j’ai passé un nombre 

iníini tie ces minuties qui ont tant de peine 

à soutenir le grand jour, et qui doivent tou- 

jours mourir entre deux amis. 

Si la plupart de ceux qui nous ont donné 

18 TOME IV. 
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des recueils de lettres avoienl fait de meine, 

ils auroient vu leurs ouvrages s’evanouir. 

II y a une chose qui m’a souvent étonné *, 

c’est de voir ces Persans quelquefois aussi 

instruits que moi-méme des inceurs et des 

manieres de la nation, jusqu a en connoitre 

les plus fines circonstances, et à remarquer 

des choses qui, je suis sur, out échappé à 

Lien des Allemands qui ont voyage en France. 

J’attribue cela au long sejour quils y ont 

fait: Sans compter qu il est plus facile à un 

Asiatique de s’instruire des mceurs des Fran- 

cois dans un an, qu’il ne lest à un Francois 

de s instruire des mceurs des Asiatiques dans 

quatrej parce que les uns se livrent autant 

que les autres se communiquent peu. 

L’usage a permis à tout traducteur, et 

même au plus barbare commentateur, d’or- 

ner la tête de saVersion, ou de sa glose, du 

panegyrique de l’original, et d’en relever 

l’utilite, le merite, et l’excellence. Je ne l’ai 

point fait : on en devinera facilement les 

raisons. Une djes meilleures est que ce seroit 

une chose très-ennuyeuse, place'e dans un 

lieu déjà très-ennuyeux de lui-même; je 

veux dire une preface. 
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LETTRE I. 

ÜSBEK A SON AMI RUSTAN, 

A Ispahan. 

NoüS n’avons séjourné qu’un jour à Com. Lorsque 
nous eumes fait nos devotions sur le tombeau de 

la vierge qui a mis au monde douze prophetes , 
nous nous remimes en chemin; et hier, vingt-cin- 
quieme jour de notre de'part d’Ispahan , pous arri- 

vämes à Tauris. 
Rica et moi sommes peut-efre les premiers parmi 

les Persans que l’envie de savoir ait fait sortir de 

leur pays, et qui aient renonce aux douceurs d’iine 

vie tranquille pour aller chercher laborieusement 

la sagesse. 
Nous sommes nes dans un royaume florissant ; 

mais nous n’avons pas cru que ses bornes fussent 

celles de nos connoissances , et que la lumiere orien- 
tale düt seule nous eclairer. 

Mande-moi ce que Ton dit de notre voyage; ne 

me flatte point : je ne compte pas sur un grand 
nombre d’approbateurs. Adresse ta lettre à Erzeron, 

oii je sejournerai quelque teinps. Adieu, mon eher 
RustÉl. Sois assuré qu’en quelque lieu du monde oii 
je sois, tu as un ami fidèle., 

De Tauris, le i5 de la lune de Saphar, 1711. 
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LETTRE II. 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE NOIR, 

A son Serail d’Ispahan. 

Tu es le gardien íídèle des plus helles femmes de 
Perse; je t’ai confie ce que j’avois dans le monde de 
plus eher: tu tlens en tes mains les clefs de ces portes 

fatales qul ne s’ouvrent que pour moi. Tandis que 
tu veilles sur ce dépôt précieux de mon cceur, il se 

repose et jouit d’une sécurité entière. Tu fals la 
garde dans le süence de la nuit comnie dans le tu- 

multe du jour. Tes soins infatigahles soutiennent la 
vertu lorsqu’elle chancelle. Si les femmes que tu 

gardes vouloient sortir de leur devoir, tu leur en 

ferois perdre l’espe'rance. Tu es le fleau du vice et 

la colonne de la fidelite. 

Tu leur commandes et leur oheis. Tu exe'cutes 
aveuglement toutes leurs volontes, et leur fais exe'- 

cuter de même les lois du serail; tu trouves de la 

gloire a leur rendre les Services les plus vils; tu te 
soumets avec respect et avec crainte à leurs ordres 

le'gitimes; tu les sers comme l’esclave de leurs 

esclaves. Mais, par un retour d’empire, tu coin- 
mandes en maitre comme moi-même , quand tu 

crains le relâcliement des lois de la pudeur et de la 
modestie. 0 

Souviens-toi toujours du ne'ant d’ou je t’ai fait 

sorlir, lorsque tu elois le dernier de mes esclaves , 



LETTRES PER5ANES. 277 

pour le mettre en cette place , et te confier les <3e- 

lices de nion coeur : tlens-toi dans uri profond abais- 
sement aupres de celles qui partagent inon amour ; 
mais fais-leur en même temps sentir leur extreme 

de'pendance. Procure-leur tous les plaisirs qui peu- 
yent être innocents ; trompe leurs inquietudes ; 

amuse-tles par la musique, les danses , les boissons 

de'licieuses; persuade-leur de s’assembler souvent. 
Si eiles veulent aller à la Campagne , tu peux les y 

mener : mais fais faire main-basse sur tous les 

hommes qui se presenteront devant elles. Exhorte- 
les à la proprete, qui est l’image de la nettetd de 

l’äme : parle - leur quelquefois de moi. Je voudrois 

les revoir dans ce lieu charmant qu’elles embellissent. 

Adieu. 
De Tauris,le\^delalunede Saphar, 1711. 

LETTRE III, 

ZACHIAUSBEK, 
» 

A Tauris. 

Noüs avons ordonne au chef des eunuques de 
nous mener à la Campagne; il te dira qu’aucun ac- 

cident ne nous est arrive. Quand il fallut traverser 

la riviere et quitter nos litieres , nous nous mimes , 

selon la coutume, dans des boites : deux esclaves 
nous, porterent sur leurs epaules, et nous e'cl^ap- 

pames 'a tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre, eher Usbek, dans 
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ton Serail d’Ispah*an; dans ces lieux qui, me rappe- 

lant Sans cesse mes plaisirs passes, irritoient tous les 
jours mes de'sirs avec une nouvelle violence? i’er- 

rois d’appartements en appartements, te chercliant 
toujours, et ne te trouvant jamais, maia rencon- 

trant partout uri cruel Souvenir de ma felicite passee. 

Tantot je me voyois en ce Heu ou, pour la premiere 
fois de ma vie,je te reçusdans mes bras; tantot dans 
celui oü tu decidas cette fameuse querelle entre tes 

femmes. Chacune de nous se pretendoit supe'rieure 
aux autres en beaute : nous nous présentâmes de- 

vant toi, apres avoir épuisé tout ce que l’imaglna- 

tion peut fournir de parures et d’ornements : tu vis 
avec plaisir les miracles de notre art; tu admiras 

jusqu’ou nous avoit emportees l’ardeur de te plaire. 
Mais tu fis bientöt ce'der ces charmes emprunte's à 
des graces plus naturelles; tu detruisis tout notre 

ouvrage : il fallut nous depouiller de ces ornements 
qui t’etoient deverius incommodes ; il fallut paroltre 
à ta vue dans la simplicite de la nature. Je coniptai 

pAir rien la pudeur; je ne pensai qu’ama gloire. Heu- 

reux Usbek! que de charmes furent étalés à tes yeux! 
Nous te vimes long-temps errer d’enchantements en 

enchantements : ton ame incertaine demeura long- 
temps Sans se fixer; chaque gräce nouvelle te deman- 
doit un tribut; nous fumes en un moment toutes 

couvertes de tes baisers : tu portas tes curieux re- 

gar(is dans les lieux les plus secrets; tu nous fis pas- 
ser en un instant dans mille situations differentes ; 

toujours de nouveaux cpmmandements, et une obeis- 
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sanee toujours nouvelle. Je te l’avoue , Usbek, uiie 

passion encore plus vive que l’ambition me fit sou- 
haiter de te plaire. Je me vis insensiblement deve- 
nir la maitresse de ton cceur : tu me pris , tu me 

quittas; tu revins à moi, et je sus te retenir : le 
triomphe fut tout pour moi, et le desespoir pour 

%ies rivales. Il nous setnbla que nous fussions seuls 
dans le monde ; tout ce qui nous entouroit ne fut 

plus digne de nous occuper. Plut au ciel que mes 

rivales eussent eu le courage de rester temoins de 
toutes les marques d’amour que je reçus de toi! Si 

elles avoient bien vu mes transports, elles auroient 
senti la diffe'rence qu’il y a de mon amour au leur ; 

elles auroient vu que, si elles pouvoient disputer 
avec moi de charmes, elles ne pouvoient pas dis- 
puterde sensibilite... Mais ou suis-je ? Ou m(’emmene 

ce vain re'cit ? C’est un malheur de n’etre poiiit aimee; 

mais c’est un affront de ne l’etre plus. Tu nous quit- 
les, Usbek, pour aller errer dans des climats barbares. 

Quoi! tu comptes pour rien l’avantage d’etre aimé ! 
Hélas! tu ne sais pas même ce que tu perds ! Je 

pousse des soupirs qui ne sont point entendus! mes 
larmes coulent, et tu nen jouis pas! il semble que 
l’amour respire dans le serail, et ton insensibilite t’en 

eloigne sans cesse I Ah! mon eher Usbek, si tu sa- 

vois être heureux 1 

Du serail de Fatmé, leo.i delabmede Maharram ^ 1711. 
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LETTRE IV. 

ZÉPHIS A USBER, 

A Erzeron. 

Enpin ce monslre noir a résolu de me désespérer!* 
Il veut A toute force m’öter mon esclave Zélide , 
Zélide qui me sert avec tant d'affection, et dont les 

adroites mains portent partout les ornements et les 
grâces. Il ne lui suffit pas que cette Separation soit 
douloureuse, il veut encore qu’elle soit déshono- 

rante. Le traítre veut regarder comme criminels les 

motifs de ma confiance ; et parce qu’il s’ennuie der- 
rière la porte, ou je le renvoie toujours, il ose sup- 
poser qu’il a entendu ou vu des choses que je ne 

sais pas même imaginer. Je suis bien malheureuse! 

Ma retraite ni ma vertu ne sauroient me mettre à 
1’abri de ses soupoons extravagants : un vil esclave 
vient m’attaquer jusque dans ton coeur, et il faut que 

je m’y defende! Non, j’ai trop de respect pour moi- 
même pour descendre jusques à des justifications ; 

je ne veux d’autre garant de ma conduite que toi- 
même, que ton amour , que le mien, et, s’il faut te 

le dire, eher Usbek, que mes larmes. 

Du sérail de Fatmé, le 29 de la lune de Maharram, 1711. 
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LETTRE y, 

RUSTAN A USBEK, 

A Erzeron. 

Tü es le sujet de toutes les conversations d’Ispa- 
lian; on ne parle que de ton depart. Les uns l’attri- 
buent à une légèreté d’esprit, les autres à quelque 

chagrin ; tes amis seuls te défendent, et ils ne per- 

suadent personne. On ne peut comprendre que tu 
puisses quitter tes femmes , tes parents, tes amis , 

ta patrie , pour aller dans des climats inconnus aux. ■ 
Persans. La mère de Rica est inconsolable ; eile te 
demande son fils, que tu lui as, dit-elle, enleve. 

Pour nioi, mon eher Usbek, j^e me sens naturelle- 

ment porte' à approuver tout ce que tu fais : mais je 
ne saurois te pardonner ton absence; et, quelques 

raisons que tu m’en puisses donner, mon coeur ne les 
goutera jamais. Adieu. Aime-moi toujours. 

D’Ispahan, le 28 de la lune de Rebiab, i, 1711. 

LETTRE VI. 

USBEK A SON AMI NESSIR, 

A Ispahan. 

A une journee d’Erivan nous quittämes la Perse 

pour entrer dans les terres de l’obe'issance des Turcs. 
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Douze jours apres, nous ’arrlvames à Erzeron , ou 

nous sejournerons trois ou quatre mois. 

Il faut que je te l’avoue, Piessir, j’ai senti une 
douleur secrète quand j’ai perdu la Perse de vue, et 

que je me suis trouve au milieu des perfides Osman- 
lins. A mesure que j’entrois dans les pays de ces pro- 

fanes, il nie sembloit que je deyenois profane moi- 

ineme. 

Ma patrie, ma famille, n^es amis, se sont pre- 
sentes à mon esprit; ma tendresse s’est réveillée; 
ime certaine inquietude a acheve de me troubler, 
et m’a fait connoitre que, pour mon repos, j’ayois 

trop entrepris. 
Mais ce qui afflige le plus mpn coeur, ce sont mes 

femmes. Je ne puis penser à eiles que je ne sois de- 

vore de chagrins. 
Ce n’est pas,Nessir, quejelesaime;jeme trouve 

à cet égard dans une insensibilite qui ne me laisse 

point de desirs. Daus le nombreux serail oii j’ai vecu, 
j’ai prevenu l’amour , et l’ai detruit par lui-meme : 

mais, de ma froideur merne, il sort une jalousie 
secrète qui me devore. Je vois une troupe de femmes 

laissees presque à elles-niêmes; je n’ai que des ämes 

läches qui m’en repondent. J’aurpis peine à être en 
súreté si mes esclaves étoient fidèles : que sera-ce 
s’ils ne le sont pas ? Quelles tristes nouvelles peu- 

vent m’en venir dans les pays èloigries que je vais 

parcouriri C’est un mal oü mes amis ne peuvent 

porter de remède : c’est un lieu dont ils doivent igno- 

rer les tristes secrets ; et qu’y pourroient-ils faire ? 
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N’aimerois-je pas mille fois inieux une obscure im- 
punite qu’une correction eclatante ? Je depose en 
ton Coeur tous mes cliagrins , mon eher Nessir : c’est 

la seule consolation qui me reste dans l’etat ou je 
suis. 

D’Erzeron ,le \o de la lune de Rebiab, 2 , 1711. 

LETTRE VII. 

FATMÉ A USBEK, 

A E rzeron. 

Il y a deux mols que tu es partl, mon eher Us- 
hek ; et, dans l’abattement ou je suis, je ne puis pas 

me le persuader encore. Je cours tout le serail comme 
si tu y e'tois; je ne suis point desabusee. Que veux- 

tu que devienne une femme qui t’aime, qui etoit 

accoutumee à te tenir dans se^bras, qui n’etoit oc- 
cupee que du soin de te donner des preuves de sa 

tend resse, libre par l’avantage de sa naissance, es- 

clave par la violence de son amour ? 
Quand je t’epousai, mes yeux n’avoient point en- 

core vu le visage d’un homme : tu es le seul encore 

dont la vue m’ait été permise (1); car je ne mets pas 
au rang des bommes ces eunuques affreux dont la 

moindre imperfection est de n’etre point bommes. 

Quand je compare la beaute' de ton visage avec la 

(1) Les femmes persanes sont beaucoiip plus étroitement 
gardées que les femmes turqnes et les femmes indicnncs. 
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difformité du leur, je ne puis m’empêcher de m’es- 
tinier heureuse. Mon imagination ne me fournit 
point d’idee plus ravissante que les charmes enchàn- 

teurs de ta personne. Je te le jure, Usbek; quand 
il me seroit permis de sortir de ce lieu, oii je suis 

enfermée par la necessite de ma condition; quand 

je pourrois me derober à la garde qui m’environne; 

quand il me seroit permis de choisir parmi tous 
les hommes qui vivent dans cette capitale des na- 

tions; Usbek , je Je le jure, je ne choisirois que toi. 

Il ne peut y avoir que toi dans le monde qui me'rites 
d’etre aimé. 

Ne pense pas que ton absence m’ait fait ne'gliger 

une beaute qui t’est chere. Quoique je ne doive être 
vue de personne, et que les ornements dont je me 

pare soient inutiles à ton bonheur, je cherche ce- 

pendant à m’entretenir dans l’habitude de plaire : je 
ne me couche poinl^que je ne me sois parfumee 

des essences les plus delicieuses. Je me rappelle ce 

temps heureux oii tu venois dans mes bras; un 

songe flatteur qui me seduit me montre ce eher 
objet de mon amour; mon imagination se perd dans 
ses desirs, comme eile se flatte dans ses esperances. 

Je pense quelquefois que , dégoútc d’un pe'nible 
voyage, tu vas revenir à nous : la nuit se passe dans 

des songes qui n’appartiennent ni à la veille ni au 
sommeil: je te cherebe à mes cote's, et il me semble 
que tu me fuis : enfin le feu qui me devore dissipe 

lui-même ces enchantements et rappelle mes esprits. 
Je me trouve ppur lors si anime'e Tu ne le croi» 
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rols pas, Usbek; il est impossible de vivre dans 

cet etat;le feu coule dans mes veines. Que ne puis- 

je t’exprimer ce que je sens si bien! et comment 
sens-je si bien ce que je ne puls t’exprimer? Dans 

ces moments, Usbek, je donnerois l’empire du 

monde poiir un seul de tes baisers. Qu’une femme 
est malheureuse d’avoir des desirs si violents , lors- 

qu’elle est privee de celui qui peut seul les satisfaire; 
que, livree à elle-même, n’ayarit rien qui puisse la 

distraire , il faut qu’elle vive dans l’babitude des sou- 
pirs et dans la fureur d’une passion irritée; que, bien 
loin d’ctre heureuse , eile n’a pas même l’avantage 
de servir à la felicite d’un autre ! ornement inutile 

d’un serail, garde'e pour l’honneur, et non pas pour 
le bonheur de son epoux ! 

Vous etes bien cruels, vous autres hommes 1 Vous 

eles charme's que nous ayons des passions que nous 
ne puissions pas satisfaire ; vous ^ous traitez comme 

si nous e'tions insensibles, e^vous seriez bien fäche's 
que nous le fussions : vous croyez que nos desirs, 
si long-temps mortifie's , seront irrites à votre vue. 

11 y a de la peine à se faire aimer; il est plus court 
d’obtenir du desespoir de nos sens ce que vous n’osez 

attendre de votre merite. 
Adieu, mon eher Usbek, adieu. Compte que je 

ne vis que pour t’adorer : mon ame est toute pleine 

de toi; et ton absence, bien loin de te faire oublier, 
animeroit mon amour s’il pouvoit devenir plus 

violent. 
jP« serail d'Ispahan, le 12 de la lune de Rebiab, 1,1711. 
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LETTRE VIII. 

USBEK A SÖN AMI RUSTAN, 

A Ispalian. 

Ta lettre m’a été rendue à Er^eron, ou je suis. 
Je m’etois bien doute que mon de'part feroit du 
bruit; je ne m’en suis point mis en peine. Que veux- 

tu que je suive ? la prudence de rnes ennemis , ou 
la mienne ? 

Je parus à la cour des ma plus tendre jeunesse. Je 

le puis dit-e , mon coeur ne s’y corrompit point: je 

formai même un grand dessein, j’osai y être ver- 

tueux. Des que je connus le vice , je m’en eloignai; 
maisje m’en approehai ensuite pour le de'masquer. 
Je portai la vérité jusqu’au pied du tröne ; j’y parlai 
un langage jusqu’alors inconnu ; je de'concertai la 

flatterie , et j’etonnai en même temps Jes adorateurs 

et l’idole. 

Mhis quand je vis que ma sincérlté m’avolt fait 

des ennemis; que je m’etois attirê la jalousie des 

ministres sans avoir la faveur du prince; que, dans 
une cour corrompue, je ne me soutenois plus que 
par une foible vertu, je re'solus de la quitter. Je 

feignis un grand attacbement pour les Sciences ; et, 

à force de le feindre; il me vint re'ellement. Je ne me 
mêlai plus d’aucunes affaires; et je me retirai dans 

une rnaison de Campagne. Mais ce parti même avoit 

ses inconve'nients : je restois toujours expose à la 
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malice de nies enneniis, et je m’etois presque ôté 
les moyens de m’en garantir. Quelques avis secrets 
ine firent penserà inoi serieusement : je resolus de 

in’exiler de ma patrie, et ma retraite même de la 
cour m’en fournit un pretexte plausible. J’allai au 

roi; je lui inarquai l’envie que j’avois de m’instruire 

dans les Sciences de l’Occident; je lui insinuai qu’il 

pourroit tirer de Tutilite de mes voyages ; je trouvai 

gräce devant ses yeux; je partis, et je derobai une 

victime à mes ennemis. 

Voilà , Rustan, le veritable motif de mon voyage. 
Laisse parier Ispahan; ne me defends que devant 
ceux qui m’aiment. Laisse à mes ennemis leurs in- 

terpretations malignes; je suis trop heureux que ce 
soit le seul mal qu’ils me puissent faire. 

On parle de moi à present: peut-etre ne serai-je 

que trop oublié; et que mes amis.... Non, Rustan , 
je ne veux point me livrer à cette triste pensee : je 

leur serai toujours eher: je compte sur leur fidélité 
comme sur la tiertne. 

D’Erzeron, le ao de la lune de Gemmadi^ a> 1711. 

LETTRE IX. 

LE PREMIER EUNUQUE A IRBI, 

A Erzeron. 

Tu suis ton ancien maitre dans ses voyages ; tu 

parcours les provinces et les royauines; les eba- 
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grins ne sauroient faire d'impression sur toi: chaque 

instant te montre des clioses nouvelles ; tont ce que 

tu vois te re'cre'e, el te fait passer le temps sans le 

sentir. 

II n’en est pas de même de moi, qui, eriferme 
dans une affreuse prison, suis toujours environne 
des meines objets ,.et devore' des niemes chagrins. Je 

gemis accable sous le poids des soins et des inquie- 
tudes de cinquante annees ; et, dans le cours d’une 

longue vie , je ne puis pas dire avoir eu un Jour se- 
rein et un moment tranquille. 

Lorsque mon premier maitre eut forme lö cruel 
projet de me confier ses femmes , et m’eut oblige, 

par des se'ductions soutenues de mille menaces, de 
me se'parer pour jamais de moi-meme, las de servir 

dans les emplois les plus penibles, je comptai sa- 
crifier mes passions à mon repos et à ma fortune. 

Malbeureux que j’etois ! mon esprit preoccupe me 

faisoit voir le de'dommagement et non pas la perte : 
j^’esperois que je serois délivré des atteintes de I’a- 

mour, par l’impuissance de le satisfaire. Helas! on 

éteignit en moi l’effet des passions sans en éteindre 
la cause; et, bienloin d’en êtresoulagé, je me trou- 
vai environne d’objets qui les irritoient sans cesse. 

J’entrai dans le se'rail, óü tout m’inspiroit le regret 
de ce que j’avois perdu : je me sentois anime' à cha- 

que instant; mille gräces naturelles sembloient ne 
se decouvrir à ma vue que pour me de'soler : pour 

comble de malheurs, j’avois toujours devant les yeux 
un homme heureux. Dans ce temps de trouble, je 
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n’ai jamais condult une feinine dans le llt de mon 
inaltre, je ne Tai jamais déshabillée, que je ne sois 

rentré chez moi la rage dans le coeur, et un affreux 
désespoir dans Tâme. 

Voilà comme j’ai passé ma miserable jeunesse. 
Je n’avois de confident que moi-même. Charge d’en- 

nuis et de cbagrins, il me les falloit devorer ; et ces 

memes femmes, que j’etois tgnté de regarder avec 

des yeux si tendres , je ne les envisageois qu’avec 

des regards sévères : j’etois perdu , si elles m’avoient 
pénétré ; quel avantage n’en auroient-elles pas pris! 

Je me souviens qu’un jour que je mettois une 
femme dans le bain , je me sentis si transporte queje 

perdls entièrement la raison , et que j’osai porter ma 
main dans un lieu redoutable. Je crus à la première 

reflexion que ce jour etoit le dernier de mes jours: 

je fus poiirtant assez heureux pour échapperà mille 

inorts : mais la beaute que j’avois faite confidente de 

ma foiblesse me vendil bien eher son silence; je 

perdis entièrement mon autorite sur eile, et eile m’a 
oblige depuis k des condescendances qui m’ont ex- 

pose mille fois k perdre la vie. 
Enfin les feux de la jeunesse ont passe; je suis 

■vieux, et je me trouve, k cet égard, dans un état 

tranquille : je regarde les femmes avec indliference; 
et je leur rends bien tous leurs mepris, et tous les 

tourments qu’elles m’ont fait souffrir. Je me sou- 

viens toujours que j’etois né pour les Commander; 
et il me semble que je redeviens homme dans les 

occasions oii je leur commande encore. Je les hais 

TOME IV. 19 
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depuis que je Igs envisage de sang-froid, et que ma 

raison me laisse voir toutes leurs foiblesses. Quoique 

je les garde pour un autre, le plaisir de ine faire 
obéir me donne une joie secrète : quand je les'prive 

de tout, il me semble que c’est pour moi, et il m’en 

revient toujours une satisfaction indirecte ; je me 
trouve dans le sérail comme dans un petit empire; 

et mon ambition, la ^ule passion qui me reste, se 
satisfait un peu. Je vois avec plaisir que tout roule 
sur moi, et qu’à tous les instants je suis ne'cessaire: 

je me charge volontiers de la baine. de toules ces 
femmes , qui m’affermit dans le poste ou je suis. 

Aussi n’ont-elles pas affaire à un ingrat : elles me 

trouvent au-devant de tous leurs plaisirs les plus in- 

nocents; je me presente toujours à elles comme une 

barriere inebranlable : elles forment des projets, et 

je les arrete soudain ; je m’arme de refus; je me 
he'risse de scrupules; je n’ai jamais dans la bouche 

que les mots de devoir, de vertu, de pudeur, de 
modestie. Je les desespere, en leur parlant sans cesse 

de la foiblesse de leur sexe , et de l’autorite du mai- 
tre : je me plains ensuite d’etre oublige à taijt de 
sévérité; et je semble vouloir leur faire entendre que 

je n’ai d’autre motif que leur propre inte'ret, et un 

grand attachement pour elles. 
Ce n’est pas qu’k mon tour je n’aie un nombre 

infini de desagriments, et que tous les jours ces 

femmes vindicatives ne cherchent à renche'rir sur 

ceux que je leur donne. Elles ont des revers terri- 

bles. Il y a entre nous comme un flux et reflux d’em- 
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pire et de souinlsslon: eiles foiit toujours tomber 
sur moi les emplois les plus humiliants; elles afFec- 

lent un mepris qui n’a point d’exemple; et, sans 
egard pour ma vieillesse, elles me Font lever la nuit 

dix fois pour la moindre bagatelle ; je suis accable 

sans cesse d’ordres , de commandements, d’einplois, 
de caprices : il semble qu’elles se relaient pour 

m’exercer, et que leurs fantaisies se succedent: sou- 

vent elles se plaisent à me faire redoubler de soins ; 

elles me Font faire de fausses confidences : tantöt 
on vient me dire qu’il a paru un jeune homme au- 
tour de ces murs ; une autre fois , qu’on a entendu 

du bruit, ou bien qu’on doit rendre une lettre : tout 

ceci me trouble , et elles rient de ce trouble : elles 

sont charmees de me voir ainsi me tourmenter moi- 
ineme. Une autre fois, elles m’attachent derrière 

leur porte , et m’y enchainent nuit et Jour. Elles 
savent bien feindre des maladies, des de'faillances , 

des frayeurs: elles ne manquent pas de pretexte pour 

me mener au point oii elles veulent. Il faut,dans 

ces occasions , une obeissance aveugle et une com- 
plaisance sans bornes : un refus dans la bouche d’un 
homme comme moi seroit une chose inouie; et si 

je balanijois à leur obéir,elles seroient en droit de me 
chatier. J’aimerois autant perdre la vie , mon eher 

Ibbi, que de descendre à cette humiliation. 
Ce n’est pas tout : je ne suis jamais sur d’etre un 

instant dans la faveur de mon maitre, j’ai autant 
d’ennemies dans son cceur, qui ne songent qu’k me 

perdre : elles ont des quarts d’heure ou je ne suis 

\ 
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point ecoute, des quarts d’heure ou l’on ne refuse 

rien, des quarts d’heure ou j’ai toujours tort. Je 
mene dans le lit de mon maitre des femmes irritees : 
crois-tu que Ton y travaille pour moi, et que mon 

parti soit le plus fort? J’ai tout à craindre,de ieurs 

larmes, de leurs soupirs, de leurs erabrassements, 

et de leurs plaisirs ineme : elles sont dans le lieu 
de leurs trioinphes; leurs charmes me deviennent 

terribles : les Services pfesents effacent dans uh mo- 
ment tous mes Services passes; et rien ne peut me 

repondre d’un maitre qui n est plus à lui-inême. 
Combien de fois m’est-il arrive de me coucher 

dans la faveur, et de me lever dans la disgräce! Le 
jour que je fus fouette si indignement autour du 

se'rail, qu’avois-je fait ? Je laisse une femme dans les 

bras de mon maitre : dès qu’elle le vit enflammé , 
eile versa un torrent de larmes ; eile se plaignit, et 

me'nagea si bien ses plaintes , qu’elles augmentoient 
à mesure de l’amour qu’elle faisoit naitre. Comment 
aurois-je pu me soutenir dans un moment si criti- 

que ? Je fus perdu, lorsque je m’y attendois le moins; 
je fus la victime d’une negociation amoureuse, et 
d’un traité que les soupirs avoient fait. Voilà , eher 

Ibbi, l’etat cruel dans lequelj’ai toujours vecu. 
Que tu es heureux ! tes soins se bornent unique- 

4 ment à la personne d’Usbek! Il t’est facile de lui 

plaire , et oe te maintenir dans sa faveur jusques au 
dernier de tes jours. 

Du sérail d'Ispahan , le dernier de la luni de Saphar, 1711. 
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LETTRE X. 

MIRZA A SON AMI USBEK, 

A Erzeron. 

Tü etois le seul qui put me dedommager de l’ab- 
sence de Rica; et il n’y avolt que Rica qui put me 

consoler de la tienne. Tu nous manques, Usbek; tu 

etois 1 ame de notre société. Qu’il faut de violence 

pourrompreles engagements que le cceur et l’esprit 
ont formes! 

Nous disputons ici beaucoup; nos disputes rou- 

lent ordinairement sur la morale. Hier on mit en 
question si les hommes e'toient heureux par les plai- 

sirs et les satisfactions des sens ou par la pratique de 

la vertu. Je t’ai souvent oui dire que les hommes 
etoient nes pour être vertueux, et que la justice est 

une qualite qui leur est aussi propre que l’existence. 
Explique-moi, je te prie , ce que tu veux dire. 

J’ai parle à des mollaks, qui me désespèrent avec 

leurs passages de l’Alcoran : car je ne leur parle pas 

comme vrai croyant, mais comme bomme, comme 
citoyen, comme pere de famille. Adieu. 

D’Ispahan, le dernier de la lune de Saphar, 1711. 
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LETTRE XL 

USBEK. A MIRZA, 

A Ispahan. 

Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne; 
tu descends jusqu’a me consulter; tu me crois ca- 

pable de t’instruire. Mon eher Mirza, il y a une chose 
qui me flatte encore plus que la bonne opinion que 
tu as conçue de moi; c’est ton amitié qui me la 

procure. 
Pour remplir ce que tu me prescris, je n’ai pas 

cru devoir employer des raisonnements fort ab- 

straits. II y a de certaines verites qu’il ne suffit pas 

de persuader, mais qu’il faut encore faire sentir ; 

telles sont les verites de morale. Peut-etre que ce 

morceau d’histoire te touchera plus qu’une philoso- 
phie subtile. 

Il y avoit en Arabie un petit peuple , appele' Tro- 

glodyte, qui descendoit de ces anciens Troglodytes 
qui, si nous en croyons les historiens, ressembloient 

plus à des betes qua des hommes. Ceux-ci n’etoient 

point si contrefaits, ils n’e'toient point velus comme 
des ours , ils ne siffloient point, ils avoient deux 

yeux: mais ils etoient si me'chants et si fe'roces, 

qu’il n’y avoit parmi eux aucun principe d’equite ni 
de justice. 

Ils avoient un roi d’une origine etrangère , qui, 

voulant corrigerla mechancete de leur naturel, les 
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traitoit sévèrement : mais ils conjurèrent contre 
lui, le tuèrent, et exterminerent toule la famille 

royale. 
Le coup étant fait, ils s’assemblerent pour choisir 

un gouvernement; et, apres bien des dissensions , 

ils cre'erentdes magistrats. Mais, à peine les eurent- 
ils elus, qu’ils leur devinrent insupportables; et ils 

les massacrerent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta 

plus que son naturel sauvage. Tous les particuliers 

convinrent qu’ils n’obeiroient plus à personne; que 
chacun veilleroit uniquement à ses intérêts, Sans 
consulter ceux des autres. 

Gelte resoluti(jp unanime flattoit extremement 
tous les particuliers. Ils disoient : Qu’ai-je affaire 

d’aller me tuer à travailler pour des gens dont je ne 

me soucie point ? Je penserai uniquement à moi. Je 
vivrai heureux; que mlmporte • que les autres le 

soient ? Je me procurerai tous mes besoins; et,pourvu 

que je les aie, je ne me soucie point que tous les 
autres Troglodytes soient miserables. 

On etoit dans le mois ou l’on ensemence les terres: 
chacun dit, je ne labourerai mon champ que pour 

qu’il me fourmisse le ble qu’il me faut pour me 
nourrir; une plus grande quantité me seroit inutile: 

je ne prendrai point de la peine pour rien. 
Les terres de ce petit royaume n’etoient pas de 

même nature : il y en avoit d’arides et de monta* 

gneuses; et d’autres qui, dans un terrain bas, etoient 

arrosees de plusieurs ruisseaux. Cette annee, la 
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sécheresse fut très-grande , de manière quelesterres 

qui etoient dans les lieux élevés manquèrent absb- 

lument, tandis que celles qui purent ètre arroseps 

furent très-fertiles : ainsi les peuples des montagnCs 
perirent presque tous de faim par la durete des 
autres, qui leur refusèrent de partager la recolte. 

L’annee d’ensuite fut tres-pluvieuse; les lieux éle- 
vés se trouverent d’une fertilité extraordinaire, et 
les terres basses furent submergées. La moitié du 

peuple cria une seconde fois famine ; mais ces misé- 
rables trouverent des gens aussi durs qu’ils l’avoient 
été eux-mêmes. 

Un des principaux habitants avoit une femme 
fort belle; son voisin en devint aipoureux , et l’en- 

leva : il s’émut une grande quereile; et apres bien 
des injures et des coups, ils convinrent de s’en re- 
mettre k la décision d’un Troglodyte qui, pendant 

que la république subsistoil, avoit eu quelque cré- 
dit. Ils allèrent k lui, et voulurent lui dire leurs 
raisons. Que m’importe , dit cet homme , que cette 

femme soitk vous, ou k vous? J’ai mon cbamp a 

labourer; je n’irai peut-etre pas employer mon 

tempsk terminer vos differends, et k travaillerk vos 

affaires, tandis que je négligerai les miennes. Jé 
vous prie de me laisser en repos, et de ne m’impor- 

tuner plus de vos querelles. Lk-dessus, il les quitta, 

et s’en alla travailler sa terre (*). Le ravisseur, qui 

(*)iCette leçon est conforme à rin-4® de 1758. Les premieres editions 
portent ses terres. 
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»ftoit le plus fort, jura qu’ll mourroit plutot que de 

rendre cette feinme; et l’autre , pénétré de l’injus- 

tice de son voisin et de la durete du juge, s’en re- 

tournoit desespere, lorsqu’il trouva dans son cheniin 
une femme jeune et belle, qui revenoit de la fon- 

taine ; il n’avoit plus de femme , celle-la lui plut; et 
eile lui plutbien davantagelorsqu’il appritque c’etoit 

la femme de celui qu’il avoit voulu prendre pour 

juge, et qui avoit été si peu sensible kison malheur. 

II l’enleva , et Heramena dans sa maison. 
Il y avoit un homme qui possedoit un champ assez 

fertile, qu’il cultivoit avec grand soin ; deux de ses 
voisins s’unirent ensemble, le chasserent de sa mai- 
son , occupèrent son champ: ils firent entre eux une 
Union pour se défendre contre tous ceux qui vou- 

droient l’usurper; et^ifectivement ils se soutinrent 

par'lk pendant plusieurs mois. Mais un des deux, 
ennuye de partager ce qu’il pouvoitavoir tout seul, 

tua l’autre, et devint seul maitre du champ. Son 

empire ne fut pas long; deux autres Troglodytes 

vinrent l’attaquer; il se trouva trop foible pour se 
défendre , et il fut massacre. 

Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine 

qui etoit k vendre ; il en demanda le prix ; le mar- 

chand dit en lui-meme : Naturellement je ne devrois 

esperer de ma laine qu’autant d’argent qu’il en faut 
pour acheter deux mesures de ble; mais je la vais 

vendre quatre fois davantage , afin d’avoir huit me- 
sures. Il fallut en passer par Ik, et payer le prix 

demande. Je suis bien aise, dit le marchand, j’aurai 
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du bléà present. Que dites-vous? reprit l’acheteur: 

vous avez besoin de ble? J’en ai à vendre : il n’y a 
que le prIx qui vous etonnera peut-être; car vous 

saurez que le ble est extreinement cber, et que la 
famine règne presque partout : mais rendez-moi 
mon argent; et je vous donnerai une mesure de ble; 
car je ne veux pas m’en de'faire autrement, dussiez- 

vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la con- 
trée. Un medecin habile y arriva du pays voisin, 
et donna ses remedes si à propos, qu’il guerlt tous 
ceux qui se mirent dans ses mains. Quand la ma- 

ladie eut cesse, il alla chez tous ceux qü’il avoit 

traites demander son salaire; mais il ne trouva que 
des refus : il retourna dans son pays, et y arriva 

accable des fatigües d’uil si loqg voyage. Mais, bien- 
töt apres, il apprit que la même maladie se faisoit 

sentir de nouveau, et affligeoit plus quejamais cette 

terre ingrate. Ils allerent à lui cette fois, et n’atten- 
dirent pas qu’il vmt chez eux. Allez, leur dit-il, 

hommes injustes, vous avez dans l’äme un poison 
plus mortel que celui dont vous voulez guerir, vous 
ne meritez pas d’occuper une place sur la terre, 

parce que vous n’avez point d’humanite, et que les 
regles de 1’équité vous sont inconnues ; je croirois 

ofFenserles dieux, qui vous punissent, sije m’oppo- 

sois a la justice de leur colère. 

D’Erzeron ,le"i de la lune de Gemmadi, 2 , 1711. 
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LETTRE XII. 

USBEK AU MÊME, 

A Ispahan. ^ 

Tü as vu, mon eher Mirza, comment les Troglo- 

dytes perirent par leur mechancele même , et furent 
les victimes de leurs propres injustices. De tant de 

familles, il n’en resta que deux qui échappèrent aux 

pialheurs de la nation. Il y avoit dans ce pays deux 
hommes bien singuliers : ils avoient de riunnanite ; 
ils connoissoient la justice; ils aimoient la vertu : 

autant lies par la droiture de leur coeur que par la 
corruption de celui des autres, ils voyoient la deso- 

lation generale, etnelaressentoientqueparla pitie'; 
c’e'toit le motifd’une Union nouvelle. Ils travailloient 
avec une sollicitude commune pour 1’intérêt com- 

mun ; ils n’avoient de differends que ceux qu’une 
douce et tendre amitie.faisoit naitre; et, dans l’en- 

droit du pays le plus e'carte , se'pares de leurs com- 

patriotes indignes de leur presence, ils menoient 
une vie heureuse et tranquille : la terre sembloit 

produire d’elle-meme, cultivee par ces vertueuses 

mains. 

Ils aimoient leurs. femmes, et ils en etoient ten- 
drement cheris, Toute leur attention etoit d’elever 

leurs enfants à la vertu. Ils leur representoient sans 
cesse les malheurs de leurs compatriotes, et leur 

mettoient devant les yeux cet exemple si triste: ils 
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leur faisoíent surtout sentir que 1’intérêt des parti- 

culiers se trouve toujours dans Tintéret commun; 
que vouloir s’en séparer, c’est vouloir se perdre : 
que la vertu n’est point une chose qui doive nous 

coúter; qu’il ne faut point Ia regarder comine un 

exercice pe'nilÄ'e; et que la justice pour autrui est 
une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la consolation des pères ver- 

tueux, qui est d’avoir des enfants qui leur ressera- 
blent. Le jeune peuple qui s’eleva sous leurs yeux 

s’accriit par d’beureux inariages : le nombre aug- 
menta, 1’union fut toujours la mêmè; et la vertu , 
bien loin de s’affoiblir dans la multitude , fut for- 
tifiee au contraire par un plus • grand nombre 

d’exemples. 
Qui pourroit représenter ici le bonheur de ces 

Troglodytes ? un peuple si juste devoit être chéri 
des dieux. Dès qu’il ouvrit les yeux pour Ics con- 

noítre, il apprit à les craindre; et la religioii vint 

adoucir dans les mceurs ce que la nature y avoit 

laissé de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l’honneur des dieux. 

Les jeunes fdles, ornées de fleurs, et les jòunes gar- 
çons , les célébroient par leurs danses, et par les ac- 
cords d’une musique champêtre : on faisoit ensuite 

des festins, oii la joie ne régnoit pas moins que la 

frugalité. C’etoit dans ces assemblées que parloit It^ 
nature naive; c’est là qu’on apprenoit à donner le 

Coeur et à le recevoir; c’est là que la pudeur virgi- 

nale faisoit, en rougissant, un aveu surpris, mais 
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bientöt confirme par le consentement des peres ; et 
c’est la que les tendres raeres se plaisoient à prévoir 

de loin une Union douce et fidele. 
On alloit au temple pour demander les faveurs 

des dieux : ce n’e'toit pas les richesses, et une one- 

reuse abondance; de pareils souhaits etoient indi- 

gnes des heureux Troglodytes; ils ne savoient les 

de'sirer que pour leurs compatriotes. Ils n’etoient 
au pied des autels que pour demander la sante 
de leurs peres, l’union de leurs fi;eres, la tendresse 

de leurs femmes , l’amour et l’obeissance de leurs 

enfants. Les filles y venoient apporter le tendre sa- 
crifice de leur cceur, et ne leur demandoient d’autre 
gräce que celle de pouvoir rendre un Troglodyte 

heureux. 

Le soir, lorsque les troupeaux quittoient les prai- 

ries, et que les boeufs fatigues avoient ramené la 
charrue, ils s’assembloient; et, danS un repas fru- 

gal, ils" chantoient les injustices des premiers Tro- 

glodytes, et leurs malheurs; la vertu renaissante avec 
un nouveau peuple, et sa felicite ; ils celebroient les 

grandeurs des dieux , leurs faveurs toujours pre'- 
sentes aux bommes qui les implorent, et leur co- 

lère inévitable à ceux qui ne les craignent pas : ils 

decrivoient ensuite les delices de la vie champetre, 
et le bonbeur d’une condition toujours parée de 
l’innocence. Bientöt, ils s’abandonnoient à un som- 

meil que les soins et les cbagrins n’interrompoient 
jamais. 

La nature ne fournissoit pas moins à leurs desirs 
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qua leurs besoins. Dans ce pays heureux, la cupi- 

dité étoit etrangère ; ils se faisoient des présents ou 
celui qui donnoit croyolt toiijours avoir l’avantage. 
Le peuple troglodyte se regardoit comme une seule 

farnille : les ^roupeaux etoient presque toujours con- 

fondus; la seule peine qu’on s’epargnoit ordinaire- 
ment, c’etoit de les partager. 

D’Erzeron , le ß de la lune de Gemmadi, 2, 171,1. 

LETTRE XIII. 

USBEK AU MÊME. 

Je ne saurols assez te parier dala vertu des Tro- 
glodytes. Un d’eux disoit un jour : Mon pere doit 

demain labourer son champ : je me leverai deux 

heures avant lui; et, quand il ira à son champ , il le 

trouvera tout laboure. 

Un autre disoit en lui-meme : Il me semble que 

ma sceur a du gout pour un jeune Troglodyte de 

nos parents; il faut que je parle à mon pere, et que 

je le determine à faire ce mariage. 
On vint dire à un autre que des voleurs avoient 

enleve son froupeau : J’en suis bien fache, dit - il,^ 
car il y avolt une genisse toute blanche que je vou- 

lois offrir aux dieux. 

On entendoit dire k un autre : Il faut que j’aille 
au temple remercier Jes dieuy ; car mon frère que 

mon pere aime tant, et que je che'ris si fort, a re- 

couvre la sante. 



LETTRES PERSANES. 3o3 

Ou bien : II y a un champ qui touche celui de 

mon pere, et ceux qui le cultivent sont tous les jours 

expose's aux ardeurs du soleil: il faut que j’aille y 
planier deux arbres , afin que ces pauvres gens puis- 
sent aller quelquefois se reposer sous leur ombre. 

Un jour que plusieurs Troglodytes etoient assem- 
ble's , un vieillard parla d’un jeune homme quil 

soupçonnoit d’avoir commis une mauvaise action , 
et lui en fit des reproches. Nous ne croyons pas qu’il 
ait commis ce crime, dirent les jeunes Troglodites; 

mais , s’il l’a fait, puisse-t-il mourir le dernier de sa 

famille! 
On ivint dire à un Troglodyte que des ^trangers 

avoient pille sa maison, et avoient tout empörte. 
S’ils n’etoient pas injustes, repondit-il, je souhaite- 
rois que les dieux leur en donnassent un plus long 

usage qua moi. 

Tant de prosperites ne furent pas regardees sans 

envie ; les peuples voisins s’assemblèrent; et, sous 

un vain pretexte, ils resolurent d’enlever leurs trou- 
peaux. Des que cette resolution fut connue, les Tro- 

glodytes envoyerent au-^vant d’eux des ambassa- 

deurs qui leur parlerent ainsi: 

Que vous ont fait les Troglodytes ? Ont-ils en- 

Ävos femmes, de'robe vos bestiaux, ravage vos 

pagnes ? Non: nous sommes justes, et nous crai- 

gnons les dieux. Que demandez-vous donc de nous ? 
Voulez-vous de la laine pour vous faire des habits ? 

voulez-vous du lait de nos troupeaux, ou des fruits 

de nos terres ? Mettez bas les armes , venez au mi- 
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lieu de nous, et nous vous donnerotls de tout cela. 

Mais nous jurons, par ce qu’il y a de plus sacre, 
que,si vous entrez dans nos terres comme ennemis, 
nous vous regarderons comme un peuple injuste, et 

que nous vous traiterons comme des betes farouches. 
Ces paroles furent renvoyees avec mepris; ces 

peuples sauvages entrèrent armes dans la tèrre des 

Troglodytes, qu’ils ne croyolent defendus que par 
leurinnocence, 

Mais ils etoient bien disposes à la defense.' Ils 
avoient mis leurs femmes etleurs enfants au milieu 
d’eux. Ils furent étonnés de l’injustice de leurs en- 

nemis, et non pas de leur nombre. Une ardeur nou- 
velle s’etoit emparee de leur coeur: Tun vouloit mou- 

rir pour son père, un autre pour sa femme et ses 

enfants, celui-ci pour ses frères, celui-là pour ses 
amis, tous pour le peuple troglodyte : la place de 

celui qui expiroit etoit d’abord prise par un autre , 

qui, outre la cause commune, avoit encore une mort 
particuliere à venger. 

Tel fut le combat de rinjustice et de la vertu. 

Ces peuples läches, qui ne jherchoient que le butin, 
n’eurent pas honte de fuir, et ils cédèrent àí la vertu 

des Troglodytes , même sans en être touchés. 

P’Erzeron, le 9 de la lune de Gemmadi, % , 
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LETTRE XIV. • 

USBEK AU MÊME. 

CoMME le peuple grossissoit tous les jours , les 
Troglodytes crurent qu’il etoit à propos de se choisir 

iin roi; ils convinrent qu’il falloit déferer la cou- 

ronne à celui qui etoit le plus juste; et ils jeterent 

tous Ijes yeux sur un vieillard vénérable par son age 

et par une longue vertu, ll n’avoit pas voulu se 
trouver à cette assemblee; il s’etoit retire dans sa 

maison, le coeur serre de tristesse. 
Lorsqu’on lui envoya des deputes pour lui appren- 

dre le choix qu’on avoit fait de lui: A Dieu ne plaise, 

dit - il, que je fasse ce tort aux Troglodytes , que 
I’on*puisse croire qu’il n’y a personne parmi eux de 

plus juste que mol. Vous me de'ferez la couronne; 

et, si vous le voulez absolument, il faudra bien que 

je la prenne : mais comptez que je mourrai de dou- 
leur d’avoir vu en naissant les Troglodytes libres , 

et de les volr aujourd’hui assujettis. A ces mots il 
se mitarepandre un torrent de larmes. Malheureux 

jour! disoit-il; et pourquoi ai je tant ve'cu? Puis il 

s’ecria d’une voix se'vere : Je vois bien ce que c’est, 

Ô Troglodytes ! Votre vertu coinmenceavous peser. 
Dans l’e'tat oü vous êtes, n’ayant point de chef, il 

faut que vous soyez vertueux malgre vous; sans 
cela, vous ne sauriez subsister, et vous tomberlez 

dans le malheur de vos premiers peres. Mais ce 

20 TOME IV. 
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joug vous paroít trop dur : vous aimez mieux être 

soumis à un prince, et obeir à ses lois moins rigi- 

des que VÖS mceurs. Vous savez que pour lors vous 
pourrez contenter votre ambilion, acquérir des ri- 

chesses, et languir dans une lâcbe volupté; et que, 

pourvu que vous e'vitiez de tomber dáns les grands 

crimes , vous n’aurez pas besoin de la vertu, ll s'ar- 

rêta un moment, et ses larmes coulèrent plus que 

jamais. Et que prétendez-vous que je fasse? Com- 

inent se peut-il que je commande quelque chose à 

un Troglodyte ? Youlez - vous qu’il fasse une action 
vertueuse parce que je la lui commande , lui qui la 

feroit tout de même sans raoi, et par le seul pen- 
chant de la nature? O Troglodytes! je suis à la fin 

de mes jours, mon sang est glacê dans mes veines, 

je vais bientôt revoir vos sacre's aieux : pourquoi 
voulez-vous que je les afflige, et que je sois obligé 

de leur dire que je vous ai laisse's sous un autre Joug 
que celui de la vertu ? 

D’Erzeron, le lo de lalunede Gemmadi, a, 171 x. 

LETTRE XV. 

LE PREMIER EUNÜ^UE A JARON, EUNUQUE NOIR, 

A Erzeron. 

Je prie le ciei qu’il te ramène dans ces lieux , et 

te dérobe à tous les (Kingers. 
Quoique je n’aie guère jamais connu cet enga- 
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gement qu’on appelle ainltie, et que je me sois en- 

veloppe tout entier dans moi - même, tu m’as ce- 

pendant fait sentir que j’avois encore un coeur; et, 
pendant que j’etois de bronze pour tous ces escla-, 
ves qui vivoient sous mes lois, je voyois croitre ton 

enfance avec plaisir. 
Le temps vint ou mon maitre jeta sur toi leS 

yeux. Il s’en falloit bien que la nature eut encore 

parle lorsque le fer te separa de la nature. Je ne 

te dirai point si je te plaignis, ou si je sentis du 

plaisir à te voir e'leve jusqu’a moi. J’apaisai tes 
pleurs et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde 
naissance , et sortir d’une servitude ou tu devois 

touiours obe'ir, pour entrer dans une servitude ou 

tu devois Commander. Je pris soin de ton education. 

1.1a sévérité, toujours inse'parable des instructions, 
te fit long - temps ignorer que tu m’e'tois eher. Tu 
me l’etois pourtant; et je te dirai que je t’aimois 
comme un pere aime son fils, si ces noms de pere 
et de fils pouvoient convenir à notre destinee. 

Tu vas parcourir les pays habites par les chré- 
tlens qui n’ont jamais cru. Il est impossible que tu 
n’y contractes bien des souillures. Comment le pro- 
phète pouiToit- il te regarder au milieu de tant de 

millions de ses ennemis? Je voudrois que mon mai- 
tre fit à son retour le pelerinage de la Mecque : vous 

vous purifieriez tous dans la terre des anges. 

BuSéraild’Ispahan ,leio delalune de Qemmadi, 1711. 
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LETTRE XVI. 

usbek.au mollak méhémet ali, 

GAB.D1EN DES TROIS TOMBEAUX, ^ 

^ A Com. 

PoüRQDOi vis-tu dans les tombeaux , divin Mol- 

lak? Tu es bien plus fait pour le séjour des étoiles. 
Tu te caches sans doute de peur d’obscurcir le so- 
lei! : tu nas poinl de taches comme cet astre ; mais, 
comme lui, tu te couvres de nuages. 

Ta Science est un abime plus profond que 1’0- 

céan : ton esprit est plus perçant que Zufagar, cfette 
épée d’Hali, qui avoit deux pointes : tu sais ce qui 

se passe dans les neuf chceurs des puissances ce'lestes; 

tu lis 1’Alcoran sur la poitrine de notre divin pro- 

phète; et,lorsque tu trouves quelquepassage obsciy, 
un ange ,par son ordre, déploié ses ailes rapides, et 
descend du trone pour t’en révéler le secret. 

Je pourrois par ton moyen avoir avec les séraphins 
une intime correspondance : car enfin, treizième 
iman, n’es-tu pas le centre oii le ciei et la terre abou- 
tissent, et le point de communicátion entre l’abime 

et Tempirée ? 
Je suis au milieu d’un peuple profane : permets 

que je me purifie avec toi : souflre que je tourne 
mon visage vers les lieux sacres. que tu habites ; 
distingue-moi des mechants, comme on distingue, 
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au lever de l’aurore, le filet blanc d’avec Ic filet 
rioir: aide-mol de tes conseils: prends soin de mon 
ame : enivre-Ia de Tesprit des prophetes: nourrls-la 

de la Science du paradis ; et permets que je mette 
ses plaies à tes pieds. Adresse tes lettres sacre'es à 
Erzeron ou je resterai quelques mois. 

D’Erzeron, le iide la lune de Gemmadi, a, 1711. 

LETTRE XVII. 

USBEK AU MÊME. 

Je ne puis, divln Mollak, calmer mon impa- 
tience: je ne saurois attendre ta sublime reponse. J’ai 
des doutes, il faut les fixer : je sens que ina raison 

s’egare; ramene-la dans le droit chemin : viens 

m’eclairer, source de lumiere; foudroie avec taplume 

divine les difficulte's que je vais te proposer; fais- 
inoi pitie de tnoi-rneme, et rougir de la question que 
je vais te faire. 

D’oü vient que nolre legislateur nous prive de la 
chair de pourceau, et de toutes les viandes qu’il ap-> 

pelle imtnondes ? D’oii vient qu’il nous défend de 

toucher un corps inort, et que pour purifier notre 

äme, il nous ordonne de nous laver sans cesse le 

corps ? Il me semble que les choses ne sont en elles- 
memes ni pures ni impures : je ne puis concevoir 
aucune qualite inhérente au sujet qui puisse les 

rendre telles. La boue ne nous paroit sale que parce 

quelle blesse notre vue, ou q^elque autre de nos 
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sens : mais , en elle-même , eile ne 1’esl pas plus 
que l’or et les diamants. L’idee de souillure, con- 

tracte'e par 1 attouchement d’un cadavre, ne nous 

est venue que d’une certaine repugnante naturelle 

que nous en avons. Si les corps de ceux qui ne se 

lavent point ne blessoient ni 1’odorat, ni la vue , 

comment aurolt-on pu s’imaginer qu’ils fussent im- 
purs ? 

Les sens, di\in Mollak, dolvent donc être les seuls 
juges de la pureté ou de Timpureté des choses. Mais, 

comme les objets n’aifectent point les bommes de 

la même manière; que ce qui donne une Sensation 
agréablé aux uns, en produit une de'goufante chez 

les autres, il suit que le temoignage des sens ne 
peut servir ici de regle, à moins qu’on ne dise que 

cbacun peut à sa fantaisie decider ce point, et dis- 

linguer, pour ce qui le concerne, les choses pures 

d’avec celles qui ne le sont pas. 

Mais cela même , sacré Mollak, ne renverseroit- 

il pas les distinctions établies par notre divln pro- 

pbète, et les points fondamentaux de la loi qui a 

été écrite de la main des anges? 

D’Erzeron , le ao de la lane de Gemmadl, a, 1711. 
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LETTRE XYIII. 

MÉHÉMET ALI, SERVITEUR DES PROPHÈTES, 
A USBEK, 

A Erzeron. • 

VoüS nous faites toujours des questions qu’on a 
faites mille fois à notre saint prophete. Que ne lisez- 

\ous les traditions des docteurs? que n’allez-vous 
à cette Source pure de tonte Intelligence ? vous trou- 

veriez tous “vos doutes resolus. 

Malheureux! qui toujours embarrasses des choses 
de la terre, n’avez jamais regarded’un oeil fixe celles 
du ciel, et qui révérez la condition des mollaks sans 

oser ni l’embrasser, ni la suivre ! 

Profanes ! qui n’entrez jamais dans les secrets de 
rÉternel, vos lumieres ressemblent aux te'nebres de 

l’abime, et les raisonnements de \otre esprit sont 

comnie la poussiere que vos pieds font clever lors- 
que le soleil est dans son midi dans le mois ardent 
de Gbahban. 

Aussi le zenith de votre esprit ne va pas-au na- 

dir de celui du moindre des immaums (i). Votre 

vaine philosopbie est cet éclair qui annonce l’orage 

et l’obscurite : vous êtes au milieu de la tempête , 

et vous errez au gré des vents. 

(i) Ce mot est plus en usage chez les Turcs que chez lès 
Persans. 
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ll est bien facile de re'pondre à votre difficulté : 

il ne faut pour cela que vous raconter ce qui arriva 
un jour à notre saint prophete, lorsque tente par 

les chre'tiens, eprouve' par les Juifs , il confondit 

egalement les uns et les autres. 

Le juif Abdias Ibesalon(i) lui demanda pourquoi 
Dieu avoit de'fendu de manger de la chair de pour- 

ceau. Ce n’est pas sans raison, repondit Mahomet; 
c’est un animal immqnde, et je vais vous en con- 

vaincre. Il fit sur sa main , avec de laboue, la figure 
d’un bomme; il la jeta 'a terre, et lui cria : Levez- 
vous. Sur-le-champ, un bomme se leva , et dit: Je 

suisJaphet, fils de Noe. Avois-tu les cheveux aussi 

blancs quand tu es mort ? lui dit le saint prophete. 
Non, repondit-il: mais quand tu in’as reveille' j’ai 

cru que le jour du jugement étoit venu, et j’ai eu 

une si grande frayeur, que mes cheveux ont blanchi 

tout à coup. 
Or ca , raconte - moi, lui dit l’envoye de Dieu , 

toute riiistoire de l’^che de Noe. Japhet obeit, et 

detailla exactement tout ce qui s’étoit passé les pre- 
miers mois ; après quoi, il parla ainsi: 

Noué mimes les ordures de tous les aniraaux daus 
un côté de l’arclie; ce quila fit si fortpencher, que 
nous en eumes une peur morteile , surtout nos 

femmes, qui se lamentoient de la belle manière. 

Notre père Noé ayant été au conseil de Dieu, il lui 
commanda de prendre Téléphant, et de lui faire 

(i) Tradition maEoniétane. 
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tourner la tête vers le cote qui pencliolt. Ce grand 
animal fit tant d’ordures , qu’il en naquit un cochon. 
Groyez-vous, üsbek, que depuis ce temps-la nous 
nous en soyons abstenus, et que nous l’ayons re- 
garde conime un animal immonde? 

Mais comme le cochon remuoit tous les jours ces 

ordures , il s’cdeva une teile puanleur dans l’arche , 
qu’il ne put lui-meme s’empecher d’eternuer, et il 

sortit de son riez un rat, qui alloit rongeant tout ce 
qui se Irouvoit devant lui : ce qui devint si insup- 

portable k Noe, qu’il crut qu’il etoit a propos de 
consulter Dien encore. Il lui ordonna de donner au 
lion un grand coup sur le front, qui e'ternua aussi, 

et fit sortir de son nez un chat. Croyez-vpus que ces 

animaux soient encore immondes ? Que vous en 

semble ? 

Quand donc vous n’apercevez pas la raison de 

l’impurete de certaines choses, c’est que vous en 
ignorez beaucoup d’autres, et que vous n’avez pas 
la connoissance de ce qui s’est passe entre Dieu, les 
anges et leÄhommes. Vous ne savez pas l’histoire 
de réternité; vous n’avez point lu les livres qui sont 
ecrits au ciel; ce qui vous en a e'te i-éveié n’est 

qu’une petite partie de la bibliothe'que divine; et 

ceux qui, comme nous, en approchent de plus pres, 
tandis qu’ils sont en cette vie , sont encoi'e dans 

l’obscurite et les tenèbres. Adieu. Mahomet soit dans 

votre coeur. 

De Com , le dernier de la lune de Chahban, 17 n. 
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LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN, 

A Ispahan. 

Noüs n’avons sejourne que huit jours à Tocat : 
après trente-cinq jours de marche, nous sommes 

arrives à Smyriie. 
De Tocat à Smyrne, on ne trouve pas une seule 

ville qui mérite qu’on la nomme. J’ai vu avec eton- 

nement la foiblesse de l’empire des Osinanlins. Ce 
corps malade ne se soutient pas par un re'gime doux 

et tempéré, mais par des remèdes violents , qui 

l’epuisent et le minent sans cesse. 
Les bachas, qui n’obtiennent leurs emplois qu’a 

force d’argent, entrent ruine's dans les provinces , 
et les ravagent comme des pays de conquele. Une 

milice insolente n’est soumise qu’k ses caprices. Les 

places sont démantelées, les -villes à^sertes, les 

campagnes désolées , la culture des terres et le 

commSrce eiiliereinent abandonnes. 

L’impunite regne dans ce gouvernement severe : 
les chretiens qui cultivent les terres, les Juifs qui 

levent les tributs, sont exposes à raille violences. 

La propriete des terres est incertaine, et par con- 

sequent l’ardeur de les faire valoir, ralentie : il n’y 
a ni titre, ni possession,, qui vaille contre le caprice 

de ceux qui gouvernent. 
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Ces barbares ont lellement abandonne les arts, 
qu’ils ont négligé jusques à l’art militaire. Pendant 
que les nafions d’Europese raffinent tous lesjours, 11s 

restent dans leur ancienne ignorance ; et ils ne s’avi- 

sent de prendre leurs nouvelles inventlons qu’apres 

qu’elles s’en sont servies mille fois contre eux. • 
Ils n’ont aucune experience sur la mer, point 

d’habilete dans la manceuvre. On ditqu’une poignee 
de chretiens sortis d’un rocher(i) font suerles Otto- 

mans et fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils souffrcnt 
presque avec peine que les Europeens, toujours la- 

borieux et entreprenants, viennent le faire : ils 
croient faire gräce à ces etrangers, de perraettre 

qu’ils les enrichissent. 
Itens tpule cette vaste e'tendue de pays que j’ai 

traverse'e, je n’ai trou#e que Smyrne qu’on puisse 

regarder comme une ville riebe etpuissante. Ce sont 
les Europeens qui la rendent teile, et il netient pas 
aux Turcs qu’elle ne ressemble à toutes les autres. 

Voilà, eher Rustan, une juste idee de cet empire, 
qui, avant deux siècles, sera le théâtre des triom- 

plies de quelque conquerant. 

De Smyrne, le 2 de la lune de Rahmazan, 1711. 
 —• —   — 

(i) Ce sont apparemment les Chevaliers de Malte. 
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LETTRE XX. 

ÜSBEK A ZACHI, SA FEMME, 

Au sérail d’Ispahan. 

Vous m’avez offensé, Zachi; et je sens dans mon 
coeür des mouvements que vous devriez craindre 

si mon éloignement ne vous laissoit le temps de 

changer de conduite et d’apaiser la violente jalou- 
sie dont je suis tourmente'. 

J’apprends qu’on vous a trouvee seule avec Na- 
dir, eunuque blanc, qui payera de sa tête son infi- 

délité et sa perfidie. Commènt vous êtes-vous ou- 

bliee jusqua ne pas sentir qu’il ne vous est pas^er- 
mis de recevoir dans votre chambre un eunuque 

blanc, tandis que vous en avez de noirs destines à 

vous servir? Vous avez beau me dire que des eunu- 
ques ne sont pas des bommes, et que votre vertu 

vous met au-dessus des pensees que ponrroit faire 

riaitre en vous une ressemblance imparfaite. Cela 

ne suffit ni poitr vous ni pour moi; pour vous, parce 

que vous faites une chose que les lois du sérail vous 
défendent; pour moi, en ce que vous m’otez l’hon- 

neur, en vous exposant à des regards; que*dis-je , à 

des regards ? peut-etre aux entreprises d’un perfide 

qui vous aura souillee par ses crimcs, et plus encore 

par ses regrets, et le désespoir de son impuissance. 

Vous me direz peut-etre que vous m’avez été 
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toujours fidèle. Eh ! pouviez-vous ne l’etre pas ? 
Comment auriez-vous trompe la vigilance des eu- 

^nuques noirs, qui sont si surpris de la vie que vous 
menez? Comment auriez-vous pu briser ces verrous 
et ces portes qui vous tiennent enfèrmée? Vous vous 

vantez d’une vertu qui n’est pas libre; et peut-e.tre 
que vos desirs impurs vous ont ote mille fois le rae- 

rite et le prix de cette fidélité que vous vantez tant. 
Je veux que vous n’ayez pointfait tout ce que j’ai 

lieu de soupçonner; que ce perfiddn’ait point porte 

sur vous ses inains sacrileges; que vous ayez refuse 
de prodiguer à sa vue les delices de son maitre; 

que, couverte de voshabits, vous ayezlaisse cette 

foible barrière entre lui et vous; que, frappe lui- 
même d’un saint respect, il ait baisse les yeux; que, 

manquant à sa liardiesse, il ait tremble sur les chä- 

timents qu’il se prepare: quand tout cela seroit vrai, 
il ne Test pas moins que vous avez fait une chose 

qui est contre votre devoir. Et si vous l’avez viole 

gratuitement sans remplir vos inclinations dere- 
glees, qu’eussiez-vous íàit pour les satisfaire? Que 

feriez-vous encore, si vous pouviez sortir de ce lieu 
sacre, qui est pour vous une dure prison, comme 
il est pour vos çompagnes un asile favorablè contre 

les atteintes du vice, un temple sacre oü votre sexe 
perd sa foiblesse, et se trouve invinclble, malgre 

tous les de'savantages de la nature? Que feriez-vous, 

si, laissee à vous-même, vous n’aviez pour vous de- 
fendre que votre amour pour moi, qui est si grie- 

vement ofíense', et votre devoir que vous avez si 
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índignement trahi ? Que les moeurs du pays oii vous 

yivez sont saintes , qui vous arrachent aux attentats 
des plus vils esclavcs ! Vous devez me rendre grâce 

de la gene ou je vous fals vivre, piiisque ce n’est que 

par là que vous méritez encore de vivre. 
Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques, 

parce quil a toujours les yeux sur votre conduite, 

et qu’il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, 

dites-vous , est gi grande que vous ne pouvez le voir 
sans peine : comme si, dans ces sortes de postes, on 

mettoit de plus beaux objets. Ce qui vous afílige est 
de n’avoir pas à sa place 1’eunuque blanc qui vous 

de'shonore. 

Mais que vous a fait votre première esclave? Elle 
vous a dit que les familiarites que vous preniez avec 

la jeune Zélide e'toient contre la bjenséance : voilà 
la raison de votre haine. 

Je devrois être, Zachi, un juge sévère; je ne suls 

qu’un e'poux qui cherche à vous trouver innocente. 
L’amour que j’ai pour Roxane, ma nouvelle épouse, 

m’a laissé toute la tendresse que je dois avoir pour 

vous, qui n’etes pas moins belle. Je parlage mon 

ainour entre vous deux; et Roxane n’a d autre avan- 

tage que celui que la vertu peut ajoyter à la beauté. 

De Smyrne, le de la lune de Zilcadé^ 1711. 
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LETTRE XXL 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE BLANC. 

Vous devez tremblera l’ouverture de cette lettre, 
ou plutot vous le deviez lorsque vous souffrites la 

perfidie de Nadir. Vous qui, dans une vieillesse froide 
et languissante, ne pouvez sans crime lever les yeux 

sur les redoutables objets de mon amour; vous à 

qui il n’est jamais pennis de mettre un pied sacri- 

lege sur la porte du lieu terrible qui les derobe à 

tous les regards, vous souffrez que ceux dont la 

conduite vous est confiee aient fait ce que vous 
n’auriez pas la témérité de faire, et vous n’aperce- 
vez pas la foudre toute prete à tomber sur eux et 

sur vous ? i 

Et qui etes-vous, que de vils instruments que je 

puis briser à ma fantaisie; qui n’existez qu’autant 
que vous savez obeir; qui n’êtes dans le monde que 

pour vivre sous mes lois, ou pour mourir des que 
je l’ordonne; qui ne respirez qu’autant que mon 

bonbeur, mon amour, ma jalousie même, ont be- 
soin de votre bassesse; et enfin, qui ne pouvez avoir 

d’autre partage que la soumission, d’aulre ame que 
mes volontes, d’autre esperance que ma felicite? 

Je sais que quelques-unes de mes femmes souf- 

frent impatiemment les lois ausleres du devoir; 
que la présence continuelle d’un eunuque noir les 

ennuie; qu’ellessont faliguees de ces objiets affceux, 
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qui leur sont donnes pour les ramener à leur epoux; 

je le sais : mais vous qui vous pretez à ce desordre, 

vous serez puni d’une manlere à faire trembler tous 

ceux qui abusent de ma confiance. 

Je jure par tous les proplietes du ciel, et parHali 
le plus grand de tous, que , si vous vous e'cartez de 
votre devoir, je regarderai votre vie comme celle 

des insectes que je trouve sous mes pieds. 

De Smyrne, le \7. de la lunede Zilcadé, 1711. 

LETTRE XXII. 

JARON AU PREMIER EUNUQUE. 

A mesure qu’Usbek s’eloigne du serail, il tourne 

sa tete vers ses femmes sacrees ; il soupire, il verse 
des larmes; sa douleur s’aigrit, ses soupçons se 

fortifient. Il veut augmenter le nombre de leurs 
gardiens. Il va me renvoyer, avec tous les noirs 
qui l’accompagnent. Il ne craint plus pour lui; il 

craint pour ce qui lui est mille fois plus eher que 
lui-meme. 

Je vais donc vivre sous tes lois, et partager tes 
soins. Grand Dieu ! qu’il faut de choses pour rendre 

un seul homme heureux ! 

La nature sembloit avoir mis les femmes ’dans la 
dependance, et les en avoir retirees : le desordre 
naisSoit entre les deux sexes , parce que leurs droits 
etoient reciproques. Nous sommes entres dans le plan 

d’une noujelle harmonie ; nous avons mis entre les 
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femmes et nous la haine; et, entre les honimes et 

les femmes, l’amour. 

Mon front va devenir se'vère. Je laisserai tomber 
des regards sombres. La joie fuira de mes levres. Le 

dehors sera tranquille, et l’esprit inquiet. Je n’atten- 
dral point les rides de la vreillesse pour en montrer 

les chagrins. 
J’aurois eu du plaisir à suivre mon maitre dans 

l’Occident; mais ma volonte est son bien. Il veut 

que je garde ses femmes; je les garderai avec fide- 

lite. Je sais comment je dois me conduire avec ce 
sexe, qui, quand on ne lui permet pas d’etre vain , 
commence à devenir superbe, et qu’il est moins aise 

d’liumilier que d’ane'antir. Je tombe sous tes regards. 

De Smyrne, le de la lunede Zikade, 1711. 

LETTRE XXIII. 

USBEK A SON AMI IBBEN, 

A Smyrne. 

Nous sommes arrives à Livourne dans quarante 

jours de navigation. C’est une ville nouvelle; eile 

est un te'moignage du génie des ducs de Toscane , 

qui ont fait d’un village marecageux la ville d’Italie 

la plus florissante. 
Les femmes y jouissent d’une grande liberte : 

eiles peuvent voir les hommes à travers certaines 
fenetres qu’on nomme jalousies : elles péuvent soi'- 

21 TOME IV. 
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lir tons les jours avec quelques vieilles qui les ac- 
compagnent : elles n’ont qu’un volle (j). Leurs 
beaux-frères, leurs oncles, leurs neveux, peuvent 

les voir sans que lè mari s’en formalise presque 
jamais. 

C’est un grand spectacle pour un mahométan de 

voir pour la première fois une ville chrétienne. Je 
iie parle pas des clioses qui frappent d’abord tous 

les yeux, comrae la difierence des edifices, desha- 

bits, des prlncipales coutumes : il y a, jusque dans 
les moindres bagatelles, quelque cbose de singulier 
que je sens, et que je ne sais pas dire. 

Nous parlirons demain pour Marseille ; notre 

sejour n’y sera pas long. Le dessein de Rica et le 
niien estde nous rendre incessaminent à Paris, qui 

est le siege de 1’empire d’Europe. Les voyageurs 
clierchent toujours les grandes villes, qui sont une 

espèce de patrie commune à tous les etrangers. 
Adieu. Sois persuade que je t’aimerai toujours. 

De Livourne, le dela lune de Saphar, 1712. 

LETTRE XXIV. 

RICA A IBBEN, 

A Smyrne. 

Nous sommes à Paris depuis un niois, et nous 

avons toujours été dans un mouvement continuei. 

(I) Les Persanes en ont quatre. 
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II fallt bien des affaires avant qu’on soit löge, qu’ou 

ait trouve les gens à qui on est adresse, et qu’on se 

soit pourvu des choses necessaires, qui manquent 
toutes à la fois. 

Paris est aussi grand qu’Ispahan : les maisons y 

sollt si liautes qu’on jureroit qu’elles lie sonthabitees 
que par des astrologues. Tu juges bien qu’une ville 

bàtie en l’air, qui a six ou sept maisons les unes sur 

les autres, est extremement peuple'e ; et que, quand 

tout le monde est descendu dans la rue, il s’y fait 

un bei embarras. 
Tu ne le croirois pas peut-etre; depuis un mois 

que je suis ici, je n’y ai encore vu marcher personne. 

Il n’y a point de gens au monde qui tirent mieux 

parti de leur machine que les Francois ; ils courent; 

ils volent : les voitures lentes d’Asie, le pas regle 

de nos cbameaux, les feroient tomber en syncope. 
Pour moi, qui ne suis point fait à ce train , et qui 

vais souvent à pied sans changer d’allure, j’enrage 
quelquefois comme un chretien : car encore passe 
qu’on m’eclabousse depuis les pieds jusqu’k la töte; 

mais je ne puls pardonner les coups de coude que 
je reçois régulièrement et périodiqueinent. Un 
liomme qui vient après moi et qui me passe me 

fait faire un deml-tour; et un autre qui me croise 

de l’autre côté me remet soudain ou le premier 
m’avoit pris ; et je n’ai pas fait Cent pas, que je suis 

plus brise que si j’avois fait dix lieues. 
Ne crois pas que je puisse, quant à pre'sent, te 

parier à foiid des moeurs et des coutumes euro- 
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peennes : je n’en ai moi-même qu’une légère idee, 

et je n’ai eu à peine que le temps de m’etonuer. 

Le roi de France est le plus puissant prince de 
1’Europe. Il n’a point de mines d’or comine le roi 

d’Espagne son voisin; mais il a plus de richesses 
que lui, parce qu’il les tire de la vanité de ses sujets, 
plus ine'puisable que les mines. On lui a vu entre- 

prendre ou soutenir de grandes guerres nayant 
dautres fonds que des titres d’honneur à vendre ; 

et, par un prodige de 1’orgueil liumain, ses troupes 

se trouvoient payées, ses places munies, et ses flottes 
équipées. 

D ailleurs, ce roi est un grand magicien : il exerce 

son empire sur 1’esprit mêrne de ses sujets; il les 
fait penser comme il veut. S’il n’a qu’un million 
d’ecus dans son trésor, et qu’il en ait besoin dé 

deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu en vaut 

deux, et ils le croient. S’il a une guerre difficile à 

soutenir, et qu’il n’ait point d’argent, il n’a qu’à 

leür mettre dans la tête qu’un morceau de papier 

est de 1’argent, et ils en sont aussitôt convaincus. Il 

va même jusqu’a leur faire croire qu’il les guérit de 
toutes sortes de maux eh les toucbant, tant est 

grande la force et lapuissance qu’il a sur les esprits! 
Ce que je dis de ce prince ne doit pas t’etonner : 

il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n’est 

pas moins maítre de son esprit, qu’il 1’est lui-même 

de celui des autres. Ce magicien s’appelle le pape: 
tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu’un; que 

le pain qu’on mange n’est pas du pain, ou que le 
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\in qu’on boit n’est pas du vin; et mille autres clioses 
de cette espece. 

Et, pour le tenir toujours en haieine et ne point 
lui laisser perdre l’habitude de croire, il lui donne 
de temps en teinps, pour l’exercer, de certains arti- 

cles de croyance. Il y a deux ans qu’illui envoya un 

grand e'crit qu’il appelg Constitution, et voulutobli- 
ger, SOUS de grandes peines, ce prince et ses sujets 
de croire tout ce qui y e'toit contenu. Il reussit à 

l’egard du prince , qui se soumlt aussilöt, et donna 
rexetnple à ses sujets : mais quelques-uns d’entre 
eux se révoltèrent, et dirent qu’ils ne vouloient rien 
croire de tout ce qui etoit dans cet ecrit. Ce sont 

les femnies qui ont éte les ntotrices de toute cette 

revolte, qui divise toute la cour, tout le royauine 

et toutes les faniilles. Cette Constitution leur de- 
fend'de lire un livre que tons les clirétiens disent 

avoir été apporté du. ciei ; c’est propreinent leur 

Alcoran. Les femmes, indignees de l’outrage fai£ à 
leur sexe, souleyent tout contre la Constitution : 

elles ont inis les hoinmes de leur parti, qui, dans 
cette occasion , ne veulent point avoir de privile'ge. 

Ofi doit pourtant avouer que ce moufti ne raisonne 
pas mal; et, par le grand Hali ! il faut qu’il ait été 
instruit des principes de notresainte loi : car, puis- 

que les femmes sont d une creation inferieure à la 
nötre , et que nos prophetes nous disent qu’elles 
n’entreront point dans le paradis, pourquoi faut-il 

qu’elles se melent de lire un livre qui n’est fait que 

pour apprcndre le chemin du paradis? 
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J’ai oui raconter du roi des choses qui tiennent 
du predige, et je ne deute pas que tu ne balances à 

les creire. 

On dit que, pendant qu’il faiseit la guerre à ses 

veisins, qui s’eteient teus ligues centre lui, il aveit 
dans sen reyaume un nembre innombrable d’enne- 

mis invisibles qui l’enteureient: en ajeute qu’il les 
a cherche's pendant plus de trente ans; et que malgre 

les soins infatigables de certains dervis, qui ent sa 

cenfisince, il n’en a pu treuver un seul. lls vivent 
avec lui; ils sent à sa ceur, dans sa capitale, dans 

ses treupes, dans ses tribunaux; et cependant en 
dit qu’il aura le ebagrin de meurir sans les aveir 

treuves. On diroit qu’ils existent en general, etqu’ils 
ne sent plus rien en particulier : c’est un corps, 
mais peint de membres. Sans deute que le ciel veut 

punir ce prince de n’aveir pas eté assez mede're en- 
vers les ennemis qu’il a vaincus, puisqu’il lui en 
denne d’invisibles, et dent le génie et le destin sent 

au-dessus du sien. 
Je centinuerai à t’e'crire, et je t’apprendrai des 

dieses bien éloignées du caractere et du génie per- 
san. C’est bien la même terre qui neus porte teus 
deux; mais les hommes du pays oü je vis, et ceux 

du pays ou tu es, sent des boinmes bien diíTérents. 

De Paris , le de la lune de Kehiab, 2 , 1712. 
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LETTRE XXV. 

USBEK A IBBEN, 

A Smyrne. 
• ^ 

J’ai recu une lettre de ton neveu Rhe'di: il me 
mande qu’il quitte Smyrne, dans le dessein de voir 

ritalie; c^e l’unique but de son voyage est de s’in- 

struire, et de se rendre par la plus digne de toi. Je 
te feüclte d’a'voir un neveu qui sera quelque jour la 

consolatlon de ta vieillesse. 

Rica t’ecrit une longue lettre; il m’a dit qu’il te 
parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacite de son 

esprit fait qu’il saisit tout avec promptitude: pour 

moi, qui pense plus lentemenl, je ne suis en état 
de te rien dire. 

Tu es le sujet de nos conversations les plus ten- 

dres : nous ne pouvons assez parier du bon accueil 
que tu nous as fait à Smyrne, et des Services que tort 

ainitie nous rend tous les Jours. Puisses-tu , gené- 
reux Ibben, trouver partout des amis aussi recon- 

noissants et aussi fidèles que nous ! ’ 
Púissé-je te revoir bientöt, et retrouver avec toi 

ces jours heureux qui coulent si doucement entre 

deux amis ! Adieu. 

De Paris, le 4 de la lune de Rehiah, 171a. 
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LETTRE XXVI. 

USBEK A ROXANE, 

Au serail d’Ispalian. 

Qüe vous etes heureuse, Roxane, ^’etre dans le 
doux pays de Ferse , et non pas dans ces climats 
empoisonnes, ou Ton ne connoit ni la ^deur, ni 

la vertu! Que vous êtes heureuse! Vous vivez daiis 
mon serail comme dans le sejour de l’innocence, 
inaccessible aux attentats de tous les humains : Vous 

vous trouvez avec jole dans une heureuse impuis- 

sance de faillir : jamais homme ne vous a souille'e 
de ses regards lascifs : votre heau-père même , dans 

la liberte des festins, n’a jamais vu votre belle hou- 
che : vous n’avez jamais manque de vous attacher 

un bandeau sacre pour la couvrir. Heureuse Roxautí ! 
quand vous avez eté à la Campagne, vous avez tou- 
jours eu des eunuques qui orit marche devant vous 

pour donner la mort à tous les téméraires qui n’ont 

pas fui votre viie. Moi - ineme , à qui le ciel vous a 

^donne'e pour faire mon bonheur, quelle peine n’ai-je 
pas eue pour me rendre maitre de ce tresor,que 
vous defendiez avec tant de constance! Quel chagrin 
pour moi, dans les premiers jours de notre mariagc, 
de ne pas vous voir ! Et quelle impatience, quand je 

vous eus vue ! Vous ne la satisfaisiez pourtant pas ; 
vous l’irritiez au contraire parles refus obstines d’une 

pudeur alarmee : vous me coiifondiez avec tous ces 
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hommesa qui vous vous cacliez sans cesse. Vous sou- 
vient il de ce jour oü je vous perdis parmi vos escla- 
ves , qui me trahlrent, et vous dérobèreiit à mes 

recherches? Vous souvient-il de eet autre ou, voyant 
vos larmes impuissantes, vous employätes Tautorite 
de votre mère pour arrêter les fureurs de mon 

amour.^ Vous souvient-il, lorsque toutes les res- 

sources vous manquerent, de celles que vous trou- 
vätes dans votre courage? Vous prites un poignard, 
et rnenaçâtes d’immoler un epoux qui vous aimoit, 

s’il eontinuoit a exiger de vous ce que vous cheris- 

siez plus que votre epoux meine. Deux mois se pas- 
serent dans ce combat de l’amour et de la vertu. 
Vous poussätes trop loin vos cbastes serupules ; vous 
ne vous rendites pas même après avoir e'te vaincue : 

vous de'fendites jusqu’ä la dernière extrémite une 

virginité mourante : vous me regardâtes comme un 

ennemi qui vous avoit fait un outrage, non pas comme 
un epoux qui vous avoit aimée : vous fútes plus de 

trois mois que vous n’osiez me regarder sans rou- 

gir; votre air eonfus sembloit me reprocher 1’avan- 
tage que j’avois pris. Je n’avois pas même une pos- 

session tranquille ; vous me dérobiez tout ce que 

vous pouviez de ces charmes et de ces grâces; et 
j’e'tois enivré des plus grandes faveurs sans avoir ob- 
teriu les moindres. 

Si vous aviez ete élevée dans ee pays-ci, vous 

n’auriez pas ete si*troublee. Les femmes y oiit perdu 
fouteretenue; elles seprésentent devant les hommes 

à visage dccouvert, conmie si elles vouloient de- 
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mander leur défaite; elles les cherchent de Itfurs 

regards; elles les voient dans les mosquées, les pro- 
menades, chez elles même; 1’usage de se faife ser- 
vir par des eunuques leur est inconnu. Au lleu de 

cette noble simplicité, et de cette aimable pudeur 
qui règne parmi vous, on voit une impudence bru- 

tale à laquelle il est impossible de s’accoutumer. 

Oui, Roxane, si vous etiez ici, vous vous sentiriez 

outragée dans laffreuse ignominie oü votre sexe est 

descendu ; vous fuiriez ces abominables lieux, et 
vous soupireriez pour cette douce retraite, ou vous 

trouvez rinnocence,ou vous êtes süre de vous-même, 
ou nul péril ne vous fait trembler, oíi enfin vous 

pouvez m’aimer saus craindre de perdre jamais 
l’amour que vous me devez. 

Quand vous relevez Téclat de votre teint par lés 
plus belles couleurs; quand vous vous parfumez 

tout le corps des essences les plus pre'cieuses; quand 

vous vous parez de vos plus beaux habits; quaud 
vous cherchez à vous dislinguer de vos compagnes 

par les grâces de la danse , et par la douceur de 

votre chant; que vous combattez gracieusementavec 

elles de charmes, de douceur et d’enjouement, je 
ne puis pas m’imaginer que vous ayez dautrc objet 

que celui de me plaire; et quand je vous vois rou- 
gir modestement, que vos regards cherchent les 

miens, que vous vous insinuez dans mon coeurpar 

des paroles douces et flatteuses, je ne saurois, 

Roxane, douter de votre amour. 

Mais que puis-je penser des femmes d’Europe? 
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L’art de composer leur teint, les ornements dont 
eiles se parent, les soins qu’elles prennent de leur 
personne, lede'sir continuei de plaire qui les occupe, 
sont autant de taches faites à leur vertu , et d’outra- 

ges à leur epoux. 

Ce n’est pas, Roxane, que je pense qu’elles pous- 
sent I’attentat aussi loin qu’une pareille conduite 

devroit le faire croire, et qu’elles portent la debau- 
che à cet excès horrible, qui fait frémir, de vieler 

absoluinent la foi conjugale. II y a bien peu de 
femmes assez abandonnees pour aller jusque-la : 
elles portent toutes dans leur coeur un certain carac- 
tère de vertu qui y est grave, que la naissance 

donne, et que l’education affoiblit, mais ne de'truit 

pas. Elles peuvent bien se relächer des devoirs exte- 

rieurs que la pudeur exige ; mais quand il s’agit de 
faire les derniers pas , la nature se revolte. Aussi, 

quand nous vous enfernions si etroitement, que 
nous vous faisoris garder par tant d’esclaves, que 

nous genons si fort vos desirs lorsqu’ils volent trop 
loin, ce n’est pas que nous craignions la dernière 

infidélité, mais c’est que nous savons que la purete 

ne sauroit être trop grande, et que la moindre ta- 

che peut la corrompre. 

Je vous plains , Roxane. Yotre chastete, si long- 
temps eprouvee, meritoit un epoux qui ne vous eut 

jamais quittee, et qui püt lui-même reprimer les 

desirs que votre seule vertu sait soumettre. 

De Paris, le 7 de la lune de Regeb, lyii. 
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LETTRE XXYII. 

'USBEK A NESSIR, 

A Ispahan. 

Nous sommes à present à Paris, cette superbe 
rivale de la ville du soleil. (i) 

Lorsqueje partis de Sinyrne, je cliargeai mon 
ami Ibben de te faire tenir \ine boite oíi il y avoit 

quelques pre'sents pour toi: tu recevras cette lettre 
par la même voie. Quoique éloigné de lui de cinq’ 
ou six Cents lieues, je lui donne de mes nouvelles 
et je reçois des siennes aussi facilement que s’il 

etoit à Ispahan et moi à Com. J’envoie mes lettres 
à Marseille, d’oii il part continuellement des vais- 

seaux pour Smyrne : de la il envoie celles qui sont 

pour la Perse par les caravanes d’Armeniens qui 

partent tous les jours pour Ispahan. 
Rica jouit d’une sante parfaite : la force de sa 

Constitution, sa jeunesse et sa gälte naturelle, le 
inettênt au-dessus de toutes les epreuves. 

Mais , pour moi, je ne me porte pas bien : mon 
corps et mon esprit sont abattus;je me livre à des 

re'flexions qui deviennent tous les jours plus tristes : 
ana sante , qui s’affoiblit, me tourne vers ma patrie , 
et me rend ce pays-ci plus etranger. 

Mais, eher Nessir, je te conjure, fais en sorte que 

(i) Ispahan. 
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mes femmes ignorent l’e'tat oü je suis. Si elles m'ai- 
inent, je veux epargner leurs larmes; et si elles ne 
in’airnent pas, je ne veux point augmenter ieur 
liai’diesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, s’ils 

pouvoient esperer l’impunite d’une lâclie complai- 
sance, ils cesseroient bientöt d’etre sourds à la voix 

flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux rochers 
et remue les choses inanimees. 

Adieu ^ Nessir. J’ai du plaisir à te donner des 

marques de ma confiance. 

De Paris, le 5 de la lune de Chahhan, 

LETTRE XXVIII. 

RICA A ***. 

Je vis hier une chose assez singuliere, qüoiqu’elle 
se passe tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s’assemble sur la fin de l’apres- 

dínée, et va'jouer ime espece de scène que j’&i en- 
tendu appeler comedie. Le grand mouvement est 

sur une estrade qu’on nomine le the'atre. Aux deux 
còtés on voit, dans de petits reduits qu’on nomme 

loges, des hommes et des femmes qui jouent en- 
semble des scenes muettes, à peu pres comme celles 

qui sont en usage en notre Perse. 

Ici, c’est une amante afflige'e, qui exprime sa 
langueur; une autre, plus anime'e, devore des yeux 

son amant, qui la regarde de meine ; toutes les pas- 
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sions sont peintes sur les visages, et exprimees avec 

urie eloquence qui, pour être muette , n’en est que 

plus vive. La, les actrices ne paroissent qu'a deml- 
corps, et ont ordinairement un manchon, par mo- 
destie, poiir pacher leurs bras. Il y a en bas une 

troupe de gens deboiit qui se moquent de ceux qui 
sont en baut sur le the'ätre, et ces derniers rient, 

à leur tour, de ceux qui sont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 

quelques gens qu’on prend pour eet efFet dans un 
äge peu avance pour soutenir la fatigue. Hs sont 
obliges d’etre partout; ils passent par des endroits 
qu’eux seuls connoissent, montent avec une adresse 

surprenante d’etage en étage; ils sont en haut, en 

bas , dans toutes les loges; ils plongent, pour ainsi 
dire; on les perd, ils reparoissent; souvent ils quit- 
tent le lieu de la scene, et vont jouer dans un autre. 

On en voit même qui, par un prodige qu’on n’au- 

roit ose esperer de leurs bequilles, marchent, et 
vont comme les autres. Enfin on se rend à des salles 

oü l’on joue une comedie particuliere : on eom- 

mence par des révérences, on continue par des ein- 

brassades : on dit que la connoissance la plus legere 
met un bomine en droit d’en e'touffer un autre. Il 

semble que le lieu inspire de la tet}dresse. En effet, 
on dit que les princesses qui y règnent ne sont point 

cruelles; et, si on en excepte deux ou trois heures 
du jour, ou elles sont assez sauvages, on peut dire 
que le reste du temps elles sont traitables, et que 

c’est une ivresse qui les quitte aise'ment. 
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Tout ce que je te dis ici se passe à peu pres de 
même dans un autre endroit qu’on nomme l’Opera : 

toute la difference est qu’on parle à Tun et que Ton 
chante à l’autre. Un de mes amis me mena l’autre 

jour dans la löge ou se deshabillolt une des prinei- 

pales actrices. Nous firnes si bien connoissance que 
le lendemain je reçus d’elle cette lettre : 

« Mowsieur, 

» Je suis la plus malbeureuse fille du monde; j’ai 

» toujours été la plus vertueuse actrice de l’Opera. 
» II y a sept ou huit mois que j’etois dans la löge 
» ou vous me vites hier : comme je m’babillois en 

» pretresse de Diane, un jeune abbé vint m’y trou- 

» ver; et, sans respect pour mon babit blanc, mon 
» volle et mon bandeau, il me ravit mon innocence. 

» J’ai beau lui exagerer le sacrifice que je lul ai fait, 

j) il se met à rire, et me soutient qu’il m’a trouve'e 

» très-profane. Cependant je suis si grosse que je 
» n’ose plus me presenter sur le tbéâtre : car je suis, 
» sur le cbapilre de l’bonneur, d’une delicatesse 

» inconcevable; et je soutiens toujours qu’k une 

» fdle bien ne'e il est plus facile de faire perdre la 

» vertu que la modestie. Avec cette delicatesse , 

» vous jugez bien que ce jeune abbé n’eut jamais 

» réussi, s’il ne m’avoit promis de se marler avec 

» moi : un motif si legitime me fit passer sur les 

» petites formalites ordinaires, et commencer par 
» ou j’aurois du finlr. Mais, puisque son infidélité 

J3 m’a déshonorée , je ne veux plus vivre à i’Opera, 
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» ou, entre vous et moi, l’on ne me donne guere 

» de quol vivre : car, à present que j’avance en äge, 
» et que je perds du côté des charmes, ma pension, 

» qui est toujours la même, sémble diminuer tous 

» les Jours. J’ai appris par un homme de votre suite 
» que l’on falsoit un cas infini, dans votre pays, 

» d’une bonne danseuse, et que, si j’etois à Ispaban, 
» ma Fortune seroit aussitot faite. Si vous vouliez 

» m’accorder votref protection, et m’emmener avec 

» vous dans ce pays-la, vous auriez l’avantage de 
» faire du bien à une filie qui, par sa vertu et sa 
3> cronduite, ne se rendfoit pas indigne de vos bon- 

3) te's. Je suis..... » 
De Paris, le i de la lune de Chalval, 171a. 

LETTRE XXIX. 

RIGA A IÈBEN, 

A Smyrne. 

Le pape est le cbef^es chretiens. C’est une vieille 
idole qu’on encense par habitude. Il etoit autrefois 
redoutable aux princes memes; car il les de'posoit 

aussi facilement que nos magnifiques sultans depo- 
sent les rois d’Irimette et de Georgie. Mais on ne 

le craint plus. 11 se dit suecesseur d’un des premiers 
chretiens, qu’on appelle saint Pierre ; et c’est cer- 

tainement une riebe succession; car il a des tresors 
immenses , et un grand pays sous sa domination. 

Les évêques sont des gens de loi qui lui sont siib- 
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ordonnes,et out sotis son autorite deux fonctions 
bien differentes. Quand ils sont assembles, iis font , 
coinine lui, des articles de foi. Quand ils sont en 

particulier, ils n’ont guère d’aulre fonction que de 

dlspenser d’accomplir la loi. Car tu sauras que la 

religiön chretienne est chargee d une infinite de 
pratiques très-difficiles ; et comine on a juge qu’il 

est moins aise de remplir ses devoirs que d’avoir 

des évêques qui en dispensent, on a pris ce dernier 
parti pour l’utilite publique : de sorte que , si on ne 

véut pas faire le rabmazan , si on ne veut pas s’as- 
sujettir aux formalites des mariages , si on veut 
roinpre ses voeux, si on veut se marier contre les 

defenses de la loi, tjuelquefois même si on veut re- 
venir contre son serment, on va à l’e'veque ou au 

pape, qui donne aussitot la dispense. 

Les évêques ne font pas des articles de foi de leur 

propre moUveinent. Il y a un nombre infini de doc- 

teurs, la plupart dervis, qui soulèvent entre eux 
mille questions nouvelles sur la religiön : onleslaisse 
disputer long-temps, et la guerre dure jusqua ce 
qu’une decision vienne la terininer. 

Aussi puis-je t’assurer qu’il n’y a jamais eu de 
royaume ou il y alt eu tant de guerres civiles que 

dans celui de Christ. 
Ceux qui inettent au Jour quelque proposltion 

nouvelle sont d'abord appeles heretiques. Chaque 

hérésie a son nom, qui est, pour ceux qui y sont 

engages, coinme le mot de ralliement. Mais n’est 
liere'tique qui ne veut: il n’y a qu’a partager le dif- 

TOJME IV. 23 
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fi’reiid par la moitie, et donner une distinction a 

ceux qul accusent d’hei’e'sie; et, quelle que soit la 

distinction, intelligible ou non, eite rend un homme 
blanc coinine de la neige, et il peut se faire appeler 

ortliodoxe. 
Ce que je te dis est bon pour la France et l’Alle- 

magne; car j’ai oui dire qu’en Espagne et en Por- 

tugal, il y a de cerlains dervis qui ri’entendent 

point raillerie, et qui font brüler un hoinnie comme 
de la paille. Quand on toinbe entre les mains de 

ccs gens-la, heureux celui qui a toujours prie Dieu 
avec de petits grains de bois k la inain , qui a porte 
surlui deux morceaux de drap atlache's k deux ru- 

bans,etquiaété quelquefoisdans une provincequ’on 
appelle la Galice ! Sans cela, un pauvre diable est 

bien embarrasse. Quand il jureroit comme un paien 
qu’il est orthodoxe, on pourroit bien ne pas de- 
nieurer d’accord des qualite's, et le brüler comme 
bcretique : il auroit beau donner sa distinction , 

point de distinction; il seroit en cendres avant que 

I on eüt seulenient pense k l ecouter. 

Les autres juges presument qu’un accuse est in', 
nocent; ceux-ci le presument toujours coupable, 

Dans le doute , ils tiennent pour regle de se deter- 

mirier du côté de la rigueur; apparemment parce 

qii’ils croient les liommes mauvais : mais, d’un autre 
côté, ils en ont si bonne opinion, qu’ils ne les ju- 

gent jamais capables de mentir; car ils recoivent 
le temoignage des ennemis capitaux, des femmes 

de inauvaise vie, de ceux qui exercent une profes- 
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sion infame. Ils font dans leur sentence un petit 

compliment à ceux qui sont revetus d’une chemise 

de soufre, et leur disent qu’ils sont bien faches de 
les voir si mal habilles, qu’ils sont doux, qu’ils 

abhorrent le sang, et sont au desespoir de les avoir 

condamnes : mais, pour se consoler, ils confisquent 
tous les biens de ces malheureux à leur profit. 

Heureuse la terre qui est habitée par les enfants 

des prophetes ! Ces tristes spectacles y sont incon- 
nus (i). La sainte religion que les anges y ont ap- 

portee se défend par sa vérité même; eile n’a point 
besoin de ces moyens violents pour se maintenir. 

De Paris, le 4 de la lune de Chalval, 1712. 

LETTRE XXX. 

RICA AU MÊME, 

A Smyrne. 

Les habitants de Paris sont d’une curiosite qui va 

jusqu’k l’extravagance. Lorsque j'arrivai, je fus re- 
gardé comme si j’avois été envoyé du ciel : vieil- 

lards , hommes, femmes, enfants, tous vouloient 

me voir. ßi je sortois, toutle monde se mettoit aux 
fenetres; si j’etois aux Tuileries, je voyois aussitöt 

un cercle se former aulour de moi; les femmes memes 

(i) Les Persans sont les plus tolérants de tous les inaho- 
metans. 
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faisoient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, 

qul m’entouroit. Si j’e'tois aux spectacles , je trou- 

vois d’abord cent lorgnettes dresse'es contre ma 
íigure : enfin, jamais homme n’a tant été vu que 

•inoi. Je souriois quelquefois d’entendre des gens qui 
n’etoient presque jamais sortis de leur chambre, 
qui disoient entre eux : II faut avouer qu’il a 1’air 

bien persan. Chose admirable ! je trouvois de mes 
portraitspartout; je me voyois multiplie' dans toutes 

les boutiques, sur toutes les cheminees,,tant on 
craignoit de ne m’avoir pas assez vu ! 

Tant d’honneurs ne laissent pas d’etre à charge : 

je ne me croyois pas un homme si curieux et si rare; 

et, quoique j’aie tres-bonne opinion de moi, je ne 
me serois jamais imagine que je dusse troubler le 

repos d’une grande ville oü je n’e'tois point connu. 
Cela me fit resoudre à quitter l’habit persan , et à 

en endosser un à l’eurOpeenne, pour voir s’il reste- 

roit encore dans ma physionomie quelque cbose 
d’admirable. Cet essai me fit connoitre ce que je 

valois reellement. Libre de tous les ornenlents étran- 

gers, je me vis apprecie au plus juste. J’eus sujet 
de me plaindre de mon tailleur, qui m’avoit fait 

perdre en un instant l’attention et l’estime publique; 
car j’entrai tout k coup dans un néant afFreux. Je 
demeurois quelquefois une heure dans une Com- 
pagnie Sans qu’on m’eut regardé et qu’on rn’eut mis 

en occasion d’ouvrir la bouche ; mais si quelqu’un 

par hasard apprenoit k la compagnie que j’etois Per- 

san , j’entendois aussitot autour de moi un bour- 
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donnement : Ah ! all! monsleur est Persan ! G est 
une chose bien extraordinaire ! Comnient peut-on 

être Persan ? 

De Paris y le 6 de la lune de Ckahal, 1712. 
/ 

LETTRE XXXI. 

RHÉDI A USBEK, 

A Paris. 

Je suis à present à Venise, raon eher Usbek. On 
^çut avoir vu toutes les villes du monde, et être sur- 
pris en arrivant à Yenlsç : on sera toupurs e'tonne 
d^ voir une ville , des tours et des raosquees, sortir 

de dessous l’eau, et de trouver un peuple innom- 

braide dans un endroit oii il ne devroit y avoir que 
des poissons. 

Mais cette ville profane manque dq tresor le plus 

pre'cieux qyi soit au qionde, c’est-a-dire d’eau vive ; 
il est impossible d’y accomplir une seule ablution 

legale. Elle est en abomination à notre saint pro- 
phete; il ne la regarde jamais du haut du ciel qu’avec 
colere. 

Sans cela, mon eher Usbek, je serois ebarme de 
vivre dans une ville ou mon esprit se forme tous les 

jours. Je m’instruis des secrets du eommerce, des 
intêrêts des prinees, de la forme de leur gouverne- 

ment: je ne ne'glige pas même les superstitions eu- 

ropeennes; je m’applique k la me'decine, k la phy- 
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sique, à l’astronomie ; j’etudie les arts ; enfm je sors 
des nuages qui couvroient mes yeux dans le pays 

de ma naissance. 

De Venise , le iG de la lune de Chalval, 1712. 

LETTRE XXXII. 

RICAA***. 

J’allat l’autre jour voir une maison ou l’on en- 
tretient environ trois Cents personnes assez pauvre- 

ment. J’eus bientöt fait; carl’eglise et les batiments 
ne méritent pas d’ätre regarde's. Ceux qui sont dans 
cette maison etoient assez gais; plusieurs d’entre 

eux jouoient aux cartes, ou à d’autres jeux que 

je ne connois point. Clomme je sortois, un de ces 
hommes sortoit aussi; et m’ayant enlendu demander 

le chemin du Marais, qui est le quartier le plus e'loi- 
gné de Paris : J’y vais, me dit-il, et je vous y con- 

duirai; suivez-moi. Il me menaa merveille , me tira 
de tous les embarras, et me sauva adroitement des 

carrosses et des voitures. Nous etions prets (*) d’ar- 

river, quand la curiosite me prit. Mon bon ami, 
lui dis-je, ne pourrois-je point savoir qui vous êtes? 

Je suis aveuglej monsieur, me repondit-il. Coni- 

ment ! lui dis-je , vous êtes aveugle ! Et que ne 

priiez-vous cet honnete homme qui jouoit aux cartes 

avec vous de nous conduire? Il est aveugle aussi. 

(*) Il faudroit prbs d*arriver; maU I'aiUeur a ecrlt prets. 
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me repondit-il : il y a quatre cents ans que nous 

soinmes trols Cents aveugles dans cetl'e maison oii 
vous in’avez trouve. Mais il faut que je vous quitle : 

voilà la rue que vous demandiez : je vais me metire 

dans la foule; j’entre dans cette eglise , ou, je vous 
jure, j’embarrasserai plus les gens qu’ils ne in’em- 

barrasseront. 

De Paris, le i'j delalune deChalval, 1712. 

LETTRE XXXIII. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Le vin est si eher à Paris, par les impots que l’on 
y met, qu’il semble qu’on ait entrepris d’y faire exe- 

cuterles pre'ceptesdu divin Alcoran, quidefend d’en 

boire. 
Lorsque je pense aux funestes effets de cette li- 

queur, je ne puis m’empecher de la regarder comme 
le present le plus redoutable que la nature ait fait 

aux hommes. Si quelque chose a fletri la vie et la 

re'putation de nos monarques, c’a étéleur intempé- 

rance; c'est la source la plus empoisonnee de leurs 

injustices et de leurs cruautes. 

Je le dirai à la honte des hommes : la loi interdit 

Ä nos princes l'usage du vin, et ils en boivent ave« 
un exces qui les de'grade de rhumanitei meine; cet 

usage au contraire est permis aux princes chretiens, 
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et on ne remarque pas qu’il leur fasse faire aucune 

faute. L’esprit hmnain est la contradicllon meine. 

Dans une debauche licencieuse, on se revolte avec 

fureur contre les preceptes; et la loi faitepour nous 
rendre plus justes, ne sçrt souven,t qu’k no,us readre 
plus coupables, 

Mais quandje de'sapprouverusagedecette liqueu^ 
qui fait perdre la raison, je ne condamne pas de 
meine ces boissons qui l’e'gaient. C’est la sagesse 

des Orientaux de cliercher des remèdes contre la 

tristesse ave&autant de soin que contre les maladies 
les plus dangereuses. Lorsqu’il arrive quelque mal- 

heur à un Europe'en, il n’a d’autre ressource que la 
lecture d’un philosophe qu’on appelle Sénèque : 

mais les Asialiques , plus senses qu’eux et meilleurs 

physiciens en cela, prennent des breuvages capables 
de rendre Tliomme gai, et de charmer le Souvenir 

de ses peines. 
Il n’y a rien de sl aflfligeant que les consolations 

tirees de la necessite du mal, de l’inutilite des re- 
medes, de la fatalite du destin, de l’ordre de la Pro- 

vidence, et du malheur de la condition humaine. 

C’est se moquer, de vouloir adoucir un mal par la 
conside'ration que Fon est ne' miserable : il vaut bien 

mieux enlever l’esprit hors de ses re'flexions,ettrai- 

ter l’homme comme sensible, au lieu de le traiter 
eomme raisonnable. 

L’äme, unie avec le corps', en est saus cesse ty- 
rannisee. Si le mouvement du sang est trop lent, si 

es esprits ne sont pas assez e'pure's , s’ils ne sontpas 
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en quantite süffisante, nous tombons dans l’accable- 

ment et dans la tristesse : mals si nous prenons des 
breuvages qui puissent changer cette disposition de 
notre corps, notre ame redevient capable de recevoir 

des impressions qui l’e'gaient, et eile sent un plaisir 
secret de voir sa machine reprendre pour ainsi dire 
son mouvement et sa vie. 

BeParis, /eaS de la lune de Zilcadé, i^i3. 

LETTRE XXXIV. 

liSBEK A IBBEN, 

A Smyrne. 

Les femmes de Perse sont plus belles que celles 

de France; mais celles de France sont plus jolies. 

Il est difficile de ne point aimer les premieres, et 
de ne se point plaire avec les secondes : les unes 

sont plus tendres et plus modestes, les autres sont 
plus gaies et plus enjoue'es. 

Ce qui rend le sang si beau en Perse, .c’est la vie 
reglee que les femmes y mènent: elles ne jouent ni 

ne veillent, elles ne boivent point de vin , et ne 
s’exposent presque jamais à l’air. Il faut avouer que 

le serail est plutot fait pour la sante que pour les 

plaisirs: c’est une vie unie, qui ne pique point; tout 

s’y ressent de la Subordination et du devoir; les 

plaisirs memes y sont graves, et les joies se'veres, et 
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ön ne les goute presque jamais que comme des mar- 

ques d’autorite et de dependance. , 

Les Iiommes meines n’ont pas en Perse la gaíté 
qu’ont les Francois: on ne leur voit point cette liberte' 

d’esprit etcet air content queje trouve icidanstouj. 
les etats et dans toutes les condilions. 

C’est bien pis en Turquie, ou Ton pourroit trou- 
ver des familles ou, de pere en fils, personne n’a ri 

depuis la fondation de la monarchie. 

Cette gravite des Asiatiques vient du peu de com- 
merce qu’il y a entre eux :.ils ne se voient que lors- 

qu’ils y sont force's par la ceremonie. L’amitie, ce 

doux engagement du coeur, qui fait ici la douceur 
de la vie, leur est presque inconnue : ils se retirent 

dans leurs maisons, ou ils trouvent toujours une 

Compagnie qui les attend; de manière que chaque 
famille est pour ainsi dire isolee. 

Un jour que je m’-entretenois la-dessus avec un 

liomme de ce pays-ci, il me dit: Ce qui me choque 
le plus de vos mceurs , c’est que vous etes obliges de 

vivre avec des esclaves dont le coeur et l’esprit se 

sentent toujours de la bassesse de leur condition. 
Ces gens läches affoiblissent en vous les sentiments 

de la vertu que Ton tient de la nature , et ils les 

rulnent depuis l’enfance qu’ils vous obsedent. 
Car enfin, de'faites-vous des préjugés : que peut- 

on attendre de l’educatlon qu’on reçoit d’un mise- 

rable qui fait consister son lionneur à garder les 

femmes d’un autre, et s’enorgueillit du plus vil 
emploi qui soit parmi les liumains; qui est mcpri- 

i 

1 
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sable par sa fldélité meine, qiii est la seule de ses 

vertus, parce qu’il y est porte par envie, par Jalou- 

sie et par desespoir; qui, brulant de se venger des 
deux sexes, dont il est le rebut, consent à être ly- 

rannisé par le plus fort, poürvu qu’il puisse desoler 

le plus foible; qui, tirant de son imperfection, de 
sa laideur et de sa difformite, tout l’eclat de sa con- 

dition, n’est estime' que parce qu’il est indigne de 

l’etre; qui enfin, rive pour jamais à la porte oii il est 
attache, plus dur que les gonds et les verrous qui 

la tiennenl, se vante de cinquante ans de vie daiis 
ce poste indigne , oíi, cbargé de la Jalousie de son 

maitre , il a exerce toute sa bassesse ? 

De Paris, le de la lune de Zilhage, 1713. 

LETTRE XXXV. 

USBEK A GEMCHID, SON COUSIN, 

DERYIS DU BRILLANT MONÂSTERE DE TAURIS. 

Que penses-tu des cliretiens, sublime dervis ? 
crois-tu qu’au Jour du jugement ils seront comme 

les infideles Turcs, qui serviront d’änes aux Juifs, 

et les meneront au grand trot en enfer? Je sais bien 
qu’ils n’iront point dans le sejour des prophetes, et 

que le gránd Hali n’est point venu pour eux. Mais, 

’parce qu’ils n’ont pas eté assez beureux pour trou- 
ver des mosque'es dans leur pays , crois-tu qu’ils 

soient condamnes h des chatiments eternels? et que 
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Dieu les punisse pour n’avoir pas pratique une ré- 

ligion qu’il ne leur a pas fait connoitre? Je puls te 
le dire; j’ai souvent examine ces chretiens; je les ai 

interroge's pour voir s’ils avoient quelque ide'e du 
grand Hali, qui etpit le plus beau de tous les 

hommes : j’ai trouye qu’ils n’en avoient jaraais oui 

parier. 

Hs ne ressemblent point à ces infidèles que nos 
saints prophètes faisoient passer au iil de l’epee, 
parce qu’ils refusoient de croire aux miracles du 
ciel: ils sont plutot comme ces malheureux qui vi- 

voient dans les ténèbres de l’idolätrie ayant que la 
divine lumiere vint eclairer le visage de notre grand 

prophete. 
D’ailleurs, si l’on examine de pres leur religion, 

on y troüvera comme une semence de nos dogmes. 
J’ai souvent adm're les seçrets de Ja Providence , 

quisemble les avoir voulu preparerpar Ik k la con- 
version gene'rale. J’ai oui parier d’un livre de leurs 

docteurs, intitule la Polygamie triomphante, dans 

lequel il est prouve que la polygamie est ordonnee 
aux chre'tiens. Leur bapteme est l’image de nos 

ablutions legales , et les chretiens n’errent que dans 
l’efficacite qu’ils donnent k cette premiere ablution, 

qu’ils croient devoir suffire pour toutes les autres. 

Leurs prêtres et leurs moines prient comme nous 
sept fois le jour. Ils esperent de jouir d’un paradis, 
oü ils gouteront mille de'lices par le moyen de la 

resurrection des corps. Hs ont, comme nous, des 

jeünes marques,'des mortifications avec lesquelles 
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ils espèrent fléchir la miséricorde divine. Ils rendeat 

iin culte aux bons anges , et se méfient des mauvais. 

Ils ont une sainte crédulité pour les miracles que 
Dieu opere par le ministère de ses serviteurs. Ils re- 

connoissent, comme nous, 1’insuffisance de leurs 
me'rites , et le besoin qu’ils ont d’un intercesseur 

auprès de Dieu. Je vois partout le mahoine'tisme, 

quoique je ny trouve point Mahomet. On a beau 
faire, la vérité s’echappe et perce toujours les ténè- 

bres qui l’envlronnent. Il viendra un jour oü TÉter- 
nel ne verra sur la terre que de vrais croyants. Le 

temps, qui consume tout , détruira les erreurs 
inêmes. Tous les liommes seront étonnés de se voir 

sous le même étendard ; tout, jusques à la loi, sera 
consommé; les divins exemplaires seront enleves de 

la terre et portes dans les celestes archives. 

De Paris , leio de la lune de Zilhagé, 1713. 

LETTRE XXXVI. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Le café est très en usage à Paris: il y a un grand 
nombre de maisons publiques ou on' le distribue. 

Dans quelques-unes de ces maisons, on dit des nou- 

velles; dans dautres, on joue aux échecs. Il y en a 

une oíi l’on apprète le café de teile manière quil 

donne de Tesprit à ceux qui en prennent: au moins, 
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de tous ceux qui en sortent, il n!y a personne qui 

ne croie qu’il en a quatre fois plus que lorsqu’il y 

est entre. 

Mais, ce qui me choque de ces beaux esprits, 

c’est qu’ils ne se rendent pas utiles à leur palrie, et 

qu’ils amusent leurs talents à des choses pueriles, 

Par exemple, lorsquej’arrivai a Paris, je les trouvai 

échauffés sur une dispute la plus mince qui se puisse 
imaginer ; il s’agissöit de la reputation d’un vieux 
poete grec dont, depuis deux mille ans, on ignore 

la patrie, aussi-bien que le temps de sa mort. Les 

deux partis avouoientque c!etoit un poete excellent: 
il n’etolt question que du plus ou du moins de mé- 

rite qu’il falloit lui attribuer. Chacun en vouloit 
donner le taux; mais, parini ces distributeurs de 

re'putation, les uns faisoient meilleur poids que les 

autres : voilà la querelle. Elle etoit bien vive; car 
on se disoit cordialement de part et d’autre des in- 

jures si grossières , on faisoit des plaisanteries si 
ameres, que je n’admirois pas moins la manière de 

disputer que le sujet de la dispute. Si quelqu’un , 
disois-je en moi-meme, etoit assez etourdi pour aller 

devant un de ces defenseurs du poete grec attaquer 

la re'putation de quelque honnete citoyen, il ne se- 
roit pas mal releve ! et je crois que ce zele si delicat 
sur la re'putation des morts s’embraseroit bien pour 

de'fendre celle des vivants ! Mais, quoi qu’il en soit, 

ajoutois-je, Dieu me garde de m’attirer jamais l’ini- 

mitié des censeurs de ce poete, que le sejour de 

deux mille ans dans le tombeau n’a pu garantir d’une 
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haine si implacable ! Hs frappent à present des coups 
en l’air ; mais que seroit-ce si leur fureur etoit ani- 

niee par la presence d’un ennemi ? 
Geux dont je te viens de parier disputent en lan- 

gue vulgaire; et il faut les distinguer d’une autre 

sorte de disputeurs qui se servent d’une langue bar- 
bare qui semble ajouter quelque chose à la fiireur.et 
à 1’opiniâtrelé des combattants. H y a des quartiers 
ou Ton voit comme une nielee noire et epaisse de 

ces sortes de gens; ils se nourrissent de distinctions; 

ils vivent de ralsonnements obscurs et de fausses 

consequences. Ce métier, ou Ton devroit mourir de 
faim, ne laisse pas de rendre. On a vu une nation 
entlere chassee de son pays traverser les mers pour 

s’etablirenFrance, n’emportant avec eile, pourparer 
aux necessites de la vie, qu’un redoutable talent pour 

la dispute. Adieu. 

De Paris, le dernier de la lune de Zilhagé, 1713. 

LETTRE XXXYII. 

USBEK AIBBEN, 

A Smyrne. 

Le roi de France est vieux. Nous n’avons point 
d exemple dans nos histoires d’un monarque qui ait 

si long-temps re'gne'. On dit qu’il possède à un très- 
baut degré le talent de se faire obeir : il gouverne 

avec le même génie sa famille, sa cour, son e'tat. On 
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lui a souvent entendu dire que, de tous les gouver- 

nements du monde, celui des Turcs ou celul de notre 

auguste sultan lui plairoit le mieux; tant il fait cas 

de la politique orientale. 

J’ai étudié son caractère, et j’y ai trouvé des con- 
tradictions qu’il m’est impossible de résoudre : par 

exemple, il a un ministre qui n’a que dix-huit ans, 

et une maitresse qui en a qualre-vingts: il aime sa 
religion, et il ne peut souffrir ceux qui disent qu’il 

la faut observer à.la rigueur : quoiqu’il fuie le tu- 
multe des villes, et qu’il se communiquc peu, il 

n’est occupé depuis le matin jusqu’au soir qu’à faire 
parier de lui : il aime les trophées et les victoires ; 

mais il craint autant de voir un bon general à la 
tête de ses troupes qu’il auroit sujet de le craindre 

à la tete d’uné armée ennemie. Il n’est, je crois, ja- 

mais arrivé qu’à lui d’etre en meine temps comblé 

de plus de richesses qu’un prince n’en sauroit espé- 

rer, et accablé d’une pauvreté qu’un particulier ne 
pourroit soutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le servenl; mais il 

paye aussi libéralement les assiduités , ou plulôt 
1’oisiveté de ses courtisans, que les campagnes labo- 

rieuses de ses capitaines : souvent il prefere un 
liomme qui le déshabille, ou qui lui dorme la Ser- 
viette lorsqu’il se met à table, à un autre qui lui 

prend des villes, ou lui gagne des batailles ; il ne 

croit pas que la grandeur souveraine doive être gê- 
ne'e dans la distribution des grâces; et, sans exa- 

miner si celui qu’il comble de biens est homme de 
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mérite, il croit que son choix va le rendre tel: aussi 
lui a-t-on vu donner une petite pension à un homme 
qui avoit fui deux lieues , et un beau gouvernement 

à un autre qui en avoit fui quAtre. 
Il est magnifique, surtout dans ses batiments : il 

y a plus de statues dans les jardins de son palais que 
de citoyens dans une grande ville. Sa garde est aussi 

forte que celle du prince devant qui tous les trönes 

se renversent; ses armees sont aussi noiabreuses, 
ses ressources aussi grandes et ses finances aussi 

inepuisables. 

Dé ^aris, le 7 de la lune deMdharrOm, 1713. 

LETTRE XXXYllL 

RICA A IBBEN, 

A SmyrnCv 

C’est une gfande question parmi les liommes de 
savoir s’il est plus avantageiix d oter aux femmes la 
liberte que de la leur laisser. Il me semble qu’il y 

a bien des raisons pour et contre. Si les Europeens 
disent qu’il n’y a pas de générosité à rendre malheu- 

i'euses les personnes que Ton aiine, nos Asiatitjues 
repondent qu’il y a de la bassesse aux homines de 
renoncer à l’etnpire que la nature leur a donne sur 

les femtnes. Si on leur dit que le grand nombre des 
femmes enfermees est embarrassant,. ils repondent 

que dix femmes qui obe'issent embarrassent moins 
TOMF. IV. 23 



354 LETTßES PERSANES. 
qu’une qul n’obeit pas. Que s’ils ohjectent, à leur 

tour, que les Europeens ne sauroient eire heureux 

avec des femmes qui ne leur sont pa3 fidèles, on 
leur repond qüe cette fidélité qu’ils vantenl tant 
n’empeche point le de'gout qui suit toujours les 

passions satisfaites ; que nos femmes sont trop à 

nous; qu’une possession si tranquille ne nous laisse 

rien à de'sirer ni à craindre ; qu’un peu de coquet- 
lerie est un sei qui pique et pre'vient la corruption. 

Peut-etre qu’un homme plus sage que moi seroit 
embarrasse de decider ; car, si les Asiatiqiies font 

fort bien de chercher des moyens propres à calmer 

leurs inquietudes, les Europeens font fort bien aussi 

de n’en point avoir, 
Apres tout, disent-ils, quand nous serions malheu- 

reux en qualite de maris, nous trouverions toujours 

inoyen de nous de'dommager en qualite d’amants. 
Pour qu’un homme put se plaindre avec raison de 
l’iniidelite de sa femme , il faudroit qu’il n’y eut que 

trois personnes dans le nionde; ils seront toujours à 

but, quand il y en aura quatre. 
C’est une autre question de savoir si la loi natu- 

relle soumet les femmes aux hommes. Non, me di- 

soit l’aulre jour un philosophe très-galant ; la nature 

n’a jamais dicté une teile loi. L’empire que nous 

avons sur elles est une ve'ritable tyrannie; elles ne 

nous Font laisse prendre, que parce qu’elles ont plus, 

de douceur que n«us, et par conse'quent plus d’hu- 
manité et de raison. Ces avantages, qui devoient’ 

Sans doute leur douner ln superiorite' si nous avions 
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été raisonnables , la leur ont fait perdre, parce que 

nous ne le sommes point. 

Or, s’il est vrai que nous n’avons surles femmes 
qu’un pouvoir tyrannique , il ne Test pas moins 

qu’elles ont sur nous un empire naturel; celui de la 
beaute à qui rien ne resiste. Le nptre n’est pas de 
tous les pays; mais celui de la beaute est universel. 

Pourquoi aurions-nous donc un privile'ge? Est-ce 
parce que nous sommes les plus forts ? Mais c’est 
une ve'ritable injustice. Nous employons toutes sortes 

de moyens pour leur abattre le courage. Les forces 

seroient egales si l’e'ducation l’etoitaussi. Eprouvons- 
les dans les talents que Teducation n’a point affoi- 

blis, et nous verrons si nous sommes si forts. 
Il faut l’avouer, quoique cela choque nos moeurs: 

• chez les peuples les plus polis les femmes ont tou- 

jours eu de l’autorite sur leurs maris; eile fut etablie 
par une loi chez les Egyptiens en l’honneur d’Isis, 

et chez les Babyloniens en l’honneur de Se'miramis. 

On disoit des Romains qu’ils commandoient à toutes 
les nations , mais qu’ils obeissoient à leurs femmes. 
Je ne parle point des Sauromates, qui etoient veri- 
tablement dans la servitude de ce sexe; ils etoient 

trop barbares pour que leur exemple puisse être 

iité. 
Tu vois, mon eher Ibben, que j’ai pris le gout de 

ce pays-ci, oü l’on aime à soutenir des opinions 
extraordinaires, et à réduire tout en paradoxe. Le 

prophete a décidé la question, et a regle' les droits 

de Tun et del’autre sexe. Les femmes, dit-il, doivent 
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lionorer leurs maris : leurs maris les dolvent liono- 
i er; mais ils ont I’avantage d’un degre sur elles. 

De Paris, ie u6 de la lune de Gemmadi, i, 1713, 

LETTRE XXXIX. 

HAGI (0 IBBI AU JUIF BEN JOSUÉ, 

PROSÉLYTE MAHOMÉTAN, 

A Smyrne. 

1l ine semble, Ben Josué, qü’il y a toujours des 
signes éclatants qui preparent à la naissance des 

hommes extraordinaires; coinmö si la nature souf- 
fi'oit une espece de crise , et que lapuissanCe celeste 
ne produisit qu’avec effort. 

Il n’y a rien de si merveilleux que la naissance de 
Mahomet. Dieu, qui par les decrets de sa providence 

avoit résolu des le coininencement d’envoyer aux 
hommes ce grand prophete pour encliainer Satan, 

crea une lurniere deux mille ans avant Adam , qui, 

passant d’elu en elu, d’ancetre en ancelre de Ma- 
hoinet , parvint enfin jusques à lul, cornme un 
teinoignage aullieutique qu’il etoit descendu des 

patriarches. 
Ce fut aussi à cause de ce merne prophete que 

Dieu ne voulutpas qu’aucun enfant fut conçu que la 

femine ne cessat d’etre immonde, et que riioinme ne 

fut livre à la circoncision. 
\ «   

(i) Hagi estunhomme.quia fait le^jèlerinage delaMecquc. 

L 
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II vint au inotide circoncis, et la joie parut sur 
son visage des sa' naissance : la terre trembla Irois 
fois, comme si eile eüt enfânté elle-même ; toutes 

les idoles se prosternerent; les trones des rois furent 

renverses; Lucifer fut jeté au fond de la iner; et ce 
ne fut qu’après avoir nage pendant quarante jours 
qu’il sortit de Tabíme, et s’enfuit sur le mont Gabes, 

d’ou, avec une voix terrible, il appela les anges. 

Cette nuit, Dieu posa un terme entre Tliomnie et 
la femme qu’aucun d’eux ne put passer. L’art des 

inagiciens et necromants se trouva sans vertu. On 

entendit une voix du ciel qui disoit ces paroles : J’ai 
envoye au monde nion anii fidèle. 

Selon le temoignaged’Isben Aben, liistorien arabe, 
les generations des oiseaux, des nuees, des vents, et 

tous les escadrons des anges, se reunirent pour cle- 
ver cet enfant, et se disputèrent cet avantage. Les 

oiseaux disoient dans leurs gazouillements qu’il'etoit 
plus commode qu’ils l’e'levassent, parce qu’il^ou- 

voient plus facilement rassembler plusieurs fruits de 

divers lieiix. Les vents murmuroient, et disoient : 
C’est plutòt à nous, parce que nous pouvons lui 
apporter de tous les endroits les odeurs les plus 

agreables. Non, non , disoient les nuees, non ; c’est 

à nos soins qu’il sera confie, parce que nous lui fe- 
rons parta tous les instants de lafraicheur des eaux. 

La-dessus les anges indignes s’ecrioient : Que nous 
restera-t-il donc à faire? Mais une voix du ciel fut 

entendue, qui termina toutes les disputes ; Il ne sera 

point öle d’entre les mains des morteis, parce 
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qu'heureuses les mamelles qui l’allaiteront, et les 
mains qui le toucheront, et la maison qu’il habi- 

tera, et le lit ou il reposera ! 
Après taut de temoignages sl eclatants, mon eher 

Josué, il faut avoir un coeur de fer pour ne pas croire 

sa sainte loi. Que pouvoit faire davantage le ciel 
pour autoriser sa mission divine, à moins de ren- 

verser la nature, et de faire perir les hommes meine 

qu’il vouloit convaincre ? 

De Paris, le lode la lune de Bhégeb, i'ji'i. 

LETTRE XL. 

ÜSBEK A IRREN, 

A Smyme. 

Des qu’un grand est mort, on s’assemble dans 

une mosquee, et Ton fait son oraison funèbre*, qui 
est discours à sa louange, avec lequel on seroit 

bien embarrasse de decider au juste du merite du 
defunt. 

Je voudrols bannir les pompes fúnebres. Il faut 
pleurer les hommes à leur naissance, et non pas à 

leur mort. A quoi servent les cérémonies et tout 

l’attirail lugubre qu’on fait paroitre à un mourant 

dans ses derniers moments, les larmes même de sa 
famille, et la douleur de ses atnis, qu’a lui exagerer 

la perle qu’il va faire? 
Nous sommes si aveugles que nous ne savons 

j 
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quand noiis devons nous affliger ou nous rejouir ; 

nöus n’avons presque- jamais que de fausses tris- 

tesses ou de fausses joies. 

Quahd je vois le Mogol, qui toutes les anne'es va 

sottement se mettre dans une balance et se faire 
peser compe un bceuf; quand je vois les peuples se 
re'jouir de ce que ceprince est devenu plus materiel, 

c’est-a-dire moins capable de les gouverner, j’ai 
pitie, Ibben, de l’extravagance humaine. 

De Paris, le ao de la lune de Rhégeb, I7i3. 

LETTRE XLI. 

LE PREMIER EUNUQUE NOIR A USBEK. 

IsMAEL, un de tes eunuques noirs, vientde mou- 
rir, magnifique seigneur, et je ne puis m’empecber 
de Je remplacer. Comme les eunuques sont extrê- 

mement rares à present, j’avois pense de me servir 
d’un esclave noir que tu as k la Campagne : mais 

je n’ai pu jusqu’ici le porter k souffrir qu’on le con- 
sacrat k cet emploi. Comme je vois qu’au bout du 
compte c’est son avantage , je voulus l’autre jour 

user k son égard d’un peu de rigueur; et, de con- 
cert avec l’intendant de tes jardins, j’ordonnai que 

malgre lui on le mit en e'tat de te rendre les Ser- 

vices qui flattent le plus ton coeur, et de vivre comme 

moi dans ces redoutables lieux qu’il n’ose pas même 
regarder : mais il se mit k hurler commei si on avoit 

voulu l’ecorcher, et fit tant qu’il e'chappa de nos 
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mains, et evita le fatal couteau. Je vlens d’apprendre 

qu'il veiit t’ecrire pour te demarider grace, soute- 
nant que je n’ai conçu ce dessein, que par un de'sir 
insatiable de vengeance, sur certaines railleries pi- 

quantes qu’il dit avoir faites de moi. Cependant je te 

jure par les cent tnille prophetes que je i\|ai agi que 
pour le bien de ton Service, la seule chose qui me 

soitchère, et hors laquelle je ne regarde rien. Je 
nie prosterne à tes pieds. 

Du sérailde Fatmé, le 7 de la lune de Maharram, 1713. 

LETTRE XLII. 

PHARAN A USBEK-, SON SOU VERAIN SEIGNEUR. 

Sr tu e'tois ici, magnifique seigneur, je paroitrois 

à ta vue tont couvert de papier blanc; et il n’y en 
auroit pas assez pour ecrire tautes les insultes que 
ton preniier eunuque noir, le plus mechant de tous 

les hommes, in’d faites depuis ton depart. 
Sous pretexte de quelques railleries qu’il pretend 

que j’äi faites sur le malbeur de sa condition , il 
exerce sur ma tête une vengeançe inépuisable; il a 
anime contre moi le cruel Intendant de tes jardins , 

qui depuis ton départ m’ohlige à des travaux insur- 
montables, dans lesquels j’ai pense mille fois laisser 

la vie sans perdre un moment 1’ardeur de te servir. 
Combien de fois ai-je dit en moi-mêine : J'ai un 
Hiaitre rempli de douceur, et je suis le plus mallieu- 

reux ésclave qui soit sur la terre ! 
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Je te l’avoue, magnifique seigneur; je ne me 

croyois pas desfine à de plus grandes misères : mais 
ce traítre d’eunuque a voulu mettre le comble à sa 
mechancete'. II y a quelques jours que, de son auto- 

rité privee, il me destina à la garde de tes femmes 

sacrees, c’est-a-dire à une execution quiseroit pour 
moi mille fois plus cruelle que la mort. Ceux qui 

en naissant ont eu le malheur de recevoir de leurs 

cruels parents un traitement pareil se consolent 
peut-etre sur ce qu’ils n'ont jamais connu d’autre 
état que le leur : mais qu’on me fasse descendre de 
riiumanite et qu’on m’en prive, je mourrois de dou- 

leur si je ne mourois pas de cette barbarié. 

J’embrasse tes pieds, sublime seigneur, dans une 

humilite profonde. Fais en sorte que je sente les 

effets de cette vertu si respectee, et qu’il ne soit pas 
dit que par ton ordre il y ait sur la terre un maj- 

heureux de plus. 

Des jardins de Fatmé, le 7 de lalune de Maharram, I7i3. 

LETTRE XLIIL 

USBEK A PHARAN, 

Aux jardins de Fatmé. 

Recevez la joie dans votre coeur, et reconnoissez 

ces sacres caracteres ; faites-les baiser au grand 

eunuque et à l’intendant de mes jardins. Je leur 
dt'fends de rieu entreprendre contre vous : dites- 



3G2 LETTRES persanes. 

leur d’acheter l’eunuque qiii me manque. Acqulltez- 

vous de votre devoir comme si vous m’aviez toujours 

devant les yeux; car sachez qiie plus mes bontes sont 

grandes, plus vous serez puni si vous en abusez. 

DeParis, leiPtdela lune de Rhégeb, 

LETTRE XLIV. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venisc. 

Il y a en France trois sortes d’etats; l’e'glise, 
re'pee et la robe. Chacun a un mepris souverain pour 

les deux autres : tel, par exemple, que l’on devroit 

rae'priser parce qu’il est un sot, ne Test souvent que 
parce qu’il est homme de robe. 

Il n’y a pas jusqu’aux plus vils artisans qui ne 

disputent sur l’excellence de l’art qu’ils ont choisi; 
chacun s’eleve au-dessus de celui qui est d’une pro- 

fession differente, à proportiou de l’idee quil s’est^ 
faite de la supériorité de la sienne. 

Les hommes ressemblent tous, plus ou moins , 

à cette femme de la province d’Erivan, qui, ayant 
reçu quelque gräce d’un de nos monarques , lui 

souhaita mille fois dans les bénédictions qu’elle lui 
donna que le ciel le fit gotíverneur d’Érivan. 

J’ai lu dans une relation qu’un vaisseau francois 

ayant relâché à la cote de Guine'e, quelques hommes 
de l’e'quipage voulurent aller à terre acheter quel- 
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ques moutons. On les mena au roi, qui rendoit la 

justice k ses'sujets sous un arbre. ll etoit'sur son 

trone, c’est-k-dire sur un morceau de bois, aussi 
fier'que s’il eut éte' assis sur celui du grand Mogol : 

il avpit trois ou quatre gardes avec des piques de 

bois; un parasol en forme de dais le couvroit de 

l’ardeur du soleil; tous ses ornements et ceux de la 

reine sa femme cönsistoient en leur peau noire et 

quelques bagues. Ce prince , plus vain encore que 

miserable, demanda k ces etrangers si on parloit 

heaucöup de lui en France. Il croyoit que sçpi noin 
devoit être porte d’un pole k l’autre; et, k la difie- 
rence de ce conquerant de qui on a dit qu’il avoit 

fait taire toute la terre, il croyoit, lui, qu’il devoit 

faire parier tout l’univers. 

Quand le kan de Tartarie a diné, un heraut crie 
que tous les princes de la terre peuvent aller diner, 

si bon leur semble; et ce barbare, qui ne mange que 
du lait, qui n’a pas de malson, qui ne vit que de 
brigandage, regarde tous les rois du monde coinme 

ses esclaves, et les insulte re'gulierement deux fois 
par jour. 

De Paris, le 28 de la lune deRhégeh, 1713. 

LETTRE XLV. 

RICA A USBEK, 

Hier matin, comme j’etois au lit, j’entendis frap- 

per rudement k ma porte, qui fut soudain ouvefte 
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ou enfoncée par un homme avec qui j’avois lié qiiel- 

que societe, et qui me paruttout hors de lui-rnême. 

Son habillement e'toit beaucoup plus que mo- 

deste; sa perruque de travers n’avoit pas niême été 

peignee; il n’avoit pas eu le temps de faire rqcou- 
dre son pourpoint noir, et il avoit renoncé pour 

ce jour-là aux sages precautions avec lesquelles il 

avoit coutume de déguiser le délabrentent de son 

e'quipage. 

Levez-vous, me dit-il; j’ai besoiii de vous tout 
aujour^’bui; j’ai mille emplettes à foire, et je serai 
bien aise que ce soit avec vous : il faut preinièrement 

que nous allions rue Saint-Honoré parier à un no- 
taire qui est cbargé de vendre une terre de cinq 

Cent mille livres; je veux qu’il m’en donne la pre- 

ference. En venant ici, je me suis arrêté un moment 
au faubourg Saint-Germain, ou j’ai loue un botel 

deux mille e'cus, et j’espere pass,er le conlrat au- 
jourd’bui. 

Des que je fus babille, ou peu s’en falloit, mon 

bomme me fit pre'cipitamment descendre. Commen- 

ÇOI1S, dit-il, par acbeter un carrosse, et etablissons 

l’equipage. En effet, nous acbetames non-seulement 
un carrosse, mais encore pour cent mille francs de 

rnarchandises en n^oins d’une beure : tout celase fit 

promptement, parce que mon bomme ne marcbanda 
rien, et ne compta jamais; aussi ne deplaça-t-il pas. 

Je revois sur tout ceci; et, quand j’examinois cet 

bqmme, je trouvois en lui une complication singu- 

liefe de ijichesses et de pauvrete; de manière que je 
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ne savois que croire. Mais enfiii je rompis le silence, 

et, le tirantà pari, je lui dis : Monsieur, qui estc§ 

qui paiera tout cela? Moi, dil-il : venez dans ma 
chambre ; je vous raontrerai des tresors immenses 
et des richesses enviees des plus grands monarques; 
mais elles ne le seront pas de vous, qui les parta- 

gerez toujours a\et mol. Je le suis. Nous grimpons 
à son cinquième e'lage, etpar une echelle nous nous 

guindons à un sixieme, qui e'toit un cabinet ouvert 
aux quatre veiits, dans Icquel il n’y avoit que dcux 

ou trois douzaines de bassins de terre reiUplis de di- 
verses liqueurs. Je me suis leve de grand matin, me 
dit-il, et j’ai fait d’abord ce que'je fais depuis vingt- 

cinq ans , qui est d’aller visiter mon ccuvre : j’ai vu 
que le grand jour e'toit venu qui devoit me rendre 

plus riebe qu’homme qui soit sur la terre. Voyez-vous 

cette liqueur vermeille ? eile a à pre'sent toutes les 
qualites que les philosophes demandent pour faire 
la transmutation des metaux. J’en ai tire ces grains 

que vous voyez qui sont de vrai or par leur cou- 
leur, quoique un peu iraparfait par leur pesanteur. 
Ce secret, qüe Nicolas Flamel trouva, mais que 

Raimond Lulle et un million d’autres chercherent 

toujours, est venu jusques à moi, et je me trouve 
aujourd’hui un heureux adepte. Fasse le ciel que je 
ne me serve de tant de tresors qu’il m’a communi- 

ques, que pour sa gloire ! 

Je sortis et je descendis, ou plutot je me precipi- 
tai par cet escalier, transporte de colère, et laissai 

cet homme si riebe dans son hopital. Adieu, mon 
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eher Usbek. J’irai te voir demain, et, si tu veux, 

nous reviendrons ensemble à Paris. 
« 

De Paris, le dernierde la lune de Rhégeb, 1713. 

LETTRE XLVI. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Je vois ici des gens qui disputent sans fin sur la 
religion; inais il semble qu’ils combatlent en même 
tenips à qui l’observera le moins. 

Non-seulement ils ne sont pas meilleurs chre- 
tiens, mais même meilleurs citoyens; et c’est ce 

qui me touche : car, dans quelque religion qu’on 
vive, Tobservation des lois, l’amour pour les hom- 
mes, la pie'te envers les parents, sont toujours les 

Premiers actes de religion. 
En effet, le premier objet d’un bomtne religieux 

ne doit-il pas être de plaire à la divinite qui a eta- 

bli la religion qu’il professe? Mais le moyen le plus 

sur pour y parvenir est sans doute d’observer les 

regles de la société et les devoirs de Thumanite. 
Car, en quelque religion qu’on vive, des qu’bn en 

suppose urie, il faut bien que l’on suppose aussi 
que Dieu aime les hommes, puisqu’il etablit une 

religion pour les rendre beureux; que, s’il aime les 
boinmes, on est assure de lui plaire en les aimant 

aussi, c’est-a-dire en exercant envers eux tous les 
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tlevoirs de la charite et de Thumanite', et en ne vio- 

lant point les lois sous lesquelles ils vivent. 

Par Ik on est bien plus sur de plaire k Dien qu’en 

Observant teile ou teile cere'monie ; car les cérémo- 
nies n’ont point un degré de bonte par elles-memes; 
elles ne sont bonnes qu’avec égard, et dans la sup- 
position que Dieu les a commandees: mais c’est la 

inatière d’une grande discussion; on peut facileinent 

s y tromper; car il faut choisir les ceremonies d’une 

religion entre celles de deux mille. 

Un homme faisoit tous les jours k Dieu cette 
priere : Seigneur, je n’entends rien dans les dis- 

putes que l’on fait sans cesse k votre sujet: je vou- 

drois vous servir seien votre volonte; inais chaque 
homme que je consulte veut que je vous serve k la 

sienne. Lorsque je veux vous faire m'a priere, je ne 

sais en quelle langue je dois vous parier. Je ne sais 
pas non plus en quelle posture je dois'me mettre : 

Tun dit que je dois vous prier debout; l’autre veut 
qfte je sois assis; l’autre exige que inon corps porte 

sur mes genoux. Ce n’est pas tout : il y en a qui 
pretendent que je dois me laver tous les matins avec 

de l’eau froide; d’autres soutiennent que vous me 
regarderez avec liorreur si je ne me fais pas couper 

un petit morceau de chair. Il m’arriva l’autre jour 

de manger un lapin dans un caravanserail : trois 

boinmes qui e'toieut auprès de Ik me firent treinbler; 

ils me soutinrent tous trois què je vous avois griève- 
ment offense : Tun (i), parce que cet animal etoit 

(i) Un Juif. 
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immonde; l’autre (i), parce qu’il etoit étoaffé; 
l’autre enfin (2), parce qu’il n’e'toit pas poisson. Un 

brachmane qui passoit par la, et que.je pris pour 
juge, me clit : Ils ont lort, car appareinment vous 

n’avez pas tue vous-meme cet animal. Si fait, lui 
dis je. Ah ! vous avez commis une action abomi- 

nable, et que Dieu ne vous pardonnera jainais, me 

dit-il d’une voix severe : que savez-vous si Tarne de 
votre pere n’etoit pas passe'e dans. cette bete ? Toutes 

ces clioses, Seigneur, me jettent dans un embarras 

inconcevable: je ne puis remuer la tête que je ne 
sois menace de vous offenser: cependant je voudrois 

vous plaire, et employer à cela la vie que je tiens 
de vous. Je ne sais si je me trompe; mais je crois 
que le meilleur moyen pour y parvenir, est de vivre 

en bon citoyen dans la societe oii vous m’avez fait 

naitre, et en bon pere dans la famille que vous 
m’avez donnee. 

De Paris, le 8 de la lune de Chahban, 1713. 

LETT'RE XLYII. 

ZACHIA USBEK, 

A Paris. 

J^Ai une grande nòuvelle à t’apprendre : je me 
suis reconcilie'e avecZephis; l^stu-ail, paftage entre 

(i) Un Turc. — (2) Un Arménieni 
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nous, s’est reuni. Il ne manque que toi dans ces lieux, 
ou la paix regne : viejas, mon eher Usbek, vlens y 
faire triompber Fainour. 

Je donnai à Zephis un grand festin, ou ta mère. 
tes feinraes et tes principales concubines, furent 

invitees: tes tantes et plusieurs de tes cousines s’y 

trouverent aussi; elles etoient venues à cheval cou- 

vertes du soinbre nuage de leurs voiles et de leurs 
habits. 

Le lendemain nous partimes pour la Campagne, 

ou nous esperions être plus libres : nous montämes 
sur nos chameaux, et nous nous mimes quatre dans 

chaque löge. Comme la partie avoit été falte brus- 
quement, nous n’eumes pas le temps d’envoyer à 

la ronde annoncer le courouc ; mais le premier eu- 

nuque , toujours industrieux, prit une autre pre- 

caution ; car il joignit à la toile qui nous empechoit 

d’etre vues un rideau sl epais, que nous ne pouvions 

absolunent voir personne. 

Quand nous fümes arrlvees à cette riviere qu’il 

faut traverser, chacune de nous se mit, sek)n la 
coutume , dans une boite , et se fit porter dans le 

bateau; car on nous dit que la riviere etoit pleine 

de monde. Un curieux, qui s’approcha trop pres du 
lieu oü nous e'tions enfermees, reçut un coup mor- 

tel qui lui ota pour jamais la lumière du jour; un 
autre, qu’on trouva se balgnant tout nu sur le ri- 

vage, eut le même sort; et tes fideles eunuques sa- 
crifierent à ton Honneur et au nötre ces deux infor- 

tunes. 
TOME IV. 24 
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Mais ecoute le reste de nos aventures. Quand 

nous fumes au milieu du fleuye , un vent si impe- 
tueux s’e'leva, et un nuage si affreux couvrit les airs, 

irue nos malelots commencerent à désespérer. Ef- 
rayées de ce peril, nous nous e'vanouimes presque 

toutes. Je me souviens que j’entendis la voix et la dis- 

pute de nos eunuques, dont les uns disoient qu’ilfal- 

loit nous avertir du pe'ril, et nous tirer de notre pri- 
son : mais leur chef soutint toujours qu’il mourroit 

plutotque desouffrir que son maitre fut ainsi desho- 

nore , et qu’il enfonceroit un poignard dans le sein 

de celui qui feroit des propositions si hardies. Une 

de mes esclaves , toute hors d’elle , courut vers moi 
déshabillée pour me secourir; mais un eunuque noir 

la prit brutalement, et la fit rentrer dans l’endroit 
d’ou eile etoit sortie. Pour lors je m’e'vanouis, et ne 

revins à moi qu’apres que le pe'ril fut passe. 

Que les voyages sont embarrassants pour les 

femmes ! Les boinmes ne sont exposes qu’a«x dan- 

gers qui menacent leur vie ; et nous sommes à tous 

les iifttants dans la crainte de perdre notre vie ou 
notre vertu. Adieu, mon cber Usbek. Je t’adorerai 
toujours. 

Du sérail deFatmé, le a de la lune de Bhamazan, 1713. 



LETTRES PERSANES. 371 

   

LETTRE XLVIII. 

JJSBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Ceux qui aiment à s’instruire ne sont jamais oisifs. 
Quoique je ne sois charge d’aucune affaire impor- 

tante , je suis cependant dans une occupation conti- 

nuelle.*Je passe ma vie k examiner : j’ecris le soir 

ce que j’ai remarque, ce que j’ai vu, ce que j’ai 
entendu dans la journee ; tout m’interesse, tout 

m’e'tonne : je suis comme un enfant dont les Organes 

encore tendres sont vivement frappe's par les moin- 

dres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-etre , nous sommes 

reçus agreablement dans toutes les compagnies et 

dans toutes les sociéíés. Je crois devoir beaucoup k 
rêsprit vif et k la gaíté naturelle de Rica, qui fait 
qu’il recherche tout le monde, etqu’il en est egale- 

ment recherche. Notre air e'tranger n’offense plus 

personne; nous jouissons même de la surprise ou Ton 

est de nous trouver quelque politesse; car les Fran- 

çois n’imaginent pas que notre climat produise des 
hommes. Cependant, il faut l’avouer, ils valentia 

peine qu’on les detrompe. 

J’ai passe quelques jours dans une maison de Cam- 

pagne aupres de Paris, chez unhomme de conside'ra- 

tion qui est ravi 4^avoir de la compagnie chez lui. Il 
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a une femme fort almabl^ etqui jointa une grande 

inodestie une gaite que'W vie retire'e ote toujours 

à nos dames de Perse. 

Etranger que j’etois, je n’avois rien de mieux à 

faire que d’etudier cette foule de gens qui y abor- 
doient sans cesse, et qui me presentoient toujours 

quelque chose de nouveau. Je remarquai d’abord un 

homme dont la simplicite me plut; je m’attachai à 

lui, il s’attacha à moi; de sorte que nous nous trou- 

vions toujours Tun aupres de l’autre. 
Un jour que dans un grand cercle nous ifous en- 

tretenions en particulier, laissant les conversations 

gene'rales à elles-memes : Vous trouverez peut-etre 

en moi, lui dis-je, plus de curiosite que de politesse; 

mais je vous supplie d’agre'er que je vous fasse quel- 

ques questions; car je m’ennuie de n’etre au fait de 
rien, et de vivre avec des gens que je ne saurois 

démêler. Mon esprit travaille depuis deux jours : il 

n’y a pas un seul de 'ces hommes qui ne m’ait donne 
deux Cents fois la torture; et je ne les devinerois 

de mille ans : ils me sont plus invlsibles que les 
femmes de notre grand monarque. Vous n’avez qu’a 

dire, me repondit-il, et je vous instruirai de tout ce 
que vous souhaiterez; d’autant mieux que je vous 

crois homme discret, et que vous n’abuserez pas de 
ma confiance. 

Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant 

parle des repas qu’il a donnes aux grands , qui est si 
familier avec vos ducs, et qui parle si souvent k vos 

ministres, qu’on me dit être d’u* accès si difficile 
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II faut bien que ce soit un homme de qualite ; mais 

il a Ja pJijpionomle si hasse qu’il ne fait guere hon- 
neur aux gens de qualite; et d’ailleursje ne lui trouve 
point d’e'ducation. Je suis étranger, mais il me sem- 

ble qu’il y a en gráéral.une certaine politesse com- 
mune à toutes les nations; je ne lui trouve point 

de celle-la : est-ce que vos gens de qualite sont plus 

mal élevés que les autres ?, Cet homme, me repondit- 

il en riant, est un fermier: il est autant au-dessus des 

autres par ses richesses, qu’il est au-dessous de tout 

le monde par sa naissance : il auroit la meilleure 
table de Paris, s’il pouvoit se resoudre à ne manger 

j^mais chez lui. Il est bien impertinent, comme vous 

voyez; mais il excelle par son cuistnier; aussi n’en 
est-il pas ingrat; car vous avez entendu qu’il l’a loue 

tout aujourd’hui. 
Et ce gros homme vetu de noir, lui dis-je, que 

cette dame a fait placer auprès d’elle, commenta-t-il 

un habit si lugubre, avec un air si gai et un teint 
si fleuri ? Il sourit gracieusement des qu’on lui parle; 

sa parure est plus modeste, mais plus arrangée que 

celledevos feinmes. C’est, me repondit-il, un predi- 

cateur,et, qui pis est, un directeur. Tel que vous le 
voyez, il en sait plus que les maris; il conrioit le 

foible des femmes: elles savent aussi qu’il a le sien. 
Comment! dis-je, il parle toujours de quelque chose 

qu’il appelle la gräce? Non pas toujours, me re'pon- 

dit'il: à l’oreille d’une jblie femme , il parle encore 

plus volontiers de sa chute ; il foudroie en public, 

mais il est doux comme un agneau en particulier. 
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II me semble, dis-je, qu’on le distingue beaucoup , 

et qu’on a de grands e'gards pour lui. Coijjmenl! si 

on le distingue ! C’est un homme necessaire; il fait 

la douceur de la vie retirée; petits conseils, soins 

oificieux, visites marqueesj il dissipe un maldetête 
inieux qu’homme du monde; il est ^xcellent. 

Mais, si je ne vous importune pas, diles-moi qui 
est cclui qui est vis-a-vis de nous, qui est si mal ha- 

bille, qui fait quelquefois des grimaces, et a un lan- 

gage diffe'rent des autres; qui n’a pas d’esprit pour 
parier, mais qui parle pour avoir de l’esprit? C’est, 

me repondit-il, un poete, et le grotesque du genre 

humain. Ces gens-la disent qu’ils sout nes ce qu’ik 

sont; cela est vrai, et aussi ce qu’ils seront toute 
leur vie; c'est-k-dire presque toujours les plus ridi- 

cules d^ tous les hommes: aussi ne les epargne-t-on 

point; on verse sur eux le mepris à pleines mains. 

La fainine a fait entrer celui~ci dans cette maison; et 
11 y est bien recu du maitre et de la maitresse, dont 

la bonte et la politesse ne se dementent à l’egard de 

personne : il fit leur ej)ithalame lorsqu’ils se mariè- 

rent; c’est ce qu’il a fait de mieux en sa vie; car il 

s’est trouve que le mariage a e'te aussi lieureux qu’il 

l’a predit. 
Vous ne le croiriez pas peuL-etre, ajouta-t-il, en- 

têté comme vous etes des préjugés de l’Orient: il y 

a parmi nous des mariages heureux, et des femraes 
dont la vertu est un gardien severe. Les gens dont 

nous parlons goutent entre eux une paix qui ne peut 

être troublée; ils sont aimes et estime's de tout le 
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tnonde : il n’y a qu’une chose, c’est que leur bonte 

naturelle leur fait recevoir chez eux’ toute sorte de 
monde; ce qui fait qu’ils ont quelqiiefois mauvaise 

Compagnie. Ce n’est pas que je les desapprouve, il faut 

vivre avec les hommes tels qu’ils sont: les gens qu’on 
dit être de si bonne compagnie ne sont souvent que 

ceux dont les vices soat^plus raffine's; et peut-etre 
en est-il comme des poisons, dont les plus subtils 

sont aussi les plus dangereux. 

Et ce vieux homme, lui-dis-je tout bas, qui a l’air 

si chagrin? Je l’ai pris d’abord pour un etranger; car, 

outre qu’il est habille autrement que les autres, il 

censure tout ce qui se fait en France, et n’approuve 

pas votre gouvernement. C’est un vieux guerrier, 

me dit-il, qui se rend me'morable à tous ses auditeurs 

par la longueur de ses exploits. Il ne peut souiFfir 
que la France ait gagne' des batailles ou il ne se soit 

pas trouve, ou qu’on vante un siege ou il n’ait pas 
monte à la tranchee : il se croit si necessaire à noti'e 

liistoire, qu’il s’iraagine qu’elle finit oii il a fini; il 
regarde quelques blessures qu’il a reçues comme la 
dissolution de la monarchie; et, à la difference de 

ces philosophes qui disent qu’on ne jouit que du 

present, et que le passe n’est rien, il ne jouit au 
contraire que du passe, et n’existe que dans les cam- 

pagnes qu’il a faites : il respire dans les temps qui se 
sont ecoules, comme les hdros doivent vivre dans 

ceux qui passeront ^pres eux.* Mais pourquoi, dis- 

je , a-t-il quitte le Service ? Il ne l’a point quitte, me 

repondit-il; maisle Service l’a quitte; on l a employe 
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dans une petite place oii il racontera ses aventures 
le reste de ses Jburs : mais il n’ira jamais plus loin; 

le cliemin des^ionneurs lui est ferme'. Et pourquoi? 

lui dis-je. Nous avons une maxime en France , me 
répondit-il : c’est de n’elever jamais les oiBciers 

dont lapatiencea langui dans les emplois subalternes: 
nous les regardpns comme df s gens dont l’esprit s’est 

retre'ci dans les de'tails, et qui, par l’habitudedespe- 
tifes choses, sont devenus incapables des plus grandes. 

Nous croyons qu’un homme qui n’a pas les qualite's 
d’un général à trente ans ne les aura jamais : que 
celui qui n’a pas ce coup d’oeil qui montre tout d’un 

coup un terrain de plusieurs lieues dans toutes ses 

situations differentes, cette presence d’esprit qui fait 

que dans une victoire on se sert de tous ses avan- 

tages, et dans un e'chec de toutes ses ressources, 
n’acqueura jamais ces talents : c’est pour cela que 

nous avons des emplois brillants pour ces hommes 

grands et sublimes que le ciel a partages non-seule- 
ment d’un cceur, mais aussi d’un génie héroique, et 

des emplois subalternes pour ceux dont les talents 
le sont aussi. De ce nombre , sont ces gens qui ont 
vieilli dans une guerre obscure; ils ne reussissent 

tout au plus qu’a faire ce qu’ils ont fait toute leur 

vie; et il ne faut point commencer à les charger dans 

le temps qu’ils s’affoiblissent. 
Un moment apres la curiosite me reprit, et je 

lui dis ; Je m’engage à ne vous plus faire de ques- 

tions si vous voulez encore souffrir celle-ci. Qui 

est ce grand jeune homme qui a des cheveux , peu 
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d’esprit, et tant d’impertinence? D’oii vient qü’U 
parle plus haut que les autres , et se sait si hon gre 

d’etre au monde? C’est vfii homme à bonnes for- 
tunes, me repondit-il. A ces mots, des gens entrèrent, 

d’autres sortirent, on se leva, quelqu’un yint pai’ler 

a mon gentilhomme, et je restai aussi peu instruit 
qu’auparavant. Mais, un moment après, je ne sais 

par quel hasard ce jeune homme se trouva aupres 

de moi; et, m’adressant la parole : II fait beau ; 

voudriez-vous , monsieur, faire un tour dans le par- 

terre ? Je lui repoudis le plus civilement qu’il me 
fut possible , et noussortimes ensemble. Je suis»venu 

à la Campagne , me dit - il, pour faire plaisir à la 
maitresse de la maison, avec laquelle je ne suis pas 

mal. Il y. a bien certaine femme dans le monde qui 

ne Sera pas de bonne bumeur; mais qu’y faire? Je 

vois les plus jolies femmes de Paris; mais je ne me 
fixe pas à une, et je leur en donne bien à garder : 

car, enlre vous et moi, je ne vaux pas grand’chose. 

Apparemment, monsieur, lui dis-je, que vous 
avez quelque cbarge ou quelque emploi qui vous 
empêche d’etre plus assidu aupres d’elles. Non , 
monsieur : je n’ai d’autre emploi que de faire enra- 

ger un mari ou désespérer un père; j’aime à alarmer 

une femme qui croit me tenir, et la mettre à deux 

doigts de sa perte. Nous sommes quelques jeunes 

gens qui partageons ainsi tout Paris, et l’interes- 
sons à nos moindres demarches. A ce que je com- 

prends, lui dis-je , vous faites plus de bruit que le 

guerrier le plus valeureux, et vous etes plus con- 
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'sidéré qu’un grave magistrat. Si vous étiez en Perse , 

vous ne jouiriez pas de tous ces avantages; vous de- 

viendriez plus propre à gfarder nos dames qu’à leur 
plaire. Le feu me monta au visage, et je crois que 

pour peu que j’eusse parle je n’aurols pu" m’empe- 
cher de le brusquer. 

Que dis-tu d’un pays oii l’on tolere de pareilles 
gens, et òü l’on laisse vivre un horame qui fait un 
tel me'tier? oü l’infide'lite, la trahison , le rapt, la 

perfidie et 1’injustice conduisent à la considération? 
ou l’on estirnp un homme, parce quil ôte une filie 
à son père, une femme à son marl, et trouble les 

sociétéslesplus douces et les plus saintes PHeureux 
les enfants d’Hali qui défendent leurs familles de l’op- 

probre et de Ia séduction! La lumière du jour n’est 
pas plus pure que le feu qui brüle dans le coeur de 

nos femines : nos filies ne pensent qu’en tremblant 
au jour qui doit les priver de cette vertu qui les 

rend sémblables aux anges et aux puissances incor- 

porelles. Terre natale et chérie, sur qui le soleil 

jette ses premiers regards , tu nes point souillée par 
les crimes horribles qui obligent cet astre à se cacher 

dès qu’il paroít dans le noir Occident! 

De Paris, le ^ de la lune de Rhamazan, 1713. 
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* LETTRE XLIX. 

RICA A USBEK, 

A ***. 

Etant l’autre jour dans ma chambre, je vis en- 
trer un dervis extraordinairement habiile. Sa barbe 

descendolt jusqu’a sa ceinture de corde : il avoit les 

pieds nus ; son habit etoit gris, grossier et en quel- 

ques endroits pointu. Le tout me parut si bizarre que 
ma premiere ide'e fut d’envoyer chercher un peintre 
pour en faire une fantaisie. 

ll me fit d’abord un grand compliment dans le- 
quel il m’apprit qu’il etoit homme de mérite , et de 

plus capucin. On m’a dit, ajouta-t-il, monsieur , 

que vous retournez bientöt à la cour de Ferse , oii 

vous tenez un rang distinguí. Je viens vous deman- 
der votre protection , et vous prier de nous obtenir 
du roi une petite habitation aupres de Casbin pour 

deux ou trois religieux. Mon pere, lui dis-je,vous 
voulez donc aller en Ferse? Moi, monsieur! me 
dit-il. Je m’en donnerai bien de garde. Je suis ici 

provincial, et je ne troquerois pas ma condition 
contr« celle de tous les capucins du monde. Et que 

diable me demandez - vous donc? C’est, me re'pon- 

dit-il, que , si n6us avions cet liospice, nos peres 
d’Italie y enverroient deux ou trois de leurs re- 

ligieux. Vous les connoissezapparemment, lui dis-je, 

ces religieux ? Non, monsieur, je ne les connoispas. 
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Eh morblew! que vous importe donc qu’ils alllent 
en Persq ? C’est un beau projet de faire respif^r 1’air 

de Casbin à deux capucins ! cela sera très-utile et à 

I’Eiirope et à 1’Asie! il est fort nécessaire d’interesser 

là-dedans les monarques! voilà ce qui s’appelle de 
belles colonies ! Allez ; vous et vos semblables n’etes 

point faits pour être transplantes, et vous ferez bien. 
de continuer à ramper dans les endroits oíi vous vous 
êtes engendres. 

De Paris, fe 15 rfe la lune de Rahrnazan, 1713. 

LETTRE L. 

RICA A ***. 

J’ai vu des gens cbez qui la vertu étoit si natu- 
relle qu’elle ne se faisoit pas même sentir; ils s’at- 

tachoient à leur devoir^ans s’y plier, et s’y portoient 
coinme par instinct : bien loin de relever par leurs 
discours leurs rares qualités, jl sembloit qu’elles 

n’avoient pas percé jusqu’a eux. Voilà les gens que 
j’aime ; non pas ces hommes verlueux qui semblent 
être êtonnés de 1’être , et qui regardent une bonne 

action coinme un prodige’dont le re'cit doit sur- 

prendre. . ^ 
Si la modestie est une vertu nécessaire à ceux à 

qui le ciei a donné de grands talents, que peut-on 
dire de ces insectes qui osent faire paroitre un or- 

gueil qui déshonoreroit les plus grands hommes ? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans 
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eesse d’eux-memes : leurs conversalions sont un mi- 
roir qui presente toujours leur impertinente figure : 

ils vous parleront des moindres choses qui leur sont 

arrivees, et ils veulent que Vintérêt qu’ils y pren- 
nent les grossisse à vos yeux ; ils ont tout fait, tout 
vu, tout dit, tout pense : ils sont un modele uni- 

versel , un sujet de comparaisons inepuisable, une 

source d’exemples qui ne tarit jamais. Oh! que, la 
louange estfade lorsqu’elle réíléchit vers le lieu d’oii 

eile part! 

Il y a quelques jours qu’un liomme de ce caractere 
nous accabla pendant deux heures de lui, de son 
mérite et de ses talents : mais , comme il n’y a point 

de mouvement perpetuei dans le, monde, il cessa de 
parier. La conversation nous revint donc, et nous la 

primes. 
Un homme qui paroissoit assez chagrin com- 

menca par se plaindpe de l’ennui repandu dans les 
conversations. Quol! toujours des sots qui se pei- 

gnent eux-memes, et qui ramènent tout à eux? Vous 

avez raison, reprit brusquement notre discoureur : 
il n’y a qu’a faire comme moi; je ne me loue jamais : 

j’ai du bien, de la naissance, je fais de la depense; 
mes amis disent que j’ai quelque esprit; mais je ne 

parle jamais de tout cela : si j’ai quelques bonnes 

qualites, celle dont je fais le plus de cas, c’est ma 
n^odestie. 

J’admirois cet impertinent; et, pendant qu’il par- 

loit tout haut, je disois tout bas : Heureux celui qui 
a assez de vanite' pour ne dire jamais de bien de lui, 
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qui craint ceux qui l’ecoiitent, et ne compromet 

point son me'rite avec i’orguell des autres ! 

De Paris, le 20 de la lune de Rahmazan, 17^3. 

LETTRE LI. 

NARGUM, ENVOYÉ DE FERSE EN MOSCOVIE, 

A USBEK, 

A Paris. 

On m’a ecrit d’Ispahan que tu avois quitle la Perse, 
et que tu etols actuellement à Paris. Pourquoi faut- 

il que j'apprenne de tes nouvelles par d’aütres que 

par toi? 

Les ordres du roi des rois me retiennent depuis 

cinq ans dans ce pays-ci, oü j’ai termine plusieurs 

-negociations importantes. 

Tu sais que le czar est le seid des princes chre- 

tiens dont les intérêts soient meles avec ceux de la 
Perse, parce qu’il est ennemi desTurcs comme nous. 

Son empire est plus grand que le notre; car on 

compte mille lieues depuis Moscou jusqu’a la der- 

nière place de ses etats du côté de la Chine. 
Il est le maitre absolu de la vie et des biens de 

ses sujets, qui sont tous esclaves, à la re'serve de 

quatre familles. Le lieutenant des prophetes, le roi 

des rois, qui a le ciel pour marche-pied (i), ne fäit 

pas un exercice plus redoutable de sa puissance. 

(*) Cette lecon est couforme à 1’édition originale de 1721 , à l’in-i** 
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A. voir le climal affreux de la Moscovie , on ne 
croiroit jamais que ce fut une peine d’en être exile : 

cependant, dès qu’im grand est disgracie , on le re- 
legue en Sibe'rie. 

Comme la loi de notre prophete nous défend de 
boire du vin, celle du prince le de'fend aux Mosco- 

vites. 
Hs ont une maniere de recevoir leurs hotes quL 

n’est point du tout persane. Des qu’un étranger en- 
tre dans une niaison, le mari lui presente sa femme, 

l’etranger la baise , et cela passe pour une politesse 
faite au mari. 

Quoique les peres, au contrat de mariage de leurs 
filles, stipulent ordinairement que le mari ne les 

fouettera pas, cependant on ne sauroit croire com- 
bien les femmes moscovites (i) aiment à être bat- 

tues : elles ne peuvent comprendre qu’elles pos- 

sèdent le coeur de leur mari s’il ne les bat comme 

il faut. Une conduite opposee de sa part est une 

marque d’indifference impardonnable. Voici une 
lettre qu’une d’elles ecri\it dernièrement à sa mère : 

« Ma chère mère , 

» Je suis la plus malheureuse femme du monde : 

» il n’y a rien que je n’aie fait pour me faire aimer 

» de mon mari, et je n’ai jamais pu^ réussir. Hier, 

* 
de 1758 et de 1767, à l’in-12 de 1764, et à l’m-8® de 1772. Dans les 
édítions modernes ou lit: Le lieutenant des prophètes, le roi des rois, quia 
le CIEI. POJJR DI.I8, ET EA TERRE TOUR MARCHE-PIKD, etC. 

(x) Ces moeurs sont changées. 
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» j’avois mille affaires clans la maison ; je sortis, et 

»je demeurai tout le jour dehorsrje crus, à mon 

» retour, qu’il me battroit bien fort; mais il ne me 

» dit pas un seul mot. Ma soeur est bien autrement 

» traitee: son mari la bat tous les jours ; eile ne peut 

» pas regarder un homme qu’il ne l’assomme sou- 
» dain : ils s’aiment beaucoup aussi, et ils vivent de 

» la meilleure Intelligence du monde. 

» C'est ce qui la rend si fière : mais je ne lui don- 
» nerai pas long-temps sujet de me mepriser. J’ai 

» resolu de me faire aimer de mon mari à quelque 

» prix que ce soit : je le ferai si bien enrager, qu’il 

» faudra bien qu’il me donne des marques d’amitie. 
» II ne sera pas dit que je ne serai pas battue, et 

» que je vivrai dans la maison sans que l’on pense 

» à moi. La moindre chiquenaude qu’il me donnera, 

»je crierai de toute ma force , afin qu’bn s’imagine 

» qu’il y va tout de bon ; et je crois que si quelque 
» voisin venoit aüsecoursje 1 etranglerois. Je vous 

» supplie, ma chère mère , de vouloir bien repre- 
» senter à mon.mari qu’il me traite d’une manière 

» indigne. Mon père, qui est un si honnete homme, 

» n’agissoit pas de même; et il nie souvient, lors- 

» que j’etois petite fille, qu’il me sembloit quelque- 

3) fois qu’il vous aimoit trop. Je vous embrasse, ma 

» chère mère. ^ 

Les Moscovites ne peuvent point sortir de l’em- 

pire , iut-ce pour voyager. Ainsi, separe's des autres 

nations par les lois du pays, ils ont conseryé leurs 

anciennes coutumes avec d’autant plus d’attache- 
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ment qu’ils ne croyoient pas qu’il fut possible d’en 

avoir d’autres. 

Mais le prince qui regne à present a voulu tont 
changer : il a eu de grands dpmêlés avec eux au sujet 
de leur barbe: le clergeet les moines n’ont pas moins 

combattu en faveur de leur ignorance. 

Il s’attache à faire fleurir les arts, et ne neglige 
rien pour porter dans l’Europe et l’Asie la gloire de 

sa nation, oubliee jusqu’ici, et presque uniquenient 

connue d’elle-meme. 

Inquiet et sans cesse agite , il erre dans ses vastes 
etats, laissant partout des marques de sa sévérité 
naturelle. 

Il les quitte comme s’ils ne pouvoient le contenir, 

et va cherclier dans l’EuropS d’autres provinces et 

de nouveaux royaumes. I 
Je t’embrasse, mon eher Usbek. Donne-moi de tes 

nouveiles, je te conjure. > 

De Moscou, le i de la lune de Chalval, 1713. 

LETTRE LTI. 

RICA A^USBER, 

J’etois l’autre Jour dans une sõeieté oü je me 

divertis assez bien. Il y avoit la des femmes de tous 
lesäges;une de quatre-vingts ans, une de soixante, 

une de quarante, qui avoit une niece de vingt à 

TOMF, IV. 25 
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vingt-deux. Un certain instinct me fit approcher de 

cette derníère, et eile me dit à I’oreille : Que dltes- 
vous de ma tante, qui, à soa âge, veut avoir des 

amants, et fait encore la jolie ? Elle a tort, lui dis- 

je : c’est un dessein qui ne convient qua vous. Un 
moment apres, je me trouvai aupres de sa tante , 

qui me dit: Que dites-vous de cette femme qui a 

pour le moins soixante ans, qui a passe aujourd’hui 
plus d’une lieure à sa toilette ? C’est du temps perdu, 

lui dis-je ; et il faut avoir vos charmes pour devoir y 
songer. J’allaia cette mallieureuse femme de soixante 

ans, et la plaignois dans mon äme , lorsqu’elle me 
dit à Toreilltí; Y a-t-il rien de si ridicule ? Voyez cette 

femme qui a quatre-vingts ans , et qui met des rh- 
bans Couleur de feu : eile veut faire la jeune , et eile 
y reussit; car cela approche de l’enfance. Ah! hon 
Dieu! dis-je enmoi-meme, ne sentirons-nous jamais 

que le ridicule des autres ? C’est peut-etre un bori- 
heur, disois-je ensuite, que nous trouvions de la 
consolation dans^les foiblesses d’autrui. Cependant 

i’ctois en train de me divertir, et je dis : Nous avons 

assez monte ; descendons à present, et commençons 
par la vieille qui est au sommet. Madame, vous vous 

ressemblez si fort, cette ^me à qui je viens de par- 
ier et vous, qu’il semble que voussoyez deux soeurs : 

je vous crois à peu pres de même âge. Vraiment, 
monsieur, medit-elle, lorsque l’une mourra, l’autre, 

devra avoir grand’peur : je ne crois pas qu’il y ait 

d’elle à moi deux jours de difference. Quand je tins 

cette femme de'crepite, j’allai à ceJle de soixante ans. Il 
t 
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faut, madame, que vous decidiez un pari que j’ai 

fait: j’ai gagé que cette dame et vous , lui montrant 

la femme de quarante ans, etiez de même âge. Ma 
foi, dit-elle, je ne crois pas qu’il y ait six mois dé 

difference. Bon, m’y voilk; continuons. Je descendis 

encore, et j’allaia la femme de quarante ans. Ma- 

dame , faites-moi Ia grâce de me dire si c’est pour 

rire que vous appelez cetle demoiselle, qui est à 

1’autre tjble, votre nièce ? Vous ètes aussi jeune 

qu’elle; eile a même quelque chose dans le visage 

de passé que vous navez certainement pas ; et ces 
couleurs vives qui paroissent sur votre teint.... At- 

tendez , me dit-elle : je suis sa tante ; mais sa mère 
avoit pour le moins víngt-cinq ans plus que moi: 

nous n’etions pas de même lit; j’ai oui dire à feu ma 

soeur que sa filie et moi naquímes la même aÂiée. 

Je le disois bien, madame; et je n’avois pas tort 
d’etre e'tonne. 

IVb» cherUsbek, les femmes qui se sentent finir 
d’avance par la perte de leurs agréments voudroient 

reculer vers la jeunesse. Eh! comment ne cherche- 
roienl-elles pas à tromper les autres ? elles font tous 

leurs efforts pour se tromper elles-mêmes, et se dé* 
rober à la plus afíligeante de toutes les idées. 

De Paris, le 3 de la lune de Chalval, 1713. 
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LÉTTRE LIII. 

ZÉLIS A USBEK , 

A Paris. 

Jamais pjission n’a été plus forte et plus vive que 
celle deCosrou, eunuque blanc, pour mon esclave 

Zclide; il la demande en mariage avec taSt de fu- 
reur que je ne puis la lui refuser. Et pourquoi ferois- 

je de la resistance lorsque sa mere n’en fait pas, et 
que Zelide elle-meme paroit satisfaite de l’idee de ce 
mariage imposteur, et de l'ombre vaine qu’on lui 
presente? 

Q*e veut-elle faire de cet infortune, qui n’aura 

d’un mari que la Jalousie; qui ne sortira de sa froL- 

deur que pour entrer dans un desespoir inutile ; qui 

se rappellera toujours la memoire de ce qu’i^ eté 
pour la faire souvenir de ce qu’il n’est plus; qui, 
toujours pret à se donner, et ne se.donnant jamais, 

se trompera, la trompera sans cesse, et lui fera 
essLiyer à chaque instant tous les malheurs de sa con- 
dition ? 

Eh quoi! être toujours dans les images et dans 

les fantomes! ne vivre que pour imaginer !se trouver 
toujours aupres des pl|jisirs, et jamais dans les plai- 

sirs! languissante dans les bras d’un malheureux, 
au Heu de re'pondre à ses soupirs, ne repondre qu’i’i 

ses regrets! 
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Quel inépris ne doil-on pas avolr pour un liomme 
de cette espèce, fait uniquement pour garder, et 

jamais pour posse'der! Je cherche l’amour, et je ne 

' le vois pas. ' 

Je te parle librement, parce que tu aimes ma na'i- 
vete, et que tu preferes mon air libre et ma sensi- 

bilite'pour les plaisirs k la pudeur feinte ot mes com- 

pagnes. 
Je t’ai oui dire mille fois que les eunuques gou- 

tent avec les femmes une sorte de volupte quj nous 

est inconnue; que la nature se dedommage de scs 
pertes; quelle a des ressources qui reparent le des- 

avantage de leur condition; qu’on peut bien cesser 

d etre honime , mais non pas d efre sensiÄle ; et que, 
dans cet etat, on est coinme dans un troisième 

sens, oü l’on ne fait pour ainsi dire que changer de 

plaisirs. 

Si cela etoit, je trouverois Ztilide moins k plaindre. 

f C’est quelque chose de \ivre avec des gens moins 
malheureux. 

Donne-moi tes ordres Ik-desus, et fais-moi savoir 

si tu veux que le mariage s’accomplisse dans le se- 

rail. Adieu. 

Bu Sérail d’lspahan, le^ de la lune de Chalval, 1713. 

V 
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LETTRE LIV. 

RICA A USBEK, 

^ A***. 

J’etois ce matin dans ma chambre , qui, comme 

tu sais, nest séparée des autres que par une cloison 

fort mince, et*percée en plusieurs endroits; de sorte 
qu’on entend tout ce qui se dit dans la chambre voi- 

sine. Un homme, qui se promenoit à grande pas , 

disoit à un àutre : Je ne sais ce que c’est; mais tout 

se tourne contre moi : il y a plus de trois jours que 
je n’ai rien dit qui mait fait honneur ;'et je me suis 
trouvé confondu pêle-mêle dans toutes les conver- 
sations sans qu’on ait fait la moindre attention à moi, 
et qu’on m’ait deux fois adresse la parole. J’avois 
préparé quelques saillies pour relever mon discours, 

jamais on n’a voulu souffrir que je les fisse venir. J’a- 
vois un conte fort joli à faire; mais, à mesure que j’ai 
voulu 1’approcher, on l’a esquive comme si on 

1’avoit fait exprès. J’ai quelques bons mots qui de- 

puis quatre jours vieillissent dans ma tête sans que 
j’en aie pu faire le moindre usage. Si cela continue, 

je crois qu’à la íin je serai un sot; il semble que ce 
soit mon étoile , et que je ne puisse m’en dispenser. 
Hier j’avois espéré de briller avec trois ou quatre 
vieilles femmes qui certainement ne m’en imposent 

poinl, et je devois dire les plus jolies choses du 
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monde : je fus plus d’un qiiart d’lieure à diriger ina 

conversation ; mais eiles ne tinrent jamais un propos 
suivi, et elles couperent, comme des parques fata- 

les ,le fil de tous mes discours. Veux-tu que je te dise? 
Ja reputation de bei esprit coute bien à soutenir. Je 
ne sais comment tu as fait pour y parvenir. Il me 

vient une pensee, reprit l’autre: travaillons de concert 
a nous donner de l’esprit; associons-nous pour cela. 

Chaque jour nous nous dirons de quoi nous devons 

parier : et nous nous secourrons si bien que, si 
quelqu’un vient nous interrompre au milieu de nos 

idees, nous l’attirerons nous-mêmes; et, s’il ne veut 

pas venir de bon gre, nous lui ferons violence. Nous 

conviendrons des endroits oü il faudra approuver , 

de ceux qÜ il faudra sourire , des autres oü il fau- 

dra rire tout-a-fait et à gorge deploye'e. Tu verras 
que nous donnerons le ton à toutes les conversa- 

tions, et qu’on admirera la vivacite de n«tre esprit 
et le bonheur de nos reparties. Nous nous protege- 

rons par des signes de tête mutueis. Tií brilleras au- 
jourd’hui, demain tu seras mon second. J’entrerai 

avec toi dans une maison, et je m’ecrierai en te mon- 
trant; Il faut que je vous dise une reponse bien plai- 

sante que monsieur vient de faire à un homme que 

nous avons trouvie dans la rue. Et je me tournerai 

vers toi. Il nes’y attendoit pas, il a été bien étonné. 

Je re'citerai quelques - uns de mes vers, et tu diras: 
J’y etois quand il les fit ; c’etoit dans un souper, et il 

ne reva pas un moment. Souvent meine nous nous 

raillerons toi et moi; et l’qn dira: Voyez comme ils 
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s’allaquent, conune ils se défendent; ils iie s’epar- 
gnent pas : voyons comnie il sorlira de Ik ; k mer- 

veilles! quelle piesence d’esprit! voilk une veritable 

bataille. Mais on ne dira pas que nous nous etions 
escarmouches la veille. Il faudra acheter de certains 

livres, qui sont des recueils de bons mots , compo- 

se's k l’usage de ceux qui n’ont point d’esprit, et qui 
en veulent contrefaire ; tout de'pend d’avoir des mo- 

deles. Je veux qu’avanl six mois nous soyons en état 

de tenir une conj^rsation d’une heure toute remplie 
de bons mots. Mais il faudra avoir une attention; 

c'est de soutenir leur Fortune : ce n’est pas assez de 
dire un bon mot, il faut le re'pandre«et le semer par- 
tout ; Sans cela, autant de perdu ; et je t’avoue qu’il 

n’y a rien de si desolant que de voir une jolie chose 
qu’on a dite mourir dans l’oreille d’un sot qui l’en- 
tend. Il est vrai que souvent il y a une compensation, 

et que noKs disons aussi bien des sottises qui passent 
incognito; et c’est la seule chose qui peut nous 
consoler dahs cette occasion. Voilk, mon eher, le 

parti qu’il nous faut prendre. Fais ce que je te dirai, 
et je te promets avant six mois une place k l’academie: 

c’est pour te dire que le travail ne sera pas long; 

car pour lors tu pourras renoncer k ton art; tu seras 
homme d’esprit, malgre que tu en aies. On remar- 

que en France que, des qu’un homme entre dans une 
Compagnie, il prend d’abotiö ce qu’on appelle l’esprit 

du corps : tu seras de même; et je ne crains pour toi 

que l’emharras des applaudissements. 
De Paris, le 6 de la Inne de Zilcadê, 1714. 
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LETTRE LV. 
f 

RICA AIBBEN, 

A Smyme. ® 

Chez les peuples d’Europe, le premier quart 
d’heure du manage aplanit toutes les difficultes : les 

dernieres faveurs sont toujours de même date que 
la bénédictidn nuptiale : les femmes n’y font point 
copame nos Persanes , qui disputent le térrain quel- 

quefols des mois entiers; il n’y a rien de si planier; 
si elles ne perdent rien, c’est qu’elles n’ont rien à 

perdre. Mais on sait toujours, chose honteuse ! le 

inoment de leur defaile; et, Sans consulter les astres, 
on peut pre'dire au juste l’heure de la naissance de 

leurs enfants. 
Les Francois ne parlent presque jamais de leurs 

femmes : c’est qu’ils ont peur d’en parier devant des 
gens qui les connöissent mieux qu’eux. 

Il y a parmi eux des hommes très-malheureux que 
personne ne console, ce sonties maris jaloüx; il y 

en a que tout le monde hait, ce sont les maris jaloux; 

il y en a que tous les hommes me'prisent, ce sont 

encore les maris jaloux. 

Aussi n’y a-t-il point de pays ou ils soient en si 

petit nombre que chez les François. Leur tranquil- 
lite n'est pas fondee sur la confiance qu’ils ont en 

leurs femmes; c’est au contraire sur la mauvaise opi- 
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nion qu’ils en ont. Treutes les sages precautions des 

Asiatiques, les volles qui les couvrent, les prfsons 
oü elles sont detenues, la vigilance des eunuques, 

leur paroissent des moyens plus propres à exercer 

rindustrie de ce sexe qu’k la lasser. Ici, les maris 
prennentfeur parti de bonne gräce, et regardent les 
infidélité.s comme des coups d’une etoile inevitable. 

Un mari qui voudroit seul posseder sa femme serqit 

regarde comme un perturbateur de la joie publique, 
et comme un insense qui voudroit jouir de la lumiere 

du soleil à l’exclusion des autres hommes. 

Ici un mari qui aime sa femme est un homme 

qui n’a pas assez de mérite pour se faire aimer d’une 

autre; qui abuse de la necessite de la loi pour sup- 
pleer aux agrements qui lui manquenl; qui se sei t 

de tous ses avantages au prejudice d’une société en- 

tiere; qui s’approprie ce qui ne lui avoit eté donné 
qu’en'engagement, et qui agit autant qu’il est en 

lui pour renverser une convention taci^ qui fait le 

bonheur de l’un et de l’autre sexe. Ce tltre de mari 

d’une jolie femme , qui se cache en Asie avec tant 
de soin, se porte ici^ans inquietude. On se sent en 

état de faire diversion partout. Un prince se con- 
sole de la perte d’une place par la prise d’une autre : 

dans le temps que leTurcnous prenoit Bagdad, n’cnler 

vions-nous pas au Mogol la forteresse de Candabar? 
Un bomme qui en general souffre les iníidélites 

desa femme n’est point de'sapprouve; au contraire, 

on le loue de sa prudence : il n’y a que les cas par- 

ticuliers qhi deshonorent. 
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Ce n’est pas qu’il n’y ait des dames vertueuses, et 
on peut dire qu’elles sont distingu^es; monconduc- 

teur me les faisoit toujours remarquer : mais elles 

etoient toutes si laides, qu’il faut être un saintpour 

ne pas hair.la vertu. 

Apres ce que je t’ai dit des moeurs de ce pays-ci, 
tu t’imagines facilement que les François ne s’y pi- 

quent guere de constance. Ils croient quMl est aus«i 
ridicule de jurer à une femme qu’on l’aimera tou- 

jours que de soulenir qu’on se portera toujouribien, 
ou qu’on sera toujours heureux. Quand ils promet- 
tent à une femme qu’ils l’aimercÄt toujours, ils sup- 
posent qu’elle, de son côté, leur promet d’etre tou- 

jours aimable; et si eile manque à sa parole, ils ne 

se croient plus engage's à la leur. 
De Paris .lende la lune de Zilcadé, 1714- 

^ LETTRE LVI. 

TJSBEK A IBBEN, 

A Smyrne. 

Le jeu est tres en usage en Europe : c’est un état 

que d’etre joueur; ce seul titre tientlieu denaissance, 

de bien, de probite; il met tout homine qui le porte 

au rang des honnêtes gens, sansexamen, quoiq'u’il 

n’y ait personne qui ne sache qu’en jugeant ainsi il 
s’est trompe tres-souyent; mais on est convenu d’être 

incorrigible. 

Les femmes y sont surtout très-adonnees. Il est 

vrai qu’elles ne s’y livr^nt guere danS leurjeunesse 
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que pour favoriser une passion plus chère; mais, à 

mesure qu’elles vieillissent, leur passion pour le jeu 
semble rajeunir, et cette passion remplit tout le vidn 
des autreß. 

Elles veulent ruiner leurs mari#; et, pour y par- 
venir, elles ont des moyens poür tous les âges, Je- 
puis la plus tendre jeunesse jusqu’a la vieillesse la 

ßjus decre'pite : les habits et les e'quipages commen- 

ce/5tle dérangement, la coquetterie 1’augmente , le 

jeu Uachève. 

J’ai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt 

neufou dix sièclesf rangées autour d’une table, je 
les ai vues dans leurs esperances, dans leurs craintes, 

dans leursjôies, surtout dans leurs fjjreurs: tu aurois 
dit qu’elles n’auroient jamais le temps de s’apaiser, 

et que la vie alloit les quitter avant leur de'sespoir : 
tu aurois été en doute si ceux qu’elles payoient 

etoient«leurs tréanciers ou leurs legataires. 
Il semble que notre saint prophète ^ eu princi- 

palement en vue de nous priver de tout ce qui peut 
troubler notre raison : il nous a interdit 1’usage du 
vin, qui Ia tient ensevelie; il nous a, par un pré- 

cepte exprès, de'fendu lesjeux de hasard; et quand 
il lui a été impossible d’oter la cause des passions , 

il fes a amorties. E’amour parmi nous ne porte ni 

trouble, ni fureur; c’est une passion languissante 

qui laisse notre âme dans le calme : la pluralité des 

femmes nous sauve de leur empire; eile tempere la 

violence de nos désirs. 
J)e Paris, le lo de la l^ne de Zilhagé, 1.714- 



LETTRESPERSANES. 3<)7 

LETTRE LVIL 

USBEKARHÉDI, 

A Venise. 
4 

Les libertins entretiennent ici un nombre infini 
de filles de joie, et les devots un nombre innombr^- 
ble de dervis. Ces dervls font trois vreux, d’obe'is- 

sance, de pauvrete et de chastete. On ditqire^e pre- 
mier est le inieux observe de tous; quant au second, 
je te reponds qu’il ne Test point; je te laisse à juger 
du troisieme. 

Mais, quelque riches que soient ces dervis, ils 

ne quittent jamais la qualite de pauvres; notre glo- 
rieux Sultan renonceroit plutot à ses magnifiques et 
sublimes titres : ils ont raison, car ce titre de pau- 

vres les etnpeche de l’etre. 
Les medecins, et (Juelques-uns de ces dervis qu’on 

appelle confesseurs, sont toujours ici ou trop esti- 

mes ou trop méprisés : cependant on dit que les 
heritiers s’accommodent raleux des medrecins que 

des confesseurs. 
Je fus l’autre jour dans un couvent de ces dervis. 

Un d’entre eux, vénérable par ses clieveux blancs, 
m’accueillit fort honnetement. Il me fit voir tonte la 

maison. Nous entrames dans le jardin, et nous nous 
mimes à discourir. Mon père, luidis-je, quelemploi 

avez-vous dans la communaute? Monsieur, rae ré- 
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pondit-il avec un air très-content de ma question, je 

suis casuiste. Casuiste ! repris-je. Depuij que je suis 

en France je n’ai pas oui parler .de cette charge. 

Quoi! vous ne savez pas ce que c’est qu’un casuiste? 

Eh bien ! ecoutez, je vais vous en donner une idee 
qui ne vous laissera rien à désirer. Il y a deux sortes 

de peche's; de morteis, qui excluent absolument du 

paradis, et de veniels, qui offensent Dieu à la vérité, 
m^is ne l’irritent pas au point de nous priver de la 
beatitude : or, tout notre art consiste à bien distin- 

guer ces deux sortes de péchés; car, à la reserve de 

quelques libertins, tous les chretiens veulent gagner 

le paradis ; mais il n’y a guere personne qui ne le 

veuille gagner au meilleur marche qu’il est possible. 
Quand on connoit bien les péchés morteis, on täche 
de ne pas commettre de ceux-lk, et l’on fait son af- 

faire. Il y a des hommes qui n’aspirent pas k une si 
grande perfection ; et, comme ils n’ont point d’am- 

bition , ils ne se soucient pas des premièçes places : 

aussi entrent-ils en paradis le jflus juste qu’ils peu- 

vent; pourvu qu’ils y soient, cela leur suffit: leur 

but est de n’en faire ni plus ni moins. Ce sont des 
gensqui ravissentle ciel plutotqu’ils ne l’obtiennent, 

et qui disent k Dieu : Seigneur ,j’ai accompli les con- 
ditions k la rigueur; vous ne pouvez vous empécher 

de tenir vos promesses ; comme je n’en ai pas fait 

plus que vous n’en avez demandé, je vous dispense 
de m’en accorder plus que vous n’en avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires, mon- 

sieur. Ce n’est pas tout pourtant j vous allez bien voir 
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autre chose, L’actioa ne fait pas le crime, c’est la 

connoissance de.celui qui la commet: celui qui fait 
un mal tandis qu’il peut croire que ce m’en est gas 

un est en súreté de conscience; et comme il y a un 

norabre infini d’actions equivoques, uncasuiste peut 

leur donner un degré de bonte qu’elles n’ont point, 
en les declarant bonnes, et^, pourvu qu’il puisse 

persuader qu’elles n’ont pas de venin , il le leur ote 

tout entier. ^ 

Je vous dis ici le secret d’un métier ou j’ai vieilli; 

je vous en fais voir les raffinements : il y a un tour 
à donner à tout, meine aux cboses qui en paroissent 

le moins susceptibles. Mon pere, lui dis-je, cela est 
fort bon : mais comment vous accommodez-vous 

avec le ciel? Si le sophi avoit k sa cour unhomme 
qui fit k son e'gard ce que vous faites contre votre 

Dieu , qui mit de la difference entre ses ordres, et 

qui apprit k ses sujets dans quel cas ils d^ivent les 
executer et dans quel autre ils peuvent les violer, 

il le feroit empaler sur l’heure. Je saluai mon dervis, 
et le quittai sans attendre sa reponse. 

De Paris, le%% de la lune de Maharram, I7i4* 

LETTRE LVIII. 

RICA A RHÉDI, 

A Venise. 

A Paris , mon eher Rhedi, il y a bien des metiers. 

Lk un homme obligeant vient, pour un peu d’ar- 

gent, vous offrir. le secret de faire de l’or. 

I 



4oo LETTRES PERSANES. 

ün autre vous promet de vous faire coucher avec 

les esprits aériens, pourvu que vous goyez seulement 

trqpte ans sans voir de femmes, 

Vous trouverez encore des devins si habiles qu’ils 
vous diront toute votr^ vie, pourvu qu’ils aient seu- 

lement eu un quart d’heure de conversation avec vos 

domestiques. 
Des femmes adroltes font de la virginite une fleur 

qui périt et renait tous les jours, et se cueHle la 

centième fois plus douloureusement que la première. 

Il y en a d’autres qui, réparant par la force de* 
leur art toutés les injures du temps, savent rétablir 

sur un visage une beauté qui chancelle, et même 

rappeler une femme du sonimet de la vieillesse pour 

la faire redescendre jusqu’a la jeunesse la plus tendre. 

Tous ces gens-là vivent ou chercbent à vivre dans 
une ville qui est la mère de Tinvention. 

Les re^nus des citoyens ne s’y afferment point; 

ils ne consistent qu’en esprit et en industrie; chacun 
a la sienne , qu’il fait valoir de son mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi qui 
poursuivent le revenu de quelque mosque'e aiiroit 

aussi tôt compté les sables de la mer et les esclaves 

de notre monarque. 
Un nombre infini de maítres de Jangues , d’arts 

et de Sciences, enseignent ce qu’ils ne savent pas; 
et ce talent est bien considérable, car il ne faut pas 
beaucoup d’espril pour montrer ce qu’on sait, mais 
il en faut infiniment pour enseigner ce qu’on ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement; ja mort 
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ne sauroit autrement exercer son empire ; car il y 
a dans tous les coins des gens qui ont des remedes 

infaillibles contre toutes les maladies imaginables. 
Toutes les boutiques sont tendues de filets invi- 

sibles oü se font prendre tous les acheteurs. L’on en 

sort pourtant quelquefois à bon marche' : une jeune 

marchande cajole un homme une heure entière pour 

lui faire acheter un paquet de cure-dents. 
Il n’y a personne qui ne sorte de cette ville plus 

précautionné qu’il n’y est entre : à force de faire part 

de son bien aux autres, on apprend à le conserver, 
seul avantage des etrangers dans cette ville enchafc- 

teresse. 

De Paris, le 10 de la lune de Saphar, 1714- 

LETTRE LIX. 

RICA A USBEK, 

A 

J’etois l’autre jour dans une maison ou il y avoit 

un cercle de gens de toute espece : je trouvai la con- 
versation occupee par deux vieilles femmes qui 

avoient en vain travaille tout le matin à se rajeunir. 

Il faut avouer, disoit une d’entre elles, que les 
hommes d’aujourd’hui sont bien diffe'rents de ceux 

que nous voyions dans notre jeunesse : ils étpient 
polis, gracieux, complaisants; mais à present je 

les trouve d’une brutalite insupportable. Tout est 
2Ü TOME IV. 
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changé, ditpour lors un homme qui paroissoit acca- 

bléde goutte; le temps n’est plus coinme il étolt: il 

y a quarante ans, tout le monde se portoit bieii; on 

marchoit, on e'toit gai, on ne demandoit qu’à rire 

et à danser : à présent, tout le monde est d’une tris- 

tesse insupportable. Un moment après , la conversa- 

tion tourna du cote' de la politique. Morbleu ! dit un 

vieux seigneur, Tétat n’est plus gouverne'; trouvez- 
moi à pre'sent un ministre comme monsieur Colbert. 

Je le connoissois beaucoup, ce monsieur Colbert; 

il étoit de mesamis; il me faisoit toujours payerde 

i^ips pensions avant qui que ce fút: le bei ordre qu’il 
y avoit dans les finances ! tout le monde étoit à son 

aise ; mais aujourd’hui je suis ruiné. Monsieur, dit 

pour lors un ecclésiastique, vous parlez là du temps 

le plus miraculeux de notre invincible monarque : 
y a-t-il rien de si grand que ce qu’il faisoit alors pour 

de'truire l’he're'sie? Et comptez-vous pour rien l’abo- 
lition desduels? dit d’unair contentunautre liomme 
qui n’avoit point encore parle. La remarque est ju- 

dicieuse, me dit quelqu’un à Toreille ; cet homme 

est charme de l’edit; et il l’observe si bien , qu’il y 

a six mois qu’il recut cent coups de bäton pour ne le 

pas violer. 

Il me semble, Usbek, que nous ne jugeons jamais 

des choses que par un retour secret que nous faisons 

sur nous-memes. Je ne suis pas surpris que les 

negres peignent le diable d’une blancheur eblouis- 

sante, et leurs dieux noirs comme du charbon; que 
la Venus de certains peuples ait des mamelles qui 
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lui pendent jusques aux cuisses; et qu’enfin tous 

les idolätres aient represente leurs dieux avec une 

figure humaine , et leur aient fait pari de toutes leurs 

inclinations. On a dit fort bien que si les triangles 

fa,isoient un dieu, ils lui donneroient trois côtés. 

Mon eher Usbek, quand je vois des hommes qui 

rampent sur un atome, c’est-a-dire la terre, qui 
n’est qu’un point de Vunivers, se proposer directe- 

ment pour modeles de la Providence, je ne sais 

comment accorder tant d’extravagance avec taht de 

petitesse. 
De Paris, /e i4 dela lune de Saphar, 1714. 

LETTRE LX. 

ÜSBEK A IBBEN, 

A Smyrne. * 

Tü me demandes s’il y a des Juifs en France. 
Sache que partout ou il y adel’argent il y a des Juifs. 
Tu me demandes ce qu’ils y font. Precisement ce 

qu’ils font en Perse : rien ne ressemble plus k un 
Juif d’Asie qu’un Juif europeen. 

Ils font paroitre chez les chre'tiens, comrae parmi 

nous, une obstination invincible pour leur religion, 

qui va jusqu’k la folie. 

La religion juive est un vieux tronc qui a produit 

deux branches qui ont couvert toute la terre, je 

veux dire le mahometisme et le christianisme; ou 
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plutôt c’est une mère qui a engendre deui filies qui 

1’ont accablée de mille plaies; car, en fait de reli- 
gion, les plus proches sont les plus grandes enne- 

mies. Mais, quelque mauvais traitements qu’elle en 
ait reçus, eile ne laisse pas de se glorifier de les avoir 

inises au monde : eile se sert de 1’une et de Tautre 
pour embrasser le monde entier, tandis que d’un 
autre côté sa vieillesse vénerable embrasse tous les 

temps. 
Les Julfs se regardent donc comme la source de 

toute sainteté, et foriglne de toute religion; ils nous 

regardent au contraire comme des hérétiques qui 

ont changé la loi, ou plutôt comme des Juifs re- 

belles. 
Si le changement s’etoit fait insensiblement, ils 

croient qu’ils auroient été facilement séduits; mais 
comme il s’est fait tout à coup et d’une manière vio- 

lente, comme ils peuvent marquer le jour et 1’heure 

de 1’une et de fautreaiaissance, ils se scandalisent 
de trouver en nous des ages , et se tiennent fermes 

à une religion que le monde même n’a pas précédée. 

Ils n’ont jamais eu dans fEurope un calme pareil 

à celui dont ils jouissent. On commence à se de'- 
faire parmi les chre'tiens de cet esprit d’intolerance 

qui les animoit; on s’est mal trouvé en Espagne de 

les avoir chasse's, et en France d’avoir fatigué des 
chretiens dont la croyance différoit un peu de celle 

duprince, On s’est aperçu que le zèle pour les pro- 

grès de la religion est different de 1’attachement qu’on 
doit avoir pour eile, et que, pourfaimer et 1’obser- 
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v«r, il n’est pas necessaire de ha'ir et de'persecuter 

ceux qui ne l’observent pas. 

Il seroit à souhaiter que nos musulmans pensas- 
sent aussi sense'ment sur cet article que les chretiens, 

que l’on'put une bonne fois faire la paix entre Hali 
et Abubeker, et laisser à Dieu le soin de decider des 

merites deces saints prophetes. Je voudrois qu’on les 

honorat par des actes de ve'neration et de respect, et 

non pas par de vaines préférences, et qu’on cberchat 

à me'riter leur faveur, quelque place que Dieu leur 
ait marquee, soit à sa droite, ou bien sous le marche- 

pied de son tröne. 
De Paris, le i8 de la lune de Saphar, 1714. 

LETTRE LXI. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

J’entrai l’autre jourdansune eglise faineusequ’on 
appelle Notre-Dame : pendant que j’admirois ce su- 

perbe edifice, j’eus occasion de m’entretenir avec un 
ecclesiaslique que la curiosite y avoit attiré comme 

moi. La conversation tomba sur la tranquillite de sa 
profession. La plupart des gens , me dit-il, envient 

le bonheur de notre état, et ils ont raison : cepen- 

dant il a ses désagréments: nous ne sommes point si 
se'pares du monde que nous n’y soyons appeles en 
mille occasions : la nous avons un rôle très-difíicile 

à soutenir. 
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Les gens du monde sont etonnants; ils ne peu- 
vent souffrir notre approbation ni nos censures : si 

nous les voulons corriger, ils nous trouvent ridicu- 

les; si nous les approuvons, ils nous regardent coinme 
des gens au-dessous de notre caractère. Il n y a rien 

de si humiliant que de penser qu’on a scandalisé les 

impies mêmes. Nous sommes donc obligés de tenir 
une conduite equivoque, et d’en imposer aux liber- 

tins , non pas par un caractère décidé, mais par l’in- 

certitude oíi nous les mettons de la manière dont 

nous recevons leurs discours. Il faut avoir beaucoup 
d’esprit pour cela; cet état de neutralité est diíTi- 

cile : les gens du monde, qui hasardent tout, qui se 

llvrent à toutes leurs saillies, qui, selon le succès, 

les poussent ou les abandfónnent, re'ussissent bien 
mieux. 

Ce n’est pas tout; cet etat si heureux et si tran- 
quille , que 1’on vante tant, nous ne le conservons 

pas dans le monde. Dès que nous y paroissons, on 
nous fait disputer; on nous fait entreprendre, par 

exemple, de prouver 1’utilité de la prière, a un 

liomme qui ne croit pas en Dieu; la necessite du 

jeúne, à un autre qui a nié toute sa vie 1’immortalité 

de Tâme : 1’entreprise est laborieuse, et les rieurs 
ne sont pas pour nous. Il y a plus: une certaine 

envie d’attirer les autres dans nos opinions nous 
tourmente sans cesse, et est pour ainsi dire attachée 

à notre profession. Cela est aussi ridicule que si on 
voyoit les Européens travailler, en faveur de Ia 
nature humaine, à blanchir le visage des Africains. 



LETTRES PERSANES. 407 

Nous troublons l’etat; nous nous tourmentons nous- 

memes poui- faire recevoir des points de religion 
qui ne sont point fondamentaux; et nous ressem- 
blons à ce conquerant de la Chine, qui poussa ses 

Sujets à une revolte ge'nerale pour les avoir voulu 
obliger à se rogner les cheveux ou les ongles. 

Le zele même que nous avons pour faire remplir 

à ceux dont nous sommes charges Jes devoirs de 
notre sainte religion est souvent dangereux, et il 

ne sauroit être accompagne' de trop de prudence. 

Un empereur nomme Theodose fit passer au fil de 
l’epee tousles habitants d’uneville, même les femmes 

et les enfants; s’etant ensuite presente pour entrer 

dans une eglise, un évêque nomme Ambroise lui 

fit fermer les portes , comme à un meurtrier et un 
sacrilege; et en cela il fit une action heTöique. Cet 
empereur ayant ensuite fait la pe'nitence qu’un tel 

crime exigeoit, e'tant admis dans l’eglise, alla se 
placer parmi les pretres. Le même évêque l’en fit 

sortir; et en cela il fit l’action d’un fanatique : tant 
il est vrai que l’on doit se défier de son zele. Qii’im- 
porloit à la religion ou à l’etat que ce prince eut 

ou n’eul pas une place parmi les prêtres ? 

De Paris, fe 1 de la lune de Rebiab , x , 1714 • 
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LETTRE EXIL 

ZÉLIS A USBER, 

A Paris, 

Ta filie ayant atteint sa septième année, j’al cru 
qu’il étoit temps de la faire passer dans les apparte- 
nients Interieurs du sérail, et de ne point attendre 

qu’elle ait dix ans pour la confier aux eunuquès 
noirs. On ne sauroit de trop bonne heure priver une 

jeune personne des libertes de l’enfance, et lui don- 

ner une education sainte dans les sacrés murs oíi 

la pudeur habite. 
Car je ne puis être de 1’avis de ces mères qui ne 

renferment leurs filies que lorsqu’elles sont sur le 

point de leur donner un epoux; qui, les condam- 

nant au sérail plutôt qu’elles ne les y consacrent, 
leur font embrasser violemment une manière de 

vie qu’elles auroient dú leur inspirer. Faut-il tout 
attendre de la force de la raison, et rien de la dou- 

ceur de l’liabitude ? 
C’est en vain que l’on nous parle de la Subordi- 

nation oíi la nature nous a mises; ce n’est pas assez 

de nous la faire sentir, il faut nous la faire prati- 

quer, afin qu’elle nous soutienne dans ce temps 
critique ou les passions commencent à naitre , et à 

nous encourager à l’lndependance. 

Si nous n’etions attachées à vous que par le de- 
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voir, nous pourrions quelquefois l’oublier; si nous 
n’y etions entraínées que par le penchant, peut-être 
un penchant plus fort pourroit l’affoiblir. Mais 

quand leslois nousdonnent à un homme, eiles nous 

derobent à tous les autres, et nous mettent aussi 
loin d’eux que si nous en etions à cent mille lieues. 

La nature, industrieuse en faveur des hommes, 

ne s’est pas bornee à leur donner des desirs; eile a 
voulu que nous en eussions nous-memes, et que 

fussions des Instruments anime's de leur feli- 
cite : eile nous a mises dans le feu des passions 
pour les faire vivre tranquilles : s’ils sortent de leur 
insensibilite, eile nous a desfinees à les y faire 

rentrer sans que nous puissions jamais gouter cet 

lieureux état ou nous les mettons. 

Cependant, Usbek, ne t’imagine pas que ta Situa- 
tion soit plus heureuse que la mienne : j’ai goute' ici 

mille plaisirs que tu ne connois pas. Mon Imagination 

a travaille sans cesse à m’en faire connoitre le prix; 

j’ai ve'cu, et tu n’as fait que languir. 

Dans la prison même oü tu me retiens je suis 
plus libre que toi. Tu ne saurois redoubler tes atten- 

tions pour me faire garder, que je nejouisse detes 

inquietudes; et les soupçons, ta jalousie, tes cha- 

grins, sont autant de marques de ta de'pendance. 
Continue, chez Usbek : fais veiller sur moi nuit 

et jour; ne te fie pas même aux précautions ordi- 
naires; augmente mon bonlieur en assurant le tien, 

et sache que je ne redoute rien que ton indiffe'rence. 

Du séraild’Ispahan, le 2 de la lune deRebiab, i, 1714. 
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LETTRE LXIII. 

RICA A USBEK, 

A”*. 

Je crois que tu veux passer ta vie à la Campagne. 
Je ne te perdois au commencement que pour deux 

ou trois jours, et en voilà quinze que je ne faimi. 

ll est vrai que tu es dans une maison eliarmainre; 

que tu y trouves une société qui te convient; que tu 
y raisonnes tout à ton aise : il n’en faut pas davan- 

tage pour te faire oublier tout l’univers. 

Pour moi, je mène à peu près la même vie que 
tu m’as vu mener; je me repands dans le monde, 

et je cherche à le connoitre : mon esprit perd insen- 

siblement tout ce qui lui reste d’asiatique, et se plie 

Sans effort aux moeurs europeennes. Je ne suis plus 
si étonné de voir dans une maison cinq ou six femmes 

avec cinq ou six hommes, et jetrouve que celanest 
pas mal imagine. 

Je le puis dire : je ne connois les femmes que de- 
puis que je suis ici; j’en ai plus appris dans un mois 

que je n’aurois fait en trente ans dans un se'rail. 

Chez nous les caracteres sont tous uniformes, 
parce qu’ils sont forces : on ne voit point les gens 

tels qu’ils sont, mais tels qu’on les oblige d’etre : dans 
cette servitude du coeur et de l’esprit on n’entend 

parier que la crainte, qui n’a qu’un langage; et non 
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pas la nature , qui s’exprime si différemment, et 

qui paroit sous tant de fortnes. 

La dissimulation, cet art parmi nous si pratique et 
si necessaire, est ici inconnue; tout parle, tout se 

voit, tout s’entend; le coeur se montre comme le 

visage; dansles moeurs, dans la vertu , dans le vice 
même, on aperçoit toujours quelque chose de naif. 

Il faut pour plaire aux femmes un. certain talent 
djfierent de celui qui leur plait encore davantage : il 

'COnsiste dans une espece de badinage dans l’esprit, 
qui les amuse en ce qu’il semble leur promettre à 

chaque instant ce qu’on ne peut tenir que dans de 

trop longs intervalles. 
Ce badinage, naturellement fait pour les toilettes, 

semble être parvenu à former le caractère général 

de la nation : on badine au conseil; on badine à la 
tete'd’une armee,- on badine avec un ambassadeur. 

Les professions ne paroissent ridicules qu’a propor- 
tion du serieux qu’on y met: unmedecin ne le seroit 

plus, si ses liabits e'toient moins lugubres, et s’il 
tuoit ses malades en badinant. 

De Paris, le 10 de la lune de Rebiab, 1, I7i4- 
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LETTRE LXIV 

LE CHEF DES EUNUQUES NOIRS A USBEK 

A Paris. 

Je suis dans un embarras que je ne saurois t’expri- 
iner, magnifique seigneur; le serail est dans un 

desordre et une confusion epouvantable : la guerre 
regne entre tes femmes; tes eunuques sont parta- 
ges ; on n’entend que plaiales, que murmures, que 

reproches; mes remontrances sont méprisées; tout 
semble permis dans ce temps de licence; et je n’ai 
plus qu’un vain titre dans le serail. 

ll n’y a aucune de tes femmes qui ne se juge au- 

dessus des autres par sa naissance, par sa beaute, 
par ses richesses, parson esprit, par ton amour, et 

qui ne fasse valoir quelques-uns de ces titres pour 

avoir toutes les préférences; je perds à chaque in- 

stant cette longue patience avec laquelle neanmoins 
j’ai eu le malheurde lesmecontenter toutes: ma pru- 

dence, ma complaisance même, vertu si rare et si 

étrangère dans le poste que j’occupe, ont e'te inutiles. 

Veux-tu que je te decouvre, magnifique seigneur, 
la cause de tous ces desordres ? Elle est toute dans ton 

coeur et dans les tendres egards que tu as pour elles. 

Si tu ne me retenois pas la main; si au lieu de la 

voie des remontrances tu me laissois celle des chati- 

inents; si sans te laisser attendrir à leurs plaintes et à 
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leurs larmes, tu les envoyois pleurer devant moi, qui 
ne m’attendris jamais, je les façonnerois bientòt 
au joug qu’eiles doivent porter, et je lasserois leur 

humeur imperieuse et independante. 

Enleve des Tage de quinze ans du fond de l’Afri- 
que ma patrie, je fus d’abord vendu à un maitre qui 

avoit plus de vingt femmes ou concubines. Ayant 

juge à mon air grave et taciturne que j’etois propre 
au Serail, il ordonna que l’on achevät de me rendre 

tel, et me fit faire une Operation penible dans les 

commencements, mais qui me fut heureuse dans la 
suite, parce quelle m’approcha de l’oreille et de la 

confiance de mes maitres. J’entrai dans ce serail, 
qui fut pour moi un nouveau monde. Le premier 
eunuque, Thommele plus severe que j’aievu de ma 

vie, y gouvernoit avec un empire absolu. On n’y 

entendoit parier ni de divisions, ni de querelles; un 
silence profond re'gnoit partout; toutes ces femmes 

e'tpient couche'es à la memeheure d’un bout de l’an- 

nee à l’autre , et levees à la même heure : elles en- 

troient dans le bain tour à tour, elles en sortoient 

au moindre signe que nous leur en faisions; le reste 
édu temps elles etoient presque toujours enferme'es 

dans leurs chambres. Il avoit une regle, qui etoit de 

les faire tenir dans une grande propreté, et il avoit 
pour cela des attentions inexprimables : le moindre 

refus d’obe'ir etoit puni sans mise'ricorde. Je suis, 
disoit-il, esclave; mais je le suis d’un homme qui 

est votre maitre et le mien, et j’use du pouvoir qu’il 

m’a donne sur vous; c’est lui qui vous chatie, et non 
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pas moi, qui ne fais que prêter ma main. Ces femtnes 
n’entroient jamais dans Ia chambre ,de mon mailre 

qu’elles n’y fussent appelées; elles rccevoient cette 
grâce avec joie, et s’en voyolent privées sans se 
plairidre. Endti moi, qui étois le dernier des noirs 

dans ce se'rail tranquille, j’etois mille fois plus res- 

pecté que je ne le suis dans le tien, ou je les com- 

mande tous. 
Dès que ce grahd eunuque eut connu mon genie, 

il tourna les yeux de mon côté •, il parla de moi à 

mon maitre comme d'un homme capabfe de travailler 
selou ses vues et de lui succéder dans le poste qu’il 

remplissoit : il ne fut point etonné de ma grande 

jeunesse; il crut que mon attention me tiendroit lieu 
d’experience. Que te dirai-je ? je fis tant de progrès 

dans sa confiance, qu’il ne faisoit plus difficulté de 
mettre dans mes mains les clefs des lieux terribles 

qu’il gardoit depuis si long-temps. C’est sous ce 
grand maitre que jappris 1’art difíicile de Comman- 

der, et que je me formai aux maximes d’un gouver- 

iiement inflexible : j’etudiai sous lui le coeur des 

femmes; il m’apprit à profiter d^ leurs foiblesses et 

k ne point m’e'tonner de leurs hauteurs. Souvent il 
se plaisoit k me les voir conduire jusqu’au dernier 
retranchement de 1’obéissance; il les faisoit ensuite 

revenir insensiblement, et vouloit que je parusse 
pour quelque temps plier moi-méme. Mais il falloit 

le voir dans ces moments oíi il les trouvoit tout près 

du désespoír, entre les prières et les reproches; il 

soutenoit leurs larmes sans s’emouvoir, et se sentoit 
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Hatte de cette espece de triomphe. Voilà,, disoit-il 

d’un air content, comment il faut gouverner les 

femmes : leur nornbre ne m’embarrasse pas; je con- 

duirois de meine toutes celles de notre grand mo- 
narque. Comment un homme peut-il esperer de 

captiver leur coeur, si ses fideles ounuques n’ont 

commence par soumettre leur esprit ? 

ll avoit non-seulement de la fermeté, mais aussi 

de la pénétration. Il lisoit leurs pensees etleurs dissi- 

mulations : leurs gestes étudiés, leur visage feint, 
ne lui deroboient rien. Il savoit toutes leurs actions 
les plus cachees et leurs paroles les plus seòrètes. Il 

se servoit des unes pour connoitre les autres, et il 

se plalsoit k recompenser la moindre confidence. 

Comme elles n’abordoient leur mari que lorsqu’elles 

etoient averties, l’eunuque y appeloit qui il vouloit, 

et tournoit les yeux de son maitre sur celles qu’il 
avoit en vue; et cette distinction etoit la re'com- 

pense de quelque secret reve'le. Il avoit persuade k 

son maitre qu'il etoit du bon ordre qu’il lui laissät 

ce choix, afin de lui donner une autorite plus grande. 

Voilk comme on gouvernoit, magnifique seigneur, 

dans un serail qui etoit, je crois, le mieux re'gle 

qu’il y eut en Perse. 

Laisse-moi les mains libres; permets que je me 

fasse obe'ir : huit jours remettront l’ordre dans le 

sein de la confusion : c’est ce que ta gloire demande 

et que ta súreté exige. 

De ton sérail d’Ispahan, le 9 de la lune deRehiab, i, 1714- 
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LETTRE LXV. 

USBEK A SES FEMMES, 

Au sérail d’Ispahan. 

J’apprends que le sérail est dans íe désordre, et 
qu’il est rempUde querelles et de divisions intestines. 

Que vous recommandai-je en partant, que la paix et 

la bonne intelligence? Vous me lepromltes: étoit-ce 
pour me tromper? 

C’est vous qui seriez trompées si je voulois suivre 
les conseils que me donne le grand eunuque, si je 
voulois employer mon autorité pour vous faire vivre 
comme mes exhortations le demandoient de vous. 

Je ne sais me servir de ces moyens violents que 
lorsque j’ai tente tous les autres. Faites donc en votre 
considération ce que vous n’avez pas voulu faire à 

la mienne. 
Le premier eunuque a grand sujet de se plaindre 

il dit que vous n’avez aucun égard pour lui. Com- 
ment pouvez-vous accorder cette conduite avec la 

modestie de votre état ? N’est-ce pas à lui que pen- 

dant mon absence votre vertu est coníiée ? C’est un 

trésor sacré dont il est le dépositaire. Mais ces mépris 

que vous lui témoignez font voir que ceux qui sont 
chargés de vous faire vivre dans les lois de l’honneur 

vous sont à charge. 

Changez donc de conduite, je vous prie, et faites 
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en sorte que je puisse une autre fois rejeter les pro- 

positions que Ton me fait contre votre liberte et 
votre repos. 

Car je voudrois vous faire oublier que je suis votre 

maitre, pour me Souvenir seulement que je suis votre 

epoux. 
De Paris, le 5 de la Ittne de Chahban, lyilf. 

LETTRE LXYL 

RICA A 

On s’altache ici beaucoüpaux Sciences; maisje ne 
sais si on est fort savant. Celui qui doute de tout 
comme philosophe n’ose rien nier comme theologien: 

cet homme contradictoire esl toujours Content de 
lui, pourvu qu’on convienne des qualites. 

La fureur de la plupart des Frariçois, c’est d’avoir 

de l’esprit; et la fureur de ceux qui veulent avoir de 
l’esprit, c’est de faire des livres. 

Cependant il n’y a rien de si mal imagine : la na- 

ture sembloit avoir sagement pourvu à ce que les 
sottises des hommes fussent passageres , et les livres 

les immortalisent. IJn soi devroit être content d’avoir 
ennuyé tous ceux qui ont ve'cu avec lui; il veut encore 

lourmenter les races futures; il veut que sa sottise 

triomphe de l’oubli dont il auroit pu jouir comme 

du tombeau ; il veut que la posterite' soit informee 

qu’il a vecu, et qu’elle sache à jamais qu’il a été 

un sot. 

TOME IV. 27 



4i8 lettres persanes.. 

De tous les auteiirs il n’y en a poiut que je mé- 
prise plus que les compilateurs, qui vont de tous 

cöte's cherclier des lambeaux des ouvrages des au- 
tres, qu’ils plaquent dans les leurs comme des pieces 

de gazon dans un parterre : ils ne sont point au- 
dessus de ces ouvriers d’imprimerie qui rangent des 

caracteres, qui, combine's ensemble, f«nt un livre 

oü ils n’ont fourni que la main. Je voudrois qu’on 
respectät les livres originaux; et il me semble que 

c’est une espece de profanation de tirer les pièces 
qui les composent du sanctuaire oii elles sont pour 

les exposer à un mepris qu’elles ne meritent point. 

Quand un homme n’a riena dire de nouveau que 
ne se tait-il ? Qu’a-t-onaffaire de ces doubles einplois? 

Mais je veux donner un nouvel ordre. Vous etes un 
habile homme ! Vous venez dans rna bibliolheque, 

et vous mettez en bas les livres qui sont en haut, 

et en haut ceux qui sont en bas : c’est un beau chef- 
d’oeuvre ! 

Je t’ecris sur ce sujet, ***, parce que je suis outré 

d’un livre que je viens de quitter, qui est si gros 

qu’il sembloit contenir la Science universelle; mais 
il m’a rompu la täte sans m’avoir rien appris. Adieu. 

. De Paris, le 8 de la lune de Chahban, 1714- 



J.ETTKES PERSANES. 4'9 

LETTRE LXVII. 

IBBEN A USBEK, 

A’ Paris. 

Trois vaisseaux sont arrivés ici sans m’avoir ap- 

porté de tes iiouvelles. Es*tu malade? ou te plais-tu 

à m’inquieter ? 

Si tu ne ra’aimes pas dans un pays ou tu u’es lié 

à rien, que sera-ce au mllieu de la Perse, et dans 
le sein de ta famille? Mais peut-être que je me 
tronipe : tu es assez aimable pour trouver partout 

des amis: le cceur est citoyen de tous les pays: com- 

ment une âme bien faite peut-elle s’empecher de 

former des engagements? Je te 1’avoue, je respecte 

les anciennes amitie's; mais je ne suis pas fâché d’en 
íãire partout de nouvelles. 

En quelque pays que j’aie été , j’y ai vécu comme 

si j’avois du y m^er ma -vie : j’ai eu le même em- 
pressenient pol|||Bls gens vertueux, la même com- 

passion ou plutôt la même tendresse pour les mal- 

heureux, la même estime pour ceux que la prospérité 

n’a point aveuglés. C’est mon caractère, Usbek; 
partout oii je trouverai des hommes, je me choisirai 

des amis. 
Il y a ici un guèbre qui, après toi, a, je crois, Ia 

première place dans mon cceur: c’est 1’âme de la 
probité même. Des raisons particulières Tont obligé 

de se retirer dans cette \ille, oü il vit tranquille 
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du produit d’un trafic honnête, avec une femrae qu’ll 

aime. Sa vie est toute marquee d’actions gtWreuses; 

et, quoiqu’il éherche la vie obscure, il y a plus 
d’heroisme dans son cceur que dans celui des plus 

grands monarques. 

Je lui ai parle mille fois de toi; je lui montre 

toutes tes lettres; je remarque que cela lui fait 
plaisir, et je vois dej'a que tu as un ami qui t’est 
inconnu. 

Tu trouveras ici ses principales aventures ; quel- 

que repugnance qu’il eut à les ecrire, il n’a pu les 

refuser à mon amitié, et je les confie à la tienne. 

HISTOIRE 

D’APHERIDON et D’ASTARTE. 

Je suis né parmi les guèbres, d’une religion quI 

est peut-être la plus ancienne qui soit au monde. 
Je fus si malheureux que l’amour me vint avant la 
raison. J’avois à peine six ans je ne pouvois 
vivre qu’ayec ma soeur: mes,yeux sattachoient tou- 
jours sur eile; et, lorsqu’elle me quittoit un moment, 
eile les retrouvoit baigne's de larmes : chaque jour 
n’auginentoit pas plus mon age que mon ainour. 

Mon pere, etonne' d’une si forte Sympathie , auroit 

bien soulmite de nous marier ensemble, selon l’an- 
çien usage des guèbres introduit par Cambyse ; mais 

la crainte des mahometans, sous le joug desquels 

iious vivons ,‘empêche ceux de notre nation de penser 
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à ces alliances saintes que notre religion ordoniie 

plutot quelle ne permet, et qui sont des Images si 

naives de l’union déjà formée par la nature. 
Mon pere voyant donc qu’il auroit été dangereux 

de suivre mon inclination et la sienne, resolut 

d’eteindre une flamme qu’il croyoit naissante; mais 

qui etoit déjà à son dérnier période: il pretexta uii 

voyage, et m’emmena avec lui, laissant ma sceur 

entre les mains d’une de ses parentes; car ma mtre 
etoit morte depuis deux ans. Je ne vous dirai point 

quel fut le desespoir de cette Separation: j’embrassai 
ma ^ur toute baignée de larmes; mais je n’en 
versa! point, car la douleur m’avoit rendu comme 

insensible. Nous arrivämes à Teflis; «t mon pere, 

ayant confie mon e'ducation à un de nos parents, 

m’y laissa, et s’en retourna chez lui. 
Quelque temps apres, j’appris que par le cre'dit 

d’un de ses amis il avoit fait entrer ma soeur dans 

le beiram du roi, oü eile etoit au Service d’une Sul- 
tane. Si l’on m’avoit appris sa mort, je n’en aurois 

pas été plus frappéj car, outre que je n’esperois plus 
de la revoir, son entrée dans le beiram l’avoit ren- 

due mahometane; et eile ne pouvoit plus, suivant 

le préjugé de cette religion, me regarder qu’avec 
borreur. Cependant, ne pouvant plus vivre ^ Téflis, 

las de moi-meme et de la vie,'je retournai à Ispahan. 

Mes premieres paroles furent ameres à mon pere; 

je lui reproehai d’avoir mis sa fille en un lieu oü 
l’on ne peut entrer qu’en changeant de religion. 

Vous avez çittiró sur votre famille, lui dis-je, la 
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colère de Dieu et du soleil qui vous e'claire; \ous 

avez plus fait que si vous aviez souille les ele'ments, 

puisque voiis ayez souille l’äme de votre fille, qui 

n’est pas moins pure: j’en mourrai de douleur et 
d’amour; niais puisse ma mort etre la seule peine 

que Dieu vous fasse sentir! A ces mots je sortis; 

et pendant deux ans je passai ma vie à aller regarder 

les niurailles du beiram, et considerer le Heu oii ma 
soeur pouvoit être, m’exposant tous les jours mille 

fois à être égorgé par les eunuques qui font la ronde 
autour de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut; et la sultane qile ma 
soeur servoit la voyant tous les jours croitre en 

beauté , en devint jalouse , et la maria avec un eu- 
nuque qui la souhaitait avec passion. Par ce moyen 

ma soeur sortit du sérail, et prit avec son eunuque 

une maison à Ispaban. 
Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui parier, 

1’eunuque , le plus jaloux de tous les hommes , me 
remettant toujours sous divers pretextes. Enfin, 

j’entrai dans son beiram; et il me fit lui parier au 

travers d’une Jalousie. Des yeux de lynx ne l’auroient 
pas pu decouvrir, tant eile etoit enveloppee d’habits 

et de Voiles , et je ne la pus reconnoitre qu’au son 

de sa voix. Quelle fut mon e'motion quand je me vis 
si pres et si éloigné d’elle 1 Je me contraignis, car 

j’etois exanline. Quant à eile, il me parut qu’elle 

versa quelques larmes. Son mari voulut me faire 

quelques mauvaises excuses; mais je le traitai comme 
le dernier des esclaves. Il fut bien embarrasse quand 
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il vit que je parlai à ma soeur une langue qui lui 

cloit inconnue : c’eloit l’ancien persan, qul est notre 

langue sacree. Quoi! ma soeur, lui dis-je , est-il vrai 
que vous avez quittci la religion de vos peres ? ,Ie 
sais qu’entrant au beiram vous avez du faire pro- 

fession du mahome'tisme; mais, dites-moi, YOtre 

Coeur a-t-il pu consentir, comme votre bouclie, u 

quiüer une religion qui me permet de yous_aimer? 
Et pour qui la quittez-vous, cette religion qui nous 

doit être sl chere ? pour uijj^iserable encore fletri 

des fers qu’il a portes; qui, s’il etoit liomme, seroit 
le dernier de tous. Mon frère, dit-elle, cet homme 
dont vous parlez est mon mari; il faut que je l’ho- 
nore, tout indigne qu’il vous paroit; et je serois 

aussi la dernière des femmes si  Ah! ma soeur, 
lui dis-je , vous etes guebre; il n’est ni votre epoux , 

ni ne peut l’etre : si vous etes fidele comme vos 

peres, vdus ne devez le regarder que comme im 
monstre. Helas 1 dit-elle , que cette religion se 

montre à moi de loin! à peine en savois-je les pré- 
ceptes qu’il les fallut oublier. Vous voyez que cette 
langue que je vous parle ne m’est plus familiere, et 

que j’ai toutes les peines du monde à m’exprimer: 

mais comptcz que le Souvenir de notre enfance me 
charme toujours ; que , depuis ce temps-la, je n ai 

eu que de fausses joies; qu’il ne s’est pas passe de 

jour que je n’aie pense à vous; que vous avez eu 

plus de part que vous ne croyez à mon mariage, et 

que je n’y ai t'te determinée que par l’esperänce de 

vous revoir. Mais que ce jour qui m’a tant coute va 
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me couler encore! Je vous vois tout hors de vgus- 

méme; mon mari fremit de rage et de jalousieje 
ne vous verrai plus; je vous parle saus doute pour 
la derniere fois de ina vie : si cela etoit, mon frere y 

eile ne seroit pas longue. A ces mots eile s’atten- 
drit; et, se voyant hors d’e'tat de tenir la conver- 

sation, eile me quitta le plus désolé de taus les 

hommes. 

Trois ou qualre jours après, je demandai à voir 
ma scEur; le barbarqj||unuque auroit bien voulu 

m’en empêcher; mais, outre que ces sortes de maris 
n’ont pas sur leurs femmes la même autorité que . 

les autres, il aimoit si eperdument ma soeur, qu’il 
ne savoit lui rien refuser. Je la vis encore dans le 

même lieu et sous les memes volles, accompagne'e 
de deux esclaves; ce qui me fit avoir recours à notre 

langue particulière. Ma soeur, lui dis-je, d’ou vient 
que je ne puis vous voir sans me trouvei'dans une 

Situation affreuse ? Les murailles qui vous tiennent 
enfermée, ces verrous et ces grilles, ces mise'rables 

gardiens qui vous observent, me mettent en fureur. 
Comment avez-vous perdu la douce liberte dont 

jouissoient nos ancetres? Volre mère, qui e'toit si 
chaste, ne donnoit à son mari, pour garant de sa 

vertu, que sa vertu même: ils vivoientheureuxl’un 
et l’autre dans une confiance mutuelle; et la sim- 

pllcite de leurs moeurs etoit pour eux une richesse 

plus precieuse mille fois que le faux e'clat dont vous 
semblez jouir dans cette maison somptueuse. En 

perdant votre religion, vous avez perdu votre liberte', 
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votre bonheur, et cette precieuse égalíté qui fait 

l’honneur de votre sexe. Mais ce qu’il y a de pis en- 
core, c’est que vous êtes , non pas la femme, car 
vous ne pouvez pas l’etre, mais Fesclave d’un esclave 
qui a été degrade de riiumanité. Ah! mon frère, 

dit-elle, respectez nion epoux, respectez la religion 

que j’ai embrasse'e : selon cette religion, je n’ai pu 
vous entendre^ni vous parier sans crime. Quoi! ma 

soeur, lui dis-je tout transporte, tous la croyezdonc 

veritable cette religion? Ah! dit-elle, qu’il me seroit 
avantageux qu’elle ne le fut pas! Je fais pour eile 
un trop grand sacrifice pour que je puisse ne la pas 

croire; et, si mes doutes.... A ces mots, eile se tut. 

Oui, vos doutes, ina soeur, sont bien fondes, quels 
qu’ils soient. Qu’attendez-vous d’une religion qui 

vous rend malheureuse dans ce monde-ci, et ne 
vous laisse point d’espe'rance pour l’autre ? Songez 

que la notre est la plus ancienne qui soit au monde; 
qu’elle a toujours fleuri dans la Perse, et n’a pas 

d’autre origine que cet empire, dont les coinmence- 

meiits ne sont point connus; que ce n’est que le 
hasard qui y a introduit le mahome'tisme; que cette 
secte y a été établie, non par la voie de la persua- 

sion, mais de la conquete. Si nos princes naturels 

n’avoient pas été foibles, vous verriez régner encore 
le culte de ces anciens mages. Transportez-vous 

dans ces siècles reculés: tout vous parlera du ma- 

gisme, et rien de la secte mahométane , qui, plu- 

sieurs milliers d’années après, n’étoit pas meine 

dans^onenfance. Mais, dit-elle, quand ma religion 
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seroit plus moderne qiie la volre, eile est au moins 

plus pure, puisqu’elle n’adore que Dieu; au lieu 

que vous adorez encore le soleil, les etoiles, le feu, 

et même les éléments. Je vois , ma sccur, que vous 

avez appris parmi les musulmans à calomiiier notre 

sainte religion. Nous n’adorqns ni les astres ni les 

e'le'nients, et nos peres ne les ont jamais adore's; 

jamais ils ne leur ont élevé des temples; jamais ils 
ne leur ont offert des sacrifices. Ils leur ont seule- 

ment rendu un culte religieux, mais inferieur, 
comme à des ouvrages et des manifestatioiis de la 
divinite. Mais , ma sceur, au noni de Dieu , qui nous 
eclaire, recevez ce livre sacré que je vous porte; 

c’est le livre de notre legislateur Zoroastre ; lisez-le 
Sans prévention; recevez dans votre cceur les rayons 

de lumiere qui vous eclaireront en le lisant; sou- 

venez-vous de vos peres, qui ont si long-temps 

honore le soleil dans la ville sainte de Balk ; et 
enfin souvenez-vous de moi, qui n’espère de repos , 
de fortune, de' vie, que de votre changement. Je 

la quiüai tout transporte , et la laissai seule dé- 

cider la plus grande affaire que je pusse avoir de 

ina vie. 

J’y retournai deux jours après. Je ne lui parlai 
point; j’attendis dans le silence l’arret de ma vie ou 

de ma mort. Vous êtes aimé, mon frère, me dit- 

ellc, et par une guebre. J’ai long-temps combattii : 

mais , dieux ! que l’amour leve de difficultf's ! que 

je suis soulagee ! Je ne crains plus de vous trop ai- 

mer; je puis ne mettre point de bornes a.^mon 
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amour; l’exces même en est legitime. Ah ! que ceci 

convient bien à l’e'tat de mon cceur! Mais vous, qui 
avez SU rompre les chaines que mon esprit s’eloit 
forgees, quand romprez-vous celles qui me lient les 

mains ? Des ce moment je me donne à vous : faites 
voir par lapromptitude avec laquelle vous m’accep- 

terez combien ce present vous est eher. Mon freie, 
la premiere fois que je pourrai vous embrasser, je 

crois que je mourrai dans vos bras. Je n’exprimerois 

jamais bien la joie que je sentis à ces paroles : je 

me crus et je me vis en effet en un instant le plus 
heureux de tous les hommes; je vis presque accom- 
plir tous les desirs que j’avois formes en vingt-cinq 
ans de vie, et evanouir tous les chagrins qui me 

l’avoient rendue si laborieuse. Mais, quand je me 
fus un peu accoutume aces douces idees ,je trouvai 
que je n’etois pas si près de monbonheur que je me 

l’etois figure tout-a-coup , quoique j’eusse surmonte 
le plus grand de tous les obstacles. Il falloit sur- 

prendre la vigilance de ses gardiens; je n’osois con- 
fier à personne le secret de ma vie: je n’avois que ina 
soeur, eile n’avoit que moi ; si je manquois mon 

coup, je courois risque d’etre empale; maisje ne 

voyois pas de peine plus cruelle que de le manquer. 

Nous convinmes qu’elle m’enverroit demander une 

horloge que son pere lui avoit laissee, et que j’y 

mettrois dedans une lime pour scier les jalousies 

d’une fenêtre qui donnoit dans la rue, et une corde 

nouee pour descendre; que je ne la verrois plus do- 

renavant, mais que j’irois toutes les nuits sous cette 
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fenêtre atlendre qu’elle put exécuter son dessein. Je 

passai quinze nuits entières sans voir personne, parce 
qu’elle n’avoit pas trouvé le temps favorable. Eníin 
Ia seizième j’entendis une scie qui travailloit : de 

temps en temps 1’ouvrage étoít inlerrompu; et dans 
ces intervalles ma frayeur étoit inexprimable. Après 

une heure de travail je la vis qui attachoitlacorde; 

eile se laissa aller, et glissa dans mes bras. Je ne 

connus plusle danger, et je restai long-íemps sans 
bouger de là : je la conduisis hors de la ville oü 
j’avois un cheval tout prêt; je la mis en croupe der- 
rière moi, et m’eloignai avec toute la promptitude 

imaginable d’un lieu qui pouvoit nous être si fu- 
neste. Nous arrivâmes avant le jour chez un guèbre, 
dans un lieu desert oíi il étoit retire, vivant fruga- 

lement du travail de ses raains : nous ne jugeâmes 
pas à propos de rester chez lui, et par son conseil 

nous entrâmes dans une épaisse forát, et nous nous 

mimes dans le creux d’un vieux ebene, jusqu’a ce 

que le bruit de notre évasion se füt dissipe. Nous 

vivions tous deujç dans ce séjour écarté, sans témoitís, 

nous répétant sans cesse que nous nous aimerjons 
toujours, attendant 1’occasion que quelque prêtrc 
guèbre pút faire la cérémonie du mariage prescrite 
par nos livres sacrés. Ma soeur, lui dis-je , que cette 

Union est sainte ! la nature nous avoit unis, notre 

sainte loi va nous unir encore. Enfin un prêtre vint 

calmer notre impatience amoureuse. 11 fit dans la 

maison du paysan loutes les cérémonies du mariage; 

il nous bénit, et nous souhaita mille fois toute la 
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vigueur de Gustaspe et la saintete de l’Hohoraspe. 
Bientöt après, nous quittàmes la Ferse, ou nous 

n’e'tions pas en sörete', et nous nous retirämes en 
Georgie. Nous y vecuines un aOj tous les jours plus 

cliannes Tun de l’autre. Mais comme mon argent 
alloit finir, et que je craignois la misère pour ma 

soeur, non pas p«urmoi, je la quittai pour aller 
chercher quelque secours chez nos parents. Jamais 

adieu ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fut 

non-seulement inullle, mais funeste: car ayant trouve 

d’un côté tous nos biens confisques , de l’autre mes 

parents presque dans l’impuissance de me seCourir, 
je ne rapportai d’argent précisément que ce qu’il 

falloit pour mon retour. Mais quel fut mon deses- 
poir ! je ne trouvai plus ma smur. Quelques jours 

avant mon arrivée, des Tartares avoient fait une in- 
cursion dans la ville oii eile e'toit; et, comme ils la 
trouvèrent belle, ils la prirent, et la vendirent à des 

Juifs qui alloient en Turquie, et ne lalsserent qu’une 
petite fille dont eile etoit accouche'e quelques mois 
auparavant. Je suivis ces Juifs , et les. joignis à trois 

lieues de l'a: mes prieres , raes larmes, furent vaines; 

ils rrie demandèrent toujours trente tomans, et ne se 
relâchèrent jamais d’un seul. Après m’etre adresse à 

tout le monde j avoir implore la protection des pre- 

tres turcs et chretiens, je m’adressai à un marchand 
arménien; je lui vendis ma fille, et me vendis aussi 

pour trente cinq tomans. J’allai aux Juifs, je leur 

donnai trente tomans, et portai les cinq autres k ma 

soeur, que je n’avois pas encore vue. Vous etes libre, 
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liii dis-je, ma soeur, et je puls vous embrasser; 

voilà cinq tonians que je vous porte; j’ai du regret 

qu’on ne m’ait pas achete davantage. Quoi! dit-elle, 
vous vous etes vendu ? Oui, lui dis-je. Ah ! malheu- 

reux ! qu’avez-vous fait? N’etois-je pas assez infortu- 

née saus que vous travaillassiez à me le rendre davan- 
tage? Votre liberte me consoloit, et votre esclavage 

va me mettre au tombeau. Ah ! mon frère, que votre 
amouV est cruel! Et ma fille? je ne la vois point. Je 

l’ai vendue aussi, lui dis-je. Nous fondimes tous deux 
en larmes, et n’eumes pasla force de nousrien dire. 

Enfinj’allaitrouvermonmaitre, etma soeuryarriva 

presque aussitöt que moi; eile se jeta à ses genoux. 

Je vous demande, dit-elle, la servitude comme les 

autres vous demandent la liberte : prenez-moi; vous 

me vendrez plus eher que mon mari. Ce fut alors 

qu’il se fit un combat qui arracha les larmes des yeux 
de mon maitre. Malheureux ! dit-elle, as-tu pense 
que je pusse accepter ma liberte aux depens de la 

tienne? Seigneur, vous voyez deux infortunes qui 

rnourront si vous nous separez. Je me donne à vous, 

payez-moi: peut-être que cet argent et mes Services 

pourront quelque jpur obtenir de vous ce que je 

n'ose vous demander. Il est de votre intérêt de ne 

nous point separer; comptez que je dispose de sa 

vie. L’Arme'nien etoit un homme doux, qui fut tou- 

che de nos malheurs. Servez-moi Tun et l’autre avec 
fidélité et avec zele, et je vous promets que dans 

un an je vous donnerai votre liberte'. Je vois que 

vous ne meritez ni Tun ni l’autre les malheurs de 
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votre condition. Si, lorsque vous serez libres, vous 

êtes aussi heureux que vous le méritez, si Ia Fortune 
vous rit, je suis certain que vous me satisferez de la 

perte que je souffrirai. Nous embrassâmes tous deux 

ses genoux, et le suivítnes dans son voyage. Nous 

nous soulagions 1’un 1’autre dans les travaux de la 

servitude, et j’e'tois charme lorsque j’avois pu faire 

1’ouvrage qui e'toit tombe à ma soeur. 

La fin de 1’année arriva; notre maitre tint sa pa- 
role, et nous délivra. Nous retournâmes à Teflis : 
là, je tro.uvai un ancien ami de mon père qui exer- 

çoit avec succès la médecine dans cette ville; ilme 

prêta quelque argent avec lequel je fis quelque 

négoce. Quelques affaires m’appelerent ensuite à 

Smyrne, oü je m’etablis. J’y vis depuis six ans, et 

j’y jouis de la plus aimable et de la plus douce so- 
cie'te du monde : 1’union .règne dans ma famille, et 
je iie changerois pa^ ma condition pour celle de tous 

les rois du monde. J’ai été assez heureux pour re- 

trouver le marchand arménien à qui je dois tout, et 
je lui ai rendu des Services signales. 

De Smyrne, le i.'} de Id lune de Gemmadi, 2 , 1714. 
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de bien des choses, je lui dis; Monsieur, il me pa- 

rolt que votre melier est bien penible. Pas tant que 

vous vous l’imaginez, repondit-il : de la manière 

dont nous le faisons, ce n’est qu’un amusement. 
Mais quoi ! n’avez-vous pas toujours la tête reinplie 

des affaires d’autrui ? n’etes-vous pas toujours occupe 
de choses qui ne sont point interessantes ? Vous avez 

raison; ces choses ne sont point interessantes, car 

nous nous y interessons si peu que rien; et cela inême 

fait que le melier n’est pas si fatigant que vous dites. 
Quand je vis qu’il prenoit la cliose d’une manière si 

dégagée, je continuai, et lui dis ; Monsieur, je n’ai 

point vu votre cabinet. Je le crois, car je n’en ai 

point. Quand je pris cette cljarge, j’eus besoin d’ar- 

gent pour la payer : je vendis ma bibliotbeque; et 
le libraire qui la prit, d’un nombre prodigieux de 
volumes, ne me laissa que mon livre de raison. Ce 

n'^est pas que je les regrette : nous autres juges ne 

nous enflons point d!une vaine science. Qu'avons- 
nous affaire de tous ces volumes de lois? Presque 

tous les cas sont hypothe'tiques et sortent de la regle 
ge'ne'rale. Mais neseroit-cepas, monsieur,lui dis-je, 

parce que vous les en faites sortir? Car enfin pourquoi 

chez tous les peuples du monde y auroit-il des lois 

si elles n’avoient pas leur application; et comment 
peut-on les appliquer si on ne les sait pas ? Si vous 

connoissiez le palais, reprit le magistrat, vous ne 

pa,rleriez pas comme vous faites : nous avons des 

livres vivants, qui sont les avocats; ils travaillent 

pour nouS; et se chargent de nous instruire. Et ne 
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se chargent-ils pas aussi quelquefois de vous trom- 

per? lui repartis-je. Vous ne feriez doncpas mal de 
vous garantir de leurs embuches. Ils ont des airmes 
avec lesquelles ils attaquent votre équité; il seroit 
bon que vous en eussiez aussi pour la déféndre, et 

que vous n’allassiez pas vous mettre dans la mêlée, 

habilles à la legere, parmi des gens cuirasses jus- 

qu’aux dents. 

De Paris.le de la lune de Chahban, 1714. 

LETTRE LXIX. 

USBER A RHÉDI, 

A Venlse. 

Tü ne te serois jamais imagine que je fusse de- 
venu plus me'taphysicien que je ne l’etois r^cala est 

pourtant;,et tu en seras convaincu quand tu auras 

essuyé ce débordement de ma philosophie. 

Les philosophes les plus sense% qui ont réíléchi 

sur la nature de Dieu ont dit qu’il etoit un étre sou- 
verainement parfait; mais ils ont extremement abuse 

de cette ide'e. Ils ont fait une énumération de toutes 

les perfections diffe'rentes que rhömme est capable 
d’avoir et d’imaginer, et en ont Charge l’idee de la 

Divinite, sans songer que souventces attributs s’en- 

tr’empechent, et qu’ils ne peuvent subsister dans un 

même sujet sans se detruire. 

Les poetes d’Occident disent qu’un peintre ayant 

TOME IV. 28 

\ 
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voulu faire le portrait de la deesse de la beaute, as- 

sembla les plus belles Grecques , et prit de chacune 
ce qu’elle avoit de plus agreable , dont il fit un lout 
pour ressembler à la plus belle de toutes les de'esses, 

Si un homme en avoit conclu qu’elle etoit blonde 
et brune, qu’elle avoit les yeuxnoirs etbleus, qu’elle 

etoit dSuce et íière, il auroit passe pour ridicule. 

Souvent Dieu manque<l’une perfection (^i pour- 
roit lui donner une grande imperfection; mais il 

n’est jamais limite que par lui-même; il est lui- 

même sa necessite. Ainsi, quoique Dleu soit tout- 
puissant, il ne peut pas violer ses promesses, ni 

tromper les hommes. Souvent même l’impuissance 

n’est pas dans lui, mais dans les çhoses relatives; 
et c’est la raison pourquoi il ne peut pas changer 

1’essence des choses. 

Ainsi il n’y a point sujet de s’etonner que quel- 
ques-(ms de nos docteurs aient osé nier laprescience 
infinie de Dieu, sur ce fondement, qu’elle est in- 
compatible avec sä justice. 

Quelque’hardie que soit cette idee, la métaphy- 

sique s’y prête merveilleusement. Selon ses prín- 

cipes , il n’est pas possible que Dieu prévoie les 
choses qui dependent de la détermination des causes 
libres, parce que ce qui n’est point arritTe n’est point, 

et par conséquent ne peut être connu; car le rien, 
qui n’a point de propriété, ne peut être aperçu : 

Dieu ne peut point lire dans une volonté qui n’est 

point, et voir dans 1’âme une chose qui n’existe 
point en eile; car, jusqu’a ce qu’elle se soit de'ter- 
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minée, cette action qui la determine n’est point en 

eile. 

L’äme est rouvrlere de sa de'termination: mais 

il y a des occasions oii eile est tellement inde'ter- 
minée qu’elle ne sait pas même de quel côté se 

déterminer. Souvent même eile ne le fait que pour 

faire usage de sa liberte; de manière que Dien ne 

peut voir cette determination par avance ni dans 
laction de l’äme , ni dans l’action que les objets 

font sur eile. 
Comment Dieu pourroit-il prevoir les choses qui 

dependent de la determination des causes libres ? 

ll ne pourroit les voir que de deux manieres: par 
conjecture, ce qui est contradictoire avec la pre- 

science infinie; ou bien il les verroit comme des 

effets necessaires qui suivroient infailliblement 
d’une cause qui les produiroit de même , ce qui est 
encore plus contradictoire; car l’äme seroit libre 

par la supposition; et, dans le fait, eile ne le seroit 
pas plus qu’une boule de billard n’est libre de se 
remuer lorsqu’elle est poussee par une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille borner la 
sciei^ce de Dieu. Comme il fait agir les cre'atures à 

sa fantaisie , il connoit tout ce qu’il veut connoitre. 
Mais, quoiqu’il puisse -voir tout, il ne se sert pas 
toujours de cette faculte : il laisse ordinairement à 

la creature la faculte d’agir ou de ne pas agir, pour 
lui laisser celle de mêriter ou de démériter: c’est 
pour lors qu’il renonce au droit qu’il a d’agir sur 

eile j et de la de'terminer. Mais, quand il veut savoir 
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quelque chose, il la sait toujours, parce qu’ll na 
qu’a vouloir qu’elle arrive comme il la voit, et 
ileterminer les creatures conformement à sa volonte. 

C’est ainsi qu’il tire ce qui dolt arriver du nombre 

des choses purement possibles, en fixant par ses 
decrets les determinations futures des esprits, et les 

privant de la puissance qu’il leur a donne'e d’agir ou 

de ne pas agir. 
Si l’on peut se servir d’une comparaison dans une 

chose qui est au-dessus des comparaisons, un rao- 
narque ignore ce que son ambassadeur fera dans une 

affaire importante : s’il le veut savoir, il n’a qu’a lui 

ordonner de se comporter d’une teile manière, et 

il pourra assurer que la chose arrivera comme il la 

projette. 
L’Alcoranet les livres des Juifs s’elevent sans cesse 

contre le dogme de la prescience absolue : Dieu y 

paroit partout ignorer la de'termination future des 
esprits; et il serable que ce soit la première veVitá 

que Moise ait enseignee aux hommes. 
Dieu met Adam dans le paradis terrestre , a con- 

dition qu’il ne mangera point d’un certain fruit; 
precepte absurde dans un être qui cohnoitroit 1^ de- 
terminations futures des ämes : car enfin un tel être 

peut-il mettre des conditions à ses gräces sans les 
rendre derisoires? C’est comme si un homme qui 

auroit SU la prise de Bagdad disoit à un autre : Je 

vous donne Cent tomans si Bagdad n’est pas pris. Ne 
feroit-il pas la une bien mauvaise plaisanterie ? 

Mon eher Rhédi, pourquoi tant de philosophie? 



LETTRES PERSANES. 487 

Dieu est si haut que nous n’apercevons pas même 
ses nuages. Nous ne le connoissons bien que danS ses 

preceptes. Il est immense, spirituel, infini. Que sa 

grandeur nous ramène à notre foiblesse. S’humilier 

toujours, c’est l’adorer toujours. 

De Paris, le dernier de la lune de Chahban , 1714- 

LETTRE LXX. / 

ZÉLIS A USBEK, 

A Paris. 

SoiiMAir, que tu aimes, est desespe're d’un affront 
qu’il \ient de recevoir. Un jeune e'tourdi , nomme 

Suphis, recherclioit depuis trois mois sa fille en 
mariage : il paroissoit content de la figure de la fille 

sur le rapport et la peinture que lui en avoient faits 

les femmes qui l’avoient vue dans son enfance; on 
etoit convenu de la dol, et tout s’etoit passe sans 
aucun incident. Hier, apres les premieres cérémo- 

nies, la fille sortit à cheval, accompagnee de son 
eunuque, et couverte, selon la coutume , depuis la 

tête jusqu’aux pieds. Mais, des qu’elle fut arrivee 
devant la maison de son mari pre'tendu, il lui fit 

fermer la porte, et il jura qu’il ne la recevroit ja- 

mais si on n’augmentoit la dot. Les parents accou- 
rurentde côté et d’autre pour accommoder l’afiaire; 

et, apres bien de la resistance, Soliman convintde 

faire un petlt present à son gendre. Les ce'remonies 
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du ihariage s’accompllrent, et l’dn conduisit la fiUe 

dans le lit avec assez de violence : mais une heure 

après cet e'tourdi se leva furieux , lui coupa le vlsage 
en plusieurs endroits , soutenant qu’elle n’etoit pas 

vierge, et la renvoya à son père. On ne peut pas 

être plus frappe qu’il Test de cette injure. Il y a des 

personnes qui soutiennent que cette fille est inno- 
cente. Les peres sont bien malheureux d’etre expo- 
ses à de tels affronts! Si ma fille recevoit un pareil 

Iraitement, je crois que j’en mourrols de douleur. 
Adieu. 

Dusérailde Fatmê, leadelalunedeGemmadi, l, 1714* 

LÉTTRE LXXI. 

USBEK A ZÉLIS. 

Je plains Soliman, d’autant plus que le mal est 
áans remède, et que son gendre n’a fait que se ser- 

vir de la liberte de la loi. Je trouve cette loi bien 
dure d’exposer ainsi l’hbnneur d’une famille aux 

caprices d’un fou. On a beau dire que Ton a des 

indices certains pour connoitre la verite' : c’est une 
vieille erreur dont on est aujourd’hui revenu parmi 

nous; et nOs medecins donnent des raisons invin- 

cibles de l’incertitude de ces preuves. Il n’y a pas 
jusqu’aux chretiens qui ne les regardent comme 

chimeriques, quoiqu’elles soient clairement etablies 

parleurs livres sacres, et que leur ancien le'gislateur 
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en ait fall dependre Tinnocence ou la cQndamnation 

de toutes les fdles. 

J’apprends avec plalsirje soin que tu te donnes 

de l’e'ducation de la tlenne. Dieu veuille que son 

mari la trouve aussi belle et aussi pure que Fatima; 
qu’elle ait dix eunuques pour la garder; qu’elle seit 

l’honneur et rornement du serail ou eile est desti- 

ne'e; qu’elle n’ait sur sa tête que des lambris dore's, 

et ne marche que sur des tapis superbes ! Et, pour 

comble de souhalts, puissent mes yeux la voir dans 

tonte sa gloire! 

De Paris, le 5 de la lune de Chalval, 1714- 

LETTßE LXXII. 

RICA A USBEK, 

\ .A**^ 

Je me trouvai l’autre jour dans une compagnie 
ou je vis un homme bien content de lui. Dans un 

quart d’heure il de'cida Iroi/ questions de morale, 
quatre problemes historiques , et cinq points de 

physique. Je n’ai jamais vu un decisionnaire si uni- 
versel; son esprit ne fut jamais suspendu par le 

moindre doute. On laissa les Sciences; on parla des 

nouvelles du temps : il decida sur les nouvelles du 

temps. Je voulus l’attraper, et je dis en moi-meme : 
Il faut que je me mette dans mon fort; je vais me 

refugier dans mon pays. Je lui parlai de la Ferse : 
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mais, à peine lui eus-je dit quatre niots, qu’il me 

donna deux dementis, fonde sur Tautorite de mes- 

sieurs Tavernier et Chardin. Ah! hon Dieu ! dis-je 
en moi-meme, quel homme est-ce Ik? Il connoitra 

tout k l’heure les rues d’Ispahan mieux que rhoi ! 

Mon parti fut bientot pris : je me tus, je le laissai 

parier, et il decide encore. 

De Paris, le 8 de la lune de Zilcadé, 1715. 

LETTRE LXXIII. 

RICA A*»». 

J’ai oui parier d’une espece de tribunal qu’on ap- 

pelle l’academie françoise. Il n*y en a point de moins 

respecte dans le monde; car on dit qu’aussitot qu’il 

a décidé, le peuple casse ses arrets, et lui impose 

des lois qu’il est oblige de suivre. 
Il y a quelque temps que, pour fixer son autorite , 

il donna un Code de ses jugements. Cet enfant de 
tant de pères étoit presque vieux quand il naquit; 
et, quoiqu’il fut legitime , un bätard qui avoit déjk 

paru l’avoit presque etouffe dans sa nalssance. 

Ceux qui le composent n’ont d’autres fonctions 

que de jaser sans cesse : l’eloge va se placer, comme 

de lui-meme, dans leur babil eternel; et sitot qu’ils 

sont inities dans ses mystères, la fureur du panegy-i 
rique vient les saisiret ne les quitte plus. 

Ce corps a quarante tetes, toutes remplies de 
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figures, de métaphores et d’antitheses; tant de bou- 
ches ne parlent presque que par exclamation; ses 
oreilles veulent toujours être frappées par la cadence 

et Tharmonie. Pour les yeux, il n’en est pas ques— 
tion : il semble qu’il'soit fait pour parier, et non 

pas pour voir. Il n’est pohit ferme sur ses pieds; 
car le temps, qui est son fle'au , l’ebranle à tous les 

instants, et detruit tout ce quil a fait. On a dit 

aiitrefois que ses mains etoient avides; je ne t’en 
dirai rien, et je laisse decider cela à ceux qui le sa- 

-^vent mieux ^ue moi. 

Voilà des bizarreries, ***, que l’on ne voit point 
dans notre Perse, Nous n’avoiis point l’esprit porte 
à ces e'tablissements singuliers et bizarres; nous 

cherchons toujours la nature dans nos coulumes 

simples et nos manières naives. 

De Paris, de la lune de Zilhagé, 1715. 

f 

LETTRE LXXIV. 

USBEK A RICA, 

A***. 

Il y a quelques jours qu’un liomme de ma con- 

noissance me dit: Je vous ai promis de vous produire 

dans les bonnes maisons de Paris : je vous mène à 

pre'sent chez un gran^ seigneur qui est un des hom- 

mes du royaume qui repre'sente le mieux. 

Que veut dire cela, monsieur? est-ce qu’il est plus 
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poli, plus affable que les autres ? Non, me dit-il. 

Ah ! j’entends ; il fait sentir à tous les instants la 

supe'riorite qu’il a sur tous ceux qui l’approchent: 
si cela est, je n’ai que faire d’y aller; je la lui passe 

tout entière , et je prends condamnation. 

Il fallut pourlant marcher : et je vis un petit 
homine si fier, il prit une prise de tabac avec tant de 

hauteur, il se moucha si impitoyablement j il cracha 
avec tant de flegme, il caressa ses chiens d’une ma- 

nière si offensante pour les homraes, que je ne pou- 
vois me lasser de l’admirer. Ah! bon Dieu! dis-je en 

moi-meme, si, lorsque j’etois à la cour de Perse, je 

representeis ainsi, je representeis un grand sot! Il 
auroit fallu, Rica, que nous eussions eü un bien 

mauvais naturel pour aller faire cent petites insultes 

à des gens qui venoient tous les jours chez nous 
nous temoigner leur bienveillance. Ils savoient bien 
que nous e'tions au-dessus d’eux; et s’ils l’avoient 

ignore, nos bienfaits le leur auroient appris chaque 
jour. N’ayant rien à faire pour nous faire respecter, 

nous faisions tout pour nous rendre aimables; nous 
nous communiquions aux plus petits; au milieu des 

grandeurs, qui endurcissent toujours, ils nous trou- 
voient sensibles; ils ne voyoient que notre cceur au- 

dessus d’eux; nous descendions jusqu’a leurs besoins. 

Mais lorsqu’il falloit soutenir la majeste du prince 

dans les cérémonies publiques, lorsqu’il falloit faire 

respecter la nation aux etrang'ers, lorsqu’enfin dans 

les occasions pe'rilleuses il falloit animer les soldats, 

nous remonlions cent fois plus haut que nous n’etions 
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descendus; nous ramenions la fierté sur iK)tre visage, 
et l’on trouvoit quelquefois que nous représenlions 

assez bien. 

De Paris, le lo de Ic^ lune de Saphar, 1715. 

LETTRE LXXV. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Il faut que je te 1’avoue , je n’ai point remarque 
chez les chrétiens cette persuasion vive de leur reli- 
gion qui se trouve parmi les musulmans. Il y a bien 
loin chez eux de la profession à la croyance, de la 

croyance à la conviction, de la conviction à la pra- 

tique, La religion est moins un sujet de sanctification 

qu’un sujet de disputes qui appartient à tout le 
monde. Le%,gens de cour, les gens de guerre, les 

feinmes même, s’e'levent contre les ecclésiastiques, 

et leur demandent de leur prouver ce qu’ils sont 
résolus de ne pas croire. Ce n’est pas qu’ils se soient 
determines par raison, et qu’ils aient pris la peine 

d’examiner la vérité ou la fausseté de cette religion 

qu’ils rejettení : ce so#: des rebelles qui ont senti le 

joug et l’on secoué avant de 1’avoir connu. Aussi ne 
sont-ils pas plus fermes dans leur incrédulite' quedans 

leur foi : ils vivent dans un flux et un reflux qui les 

porte sans cesse de 1’une à l’autre.Un d’eux me disoit 
un jour ; Je crois l’immortalite' de l’äme par semestre; 

mes opinions de'pendent absolument de la consti- 
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tution de mon corps; selon que j’ai plus ou moins 

d’esprits animaux, que mon estomac digere bien ou 
mal, que l’air que je respire est subtil ou grossier, 

que les viandes dont me nourris sont legeres ou 
solides, je suis spinosiste, socinieVi, catholique„ 
impie ou devot. Quand le medecirt est aupres de mon 
lit, le confesseur me trouve à son avantage. Je sais 

bien empecher la religion de m’affliger quand je me 
porte bien; mais je lui permets de me consoler quand 
je suis malade : lorsque je n’ai plus rien à esperer 

d’un cotd, la religion se presente et me gagne par 
ses promesses; je veux bien m’y livrer, et mourir 
du côté de i’esperance. 

Il y a long-temps que les princes chretiens afFran- 

chirent tous les esclaves de leurs etats , parce que, 

disoient-ils, le ichristianisme rend tous les hommes 
egaux. liest vrai que cet acte de religion leur etoit 
tres-utile : ils abaissoienl par la les seigneurs, de la 
puissance desquels ils retiroient le bas peuple. Ils 

ont ensuite fait des conquetes, dans des pays ou ils 
ont vu qu’il leur etoit avantageux d’avoir des esclaves: 

ils ont permis den acheter et d’en vendre, oubliant 
ce principe de religion qui les touchoit tant. Que 
veux-tu que je te dise ? Veritd^ans un teinps, erreur 
dans un autre. Que ne faisons-nous comme les chre- 
tiens? Nous sommes bien simples de refuser des éta- 

blissements et des conquêtes faciles dans des climats 

heureux (i), parce que l’eau n’y estpas assez pure 

(i) Les mahométans nc se soucient point de prendre 
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pour nous laver selon les príncipes du saint Alcoran. 

Je rends gräces au Dieu tout-puissant, qui a en- 
voye Hali son grand prophete, de ce (|ue je professe 
une religion qui se fait preferer à tous les intérêts 
humains, et qui est pure comme le ciel, dont eile 

est descendue. 

De Paris, le de la lune de Saphar, i’jiS. 

LETTRE LXXVI. 

USBEK A SON AMI IRREN, 

A Smyrne. 

Les lois sont furieuses en Europe contre ceux qui 

se tuent eux-memes. On les fait mourir pour ainsi 
dire une seconde fois; ils sont traínés indignement 

par les rues; on les note d’infamiej on confisque 
leurs biens. 

Il me paroit, Ibben, que ces lois sont bien in- 

justes. Quandje suis accable de douleur, de inisere, 
de miipris, pourquoi veut-on m’empecher de mettre 
fin à mes peines, et me priver cruellement d’un re- 

mède qui est en mes mains? 
Pourquoi veut-on que je travaille pour une so- 

ciétédont je consens de n’etre plus; que je tienne 

malgre moi une convention qui s’est faite sans moi? 

La société est fondee sur un avantage mutuel; mais 

Venise, parce qu’ils n’y trouverolent point d’eau pour leur» 
purifications. 
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lorsqu’elle ine devient onereuse, qui m’empeche d’y 

renoncer? La vie m’a été donnée comme une faveur; 

je puis donc I« rendre lorsqu’elle ne Test plus : la 

cause cesse; l’effet doit donc cesser aussi. 

Le prince veut-il que je sois son sujet quand je ne 
retire point les avantages de la sujetion? Mes con- 

citoyens peuvent-ils demander ce partage inique de 

leur utilite et de mon d|^espoir? Dieu, different de 
tous les bienfaiteurs, veut-il me condamner à rece- 
voir des gräces qui m’accablent ? 

Je suis oblige de suivr#les lois quand je vis sous 

les lois; mais, quand je n’y vis plus, peuvent-elles 
me lier encore ? 

Mais, dira-t-on, vous troublez l’ordre de la Pro- 

vidence. Dieu a uni votre äme avec votre corps, et 

vous l’en separez : vous vous opposez donc à ses des- 

seins, et vous lui resistez. 
Que veut dire cela? Trouble-je l’ordre de la Pro- 

vidence, lorsque je change les modifications de la 

matière, et que je rends carree une boule que les 

premieres lois du mouvement, c est-a-dire l^s lois 

de la Creation et de la Conservation , avoient faite 

ronde ? Non, Sans doute : je ne fais qu’user du droit 

qui m’a éte donné; et, en ce sens, je puis troubler 

à ma fantaisie toute la nature sans que l’on puisse 

dire que je m’oppose à la Providence. 
Lorsque mon äme sera séparée de mon corps, y 

aura-t-il moins d’ordre et moins d’arrangement dans 

l’univers ? Croyez-vous que cette nouvelle combi- 

naison soit moins parfaite et moins dependante des 
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lois generales, que le monde y ait perdu quelqvie 
chose f et que les ouvrages de Dieu soient moins 

grands, ou plutot moins immenses? 

Pensez-vous que raon corps, devenu un epi de 
ble, un ver, un gazon, soit change en un ouvrage 
de la nature moins digne d’elle ? et que mon ame, 

de'g^gee de tout ce qu’elle avoit de terrestre, soit 

dçvenue moins sublime ? 

Tputes ces idees, mon eher Ibben, n’ont d’autre 
source que notre orgueil. Nous ne sentons point 
notre petitesse; et malgre qu’on en ait, nous vou- 

lons être compte's dans l’univers, y figurer, et y être 
un objet important. Nous nous imaginons que l’ane'an- 

tissement d’un être aussi parfait que nous dégrade- 

roit toute la nature; et nous ne concevons pas qu’un 

homme de plus ou de moins dans le monde, que 
dis-je? tous les hommes ensemble, cent millions de 

terres (’) comme la notre, ne sont qu’un atome 

subtil et de'lie que Dieu n’aperqoit qu’a cause de l’im- 

mensite de ses connoissances. 

De Paris, le i5 <fe lalunede Saphar, 1715. 

' (*) C'est la leçon des deux editions de 1721, et non celle de Téditíon 
de 1758» reproduite dans la plupart des autres editions, cent millions de 
TETES, expression qui n’ajoute rien à la precedente, tous les hommes en- 
temhle. On trouve dans Tedltlon de 1 73o, cent millions de terrb. 
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LETTRE LXXVII. 

IRREN A USREK, 

A Paris. 

Mon eher Usbek, il me semble que, pour un vrai 
musulman, les malheurs sont moins des chätiments 

que des menaces. Ce sont des jours bien precleux 
que ceux qui nous portent k expier les offenses. 

C’est le temps des prospérités qu’il faudroit abréger. 

Que servent toutes ces impatiences, qn’k faire voir 
que nous voudrions être heureux independamment 
de celui qui donne les felicites, parce qu’il est la fe- 

licite même ? 
Si un être est composé de deux etres, et que la 

necessite de conserver I’union marque plus la sou- 

mission aux ordres du createur, on en a pu faire 
üne loi religieuse : si cette necessite de conserver 
l’union est un meilleur garant des actions des bom- 

mes , on en a pu faire une loi ciyile. 

De Smyrne, le dernierjour de la lune de Saphar, i^iS, 
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LETTRE LXXVIIL 

RICA A USBEK, - 

A 

Je t^envoie la copie d’une lettre qu^un l'rancois 
qui est en Espagne a ecrite ici; je crois que tu seras 

bien aise de la voif. 

Je parcours depuis six möis l’Éspagne etie Por- 
tugal , et je vis parmi des peuples qui, meprisant 

tous les autres, font aux seuls François Thonneur de 
les liair. 

La gravite est le caractèré brillant des deux na- 
tions : eile se manifeste principalement de deux 

manières, par les lunettes et par la moustache. 
Les lunettes font voir demonstrativement que 

celui qui les porte est un homme consomind dans 

les Sciences et enseveli dans de profondes lectures, 

à un tel point que sa vue en est affoiblie; et tout 
nez qui en est orne ou charge peut passer sans con- 

tredit pour le nez d’un savant. 
Quant à la moustache, eile est réspectable par 

elle-meme, et independamnlent des conséquences ; 

quoiqu’on ne laisse pas den tirer quelquefois de 

grandes utilite's pour le Service du prince et l’hon- 

neur de la nation , corame le fit bien vöir un fa- 
meux général portugais dans les Indes (r) : car, se 

(i) Jean de Castro. 
TOME IV. ^9 
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trouvant avoir besoin d’argent, il se coupa une de 

ses moustaches, et envoya demander aux habitants 

de Goa vingt mille pistoles sur ce gage; elles lui fu- 

rent prêtees d’abord, et dans la suite il retira sa 
inoustache avec lionneur. 

On conçoit aisément que des peuples graves et 

flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de l’or- 

gueil; aussi en ont-ils. Ils le fondent ordinairement 
sur deux choses bien conside'rables. Ceux qui vivent 

dans le*continent de 1’Espagne et du Portugal se 

sentent le coeur extrêmenient élevé lorsqu’ils sont 

ce quils appellent de vieux chre'tiens , c’est-'a-dire 
qu’ils ne sont pas originaires de ceux à qui 1’inqui- 
sition a persuade dans ces derniers siècles d’embras“ 

ser la religion chretienne. Ceux qui sont dans les 

Indes ne sont pas moins flattés lorsqu’ils considèrent 
qu’ils ontle sublime mérite d être, comme ils disent, 
hommes de chair blanche. II n’y a jamais eu dans 

le sérail du grand seigneur de sultane si orgueil- 
Icuse de sa beauté que le plus vieux et le plus vilaiii 

inâlin ne 1’est de la blancheur olivátre de sonteint, 
lorsqu’il est dans une ville du Mexique, assis sur sá 
porte, et les bras croisés. Un homme de cette con- 

séquence, une creature si parfaite ne travailleroit 

pas pour tous les trésors du monde, et ne se ré- 

soudroit jamais, par une vile et me'canique in- 
dustrie, de comprornettre 1’honneur et la dignité de 

sa peau. 
Gar il faut savoir que lorsqu’un homme a un cer- 

tain mérite en Espagne, comme par exemple quand 
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il peut ajouler aus qualites dont je viens de parlei’ 
celle d’etre le proprietaire d’une grande épée, ou 

d’avoir appris de son pere l’art de faire jurer une 
discordante guitare, il ne travaille plus ; son lion- 

neur s’interesse au repos de ses menibres. Celui qui 
reste assis dix heures par jour obtient précisément 

la moitie plus de conside'ration qu’un autre qui n’en 

reste que cinq, parce que c’est sur les chaises que la 

noblesse s’acquiert. 

Mais quoique ces invincibles ennemis du travail 
fassent parade d’une tranquillite philosophique, ils 
ne Ton pourtant pas dans le cceur; car»ils sont tou- 

jours amoureux. Ils sont les premiers hommes du 
monde pour mourir de langueur sous la fenêtre de 
leurs maitresses; et tout Espagnol qui n’estpas en- 

rhume ne sauroit passer pour galant. 

Ils sont prernierement de'vots, et secondement 
jaloux. Ils se garderont bien d’exposer leurs femmes 

aux entreprises d’un Soldat crible dejcoups, ou d’un 

magistrat décrépit : mais ils les enfermeront a^vec 
un novice fervent qui baisse les yeux, ou un robuste 
Franciscain qui les élève. 

Ils permettent à leurs femmes de paroitre aveC 

le sein de'couvert : mais ils ne veulent pas qu’on 

leur voie le talon, et (yi’on les surprenne par le 
bout des pieds. 

On dit partout que les rigueurs de l’amour sont 

cruelles; elles le sont encore plus pour les Espagnols. 

Les femmes les guerissent de leurs peines; mais elles 

ne font que leur en faire changer; et il leur reste 



452 LETTRES PERSANES. 

Kouvent un long et fàcheux Souvenir d’une passion 

c'teinte. 
Hs ont de petites politesses qui en France paroi- 

troient mal place'es : par exemple, un capitaine ne 
bat jamais son soldat sans lui en demander permis- 
aion; et Tinquisition ne fait jamais bruler un Juif 

sans lui faire ses excuses. 

Les Espagnols qu’on ne brule pas, paroissent si 
attaches à l’inquisition, qu’il y auroit de la mauvaise 
humeur de la leur oter. Je voudrois seulement qu’on 
en etablit une autre, non pas contre les hérétiques, 

mais contre Jes hérésiarques qui attribuent à de pe- 
tites pratiques monacales la même efflcacité qu’aux 

sept sacrements, qui adorent tout ce qu’ils vénèrent, 

et qui sont si devots qu’ils sont à peine chretiens. 
Vous pourrez trouver de l’esprit et du bon sens 

chez les Espagnols; mais n’en cherchez point dans 

leurs livres. Voyez une de leurs bibliotheqiies, les 

romansd’uncôlé,etlesscolastiquesderaulre : vous 
diriez que les parties en ont été faites et le tout rassem- 
ble' par quelque ennemi secret de la rafeon humaine. 

Le seul de leurs livres qui soit bon est celui qui 

a fait voir le ridicule de tous les autres. 
Hs ont fait des decouvertes immenses dans le Nou- 

veau-Monde^ et ils ne copnoissent pas encore leur 
propre continent : il y a sur leurs rivières tel point 

quin’a pas encore été découvert, et dans leurs mon-. 

tagnes des nations qui leur sont inconnues. (i) 

(i) Las Batuecas. 
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Ils disent que le soleil se lève et se couclie dans 
leur pays : mais il faut dire aussi qu’en faisant sa 

course il ne rencontre que des campagnes ruinees 
et des contrees desertes. 

Je ne serois pas fâché, Usbek, de voir une lettre 

ecrite à Madrid, par un Espagnol qui voyageroit en 

France; je crois qu’il vengeroit biensa nation. Qiiel 
vaste champ pour un liomme flegmatique et pensif! 
Je m’imagine (ju’il commenceroit ainsila description 

de Paris : 

Il y a ici une maison ou Ton met les fous : on 
eroiroit d’abord qu’elle cstla plus grande de la ville; 

non : le remède est bien petit pour le mal. Sans 
doute que les Francois, extrêmement décries cliez 

leurs voisins, enferment quelques fous dans une mai- 

son pour persuader que ceux qui sont debors ne le 

sont pas. 
Je laisse là mon Espagnol. Ádieu , mon eher 

Usbek. 
De Paris , le i’j de la lune de Saphar, 1715. 

LETTRE LXXIX. 

LE GRAND EUNUQUE NOIR A USBEK*, 

A Paris. 

Hier des Armeniens menèrent au serail une jeun^ 

esclave de Circassie , qu’ils vouloient vendre. Je la 
ils enlrer dans les appartements secrets, je la des- 

habillai, je rexaininai avec les*regards d’un juge; 



454 ^ LETTRES PERSANES. 

et plus jel’examinai, plus je lui trouvai de gräces. 

Une pudeur virginale sembloit vouloir les derober 

à ma vue ; je vis tout ce qu’il lui en coutoit pour 
obeir; eile rougissoit de se voir nue, même d^vant 

uiüi, qui, exempt des passions qui peuvent alarmer 
la pudeur, suis inanime' sous l’empire de ce sexe; et 

qui, ministre de lamodestie dans les aclions les plus 

libres, ne porte que de cbastes regards, et ne puis 
inspirer que l’innocence. 

Des que je l’eus jugee digne de toi, je baissai les 
yeux ; je lui jetai un manteau d’ecarlate; je lui mis 

au doigt un anneau d’or; je me prosternai 'a ses 

pieds, je l’adorai comme la reine de ton coeur. Je 
payai les Armeniens; je la derobai à tous les yeux. 

Ileureux Usbek ! tu possedes plus de beautes que 

n’en enferment tous les palais d’Orient. Quel plaisir 
pour toi de trouvera ton retour tout ce que la Ferse 
a de plus ravissant ! et de voir dans ton serail re- 
naitre les gräces à mesure que le temps et la posses- 
sion travaillent à les detruire 

Du sérail de Fatrné, le de lahme de Rebiab, i, 1715. 

. LETTRE LXXX. 

USBEK A.RHÉDI, 

A Venlse. 

Depuis que je suis en Europe, mon eher Rbedi, 

j’ai vu bien des gou^rnements. Ce n’est pas coninu; 
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cn Asie, ou les regles de la politique se trouvent 

partout les mêmes. 

J’ai souvent recherche quel etoit le gouvernement 
le plus conforme à Ia raison. II m’a seniblé que le 

plus parfait est celui qui -va à son but à moins de 
frais ; de sorte que celui qui conduit les homrnes de 

la manière qui convient le plus à leur pencliant et 
à leur inclination est le plus parfait. 

Si dans un gouvernement doux le peuple est aussi 

.soumis que dans un gouvernement sévère, le pre- 
mier est préférable, puisqu’il est plus conforme à 
la raison, et que la sévérité est un motif e'tranger. 

Compte, mon eher Rhe'di, que dans un c'tat les 

peines plus ou moins cruelles ne font pas que l’on 
obeisse plus aux lois. Dans les pays oü les ebätiments 

sont moderes, on les craint comme dans ceux ou 
ils sont lyratfniques et affreux. 

Soit que le gouvernement soit doux, soit qu’il 
soit cruel, on punit toujours par degrés, on inilige 
un chätiment plus ou moins grand à un crime plus 
ou moins grand. L’imagination se plie d’elle-meme 
aux moeurs du pays ou l’on est: liuit jours de prison, 
ou une legere amende, frappent autant I’esprit d’un 
Europeen nourri dans un pays de douceur, que la 

perte d’un bras intimide un Asiatique. Ils attachent 
un certain degré de crainte à un certain degré de 

peine, et chacun la partage à sa facon : le desespoir 
de l’infamie vient desoler un François condamne' à 

une peine qui n’oleroit pas un quart d’lieure de som- 

meila^un Turc. 
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D’ailleurs, je ne vois pas que la police, la juslice 
et l’equite', soient mieux observees en Turquie, en 

Perse, chez le Mogol, que dans les republiques de 
Hollande , de Venise, et dans l’Angleterre même; je 
ne vois pas qu’on y commette moins de crimes, et 

que les bommes intimide's par la grandeur des chä- 

timents y soient plus soumis aux lois. 

Je remarque au coiitraire une source d’injustice 
et de vexations au milieu de ces memes e'tats. 

Je trouve même le prince, qui est la loi même, 
moins maitre que partout ailleurs. 

Je vois que, dans ces moments rigoureux, il y a 
toujours des mouvements tumultueux ou personne 

n’est le chef, et que, quand une fois l’autorite 

violente est me'prise'e, il n’en reste plus assez à per- 
sonne pour la faire revenir : 

Que le de'sespoir même de l’impunite confirme le 
de'sordre, et le rend plus grand ; 

Que, dans ces etats, il ne se forme point de petite 
revolte, et qu’il n'y a jamais d’intervalle entre le 
murmure et la sedition : 

Qu’il ne faut point que les grands evenements y 

soient prepares par de grandes causes; au contraire, 

le moindue accident produit une grande re'volution, 
souvent aussi’imprevue de ceux qui la font que de 

ceux qui la souffrent. 
Lorsque Osman, empereur desTurcs, fut déposé, 

aucun de ceux qui commirent cet attentat ne son- 
geoit à le commettre : ils demandoient seulement 

en suppliants qu’on leur fit justice sur quelque 
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grief: une voix, qu’on n’a jamais connue, sortit de 

la foule par hasard; le nom de Mustapha fut pro- 

nonce, et soudain Mustapha fut empereur. 

• De Paris, le 2 de la lune de Rebiab, i, 1715. 

LETTRE LXXXI. 

NARGUM, ENVOYÉ DE FERSE EN MOSCOVIE, 

A USBEK, 

A Paris. 

De toutes les natlons du monde, mon eher Usbek, 
il n’y en a pas qui ait surpasse celle desTartareS par 

la gloire ou par la grandeur des conquêtes. Cepeu- 
ple est le vrai dominateur de l’univers; tous les 

autres semblent être falls pour le servir : il est éga- 
lement le fondateur et le destructeur des empires ^ 
dans tous les temps il a donne sur la terre des mar- 

ques de sa puissance; dans tous les a^ges il a été le 

fle'au des nalions. 
Les Tartares ont conquis deux fois la Chine, et 

ils la tiennent encore sous leur obeissance. 

Ils dominent sur les vastes pays qui forment l’em- 
pire du Mogol. 

Mahres de la Ferse, ils sont assis sur le trone de 

Cyrus et de Gustaspe. Ils ont soumis la Moscovie. 
Sous le nom de Tiircs , ils ont fait des conquêtes im-v 

menses dans l’Europe, l’Asie et l’Afrique; et ils 

dominent sur ces trois partips de rnnivers. , 
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Et pour parier de tenips plus recule's, c’est d’eux 

que sont sortis quelques-uns des peuples’ qui ont 

renverse l’empire romain. 

Qu’est-ce que les conquêtes d’Alexandre en ooni- 
paraison de celles de Gengiskan ? 

Il n’a manque à cette victorieuse nation que des 

hisitoriens pour cele'brer la nie'moire de ses mer- 
■veilles. 

Que d’aclions immortelles ont été ensevelies dans 

l’oubli ! que d’empires par eux fondes dont nous 

ignoronsl’origine! Cette belliqueuse nation,unique- 
inent occupee de sa gloire presente, süre de vaincre 
dans tous les temps, ne songeoit point k se signaler 
dans l’avenir par la memoire de ses conquêtes pas- 

se'es. 
De Moscou, le l^ de la lune de Rebiab, i, 1715. 

LETTRE LXXXII. 

RICA A IBBEN, 

A Smyrne. 

Qüoiqüe les François parlent beaucoup, il y a 
cependant parmi eux une espèce de dervis taciturnes 
cju’on appelle chartreux. On dit qu’ils se coupent la 

langue en entrant dans le couvent; et on soubaite- 
roit fort que tous les autres dervis se retrancbassent 

de meine tout ce que leur profession leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien 

plus^inguliers que ceux-lk^ et qui ontun talentbieii 
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extraordlnaire. Ce sont ceux qui savent parier sans 
rien dire , et qui amusent une conversation pendant 

deux Iieures de teinps sans qu’il seit possible de les 

deceler, d’etre leur plagiaire, ni de retenir un mot 
de ce qu’ils ont dit. 

Ces sortes de gens sont adore's des femmes; mais 
ils ne le sont pas tant que d’autres qui ont reçu de 
la nature l’aimable talent de sourireapropos, c’est- 

a-dire à cliaque instant, et qui portent la gräce d’une 

joyeuse approbation sur tout ce qu’ils disent. 
Mais ils sont au comble de l’esprit lorsqu’ils sa- 

vent entendre finesse à tout' et trouver mille petits 
traits ingenieux dans les choses les plus communes. 

J’en connois d’autres qui se sont bien trouves 

d’introduire dans les conversations des choses inani- 

inees, et d'y faii’e parier leur babit brode, leur 

perruque blonde, leur tabatière, leurcanne, elleurs 
gants. Il est bon de commencer de la rue à se faire 
ecouter par le bruit du carrosse et du marteau qui 
frappe rudement la porte : cet avant-propos previent 

pour le reste du discours; et quand l’exorde est 

beau, il rend supportables toutes les sottises qui 
viennent ensuite, mais qui par bonheur arrivent 

trop tard. 
Je te promets que ces petits talents, dont on ne 

fait aucun cas chez nous, servent bien ici ceux qui 

sont assez heureux pour les avoir, et qu’un bomine 
de bon sens ne brille guère devant eux. 

De Paris, le Q de la lune de Rebiab, 2 , 1715. 
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LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

S’iL y a un Dieu, mon eher Rhedi, il faut neces- 

sairement qu’il seit juste; car, s’il ne letoit pas, il 
serolt le plus njauvais et le plus imparfait de tous les 
etres. 

La justice est un rapport de convenance qui se 

trouve reellement entre deux choses : ce rapportest 

toujours le même, quelque être qui le considere, 
soit que ce soit Dieu, soit que ce soit un ange, ou 
enfin que ce soit un homme. 

Il est vrai que les homnies ne voient pas toujours 
ces rapports : souvent même lorsqu’ils les voient, 

ils s’en eloignent, et leur inleret est toujours ce 
qu’ils voient le mieux. La justice élève sa voix; mais 
eile a peine à se faire entendre dans le tumulte des 

passions. 
Les hommes peuvent faire des injustices parce 

qu’ils ont intérêt de les commettre, et qu’ils pre'Pe- 
rent leur propre satisfaction à celle des autres. C’est 

toujours par un retour sur eux-memes qu’ils agis- 
sent : nul n’est mauvais gratuitement; il faut qu’il 

y ait une raison qui determine, et cette raison est 

toujours une raison d’interet. 
Mais il n’est pas possible que Dieu fasse jamais 
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rlen d’injuste : des qu’onsuppose qu’il voitla justice, 

il fallt necessairement qu’il la suive : car, comme il 

n’a besoin de rien, et qu’il se suffit à lui-même, il 
seroit le plus mechantde tous les êtres , puisqu’il le 
seroit saus inte'ret. 

Ainsi, quand il n’y auroit pas de Dieu, nous de- 
vrions toujours aimer la justice, c’est-à-dire faire 

nos efforts pour ressembler à cet etre dont nous 
avons unesi belle idee, et qui, s’il existoit, seroit 
necessairement juste. Libres que nous serions du 

joug de la religion, nous ne devrions pas l’etre de 
celui de l’e'quite. 

Voila, Rhédi, ce qui m’a fait penser que la jus- 

tice est eternelle, et ne depend point des conven- 

tions humaines. Et quand eile en dependroit, ce 
seroit une vérité terrible qu’il faudroit se derober à 
soi-même. 

Noüs sommes enloures d’hommes plus forts que 

nous : ils peuvent nous nuire de mille manières dif- 
ferentes ; les trois quarts du temps ils peuvent le 

faire impunément. Quel repos pour nous de savoir 
qu’il y a dans le cocur de tous ces hommes un prin- 

cipe Interieur qui combat en notre faveur, et nous 

inet à Couvert de leurs entreprises ! 
Sans cela nous devrions être dans une frayeur con- 

tinuelle; nous passerions devant les hommes comme 

devant les lions ; et nous ne serions jamais assurés 

un moment de notre bien, de notre honneur et de 
notre vie, 

Toutes ces pensees m’animent conlre ces doc^ 
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leurs qui repreffentent Dieu conitne un etre qui fait 

un exercice tyrannique de sa puissance; qui le font 

agir d’une manière dont nous ne voudrions pas agir 

nous-memes de peur de Poffenser; qui le chargent 
de toutes les imperfections qu’il punit en nous; et, 
dans leurs opinions contradictoires, le representent 

tantot comme un être mauvais, tantót comme un 
être qui liait le mal et le punit. 

Quand un honime s’examine, quelle satisfaction 
pour lui de trouver qu’il a le coeur juste ! Ceplaisir, 
tout severe qu’il est, doit le ravir: il voit son être 

autant au-dessus de ceux qui ne l’ont pas qu’il se 

voit au-dessus des tigres et des ours. Oui, Rhédi, 

si j’e'tois SLir de suivre toujours inviolablement celte 
e'quite que j’ai devant les yeux , je me croirois le 

premier des hommes. 

De Paris, le i'' de la lune de Gemmadi, i, I7i5. 

LETTRE LXXXIY. 

RICA A***. 

Je fus hier aux Invalides : j’aimerois autant avoir 
fait cet etablissement, si j’etois prince, que d’avoir 

gagné Irois batailles. On y trouve partout la main 

d’un grand monarque. Je crois que c’est le lieu le 

plus respectable de la terre. 

Quel spectacle de voir assemblees dans un même 
lieu toutes ces victimes de la patrie, qui ne respi- 

rent que pour la défendre, et qui, se sentant le 
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même coeur et non pas la meine force, ne se plai- 

gnent que de Timpuissance ou elles sont de se sa- 
crifier encore pour eile ! 

. Quoi de plus admirable que de voir ces guerrlers 

de'biles, dans cette retraite, observer une discipline 
aussi exacte que s’ils y etoient contraints par la pre- 

sence d’un ennemi, chercher leur dernière satisfac- 
tion dans cette iinage de la guerre, et partager leur 

coeur et leur esprit entre les devoirs de la religion 
et ceux de l’art militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent 

pour la patrie fussent conserves dans les temples , 
et ecrits dans des registres qui fussent comme la 

source de la gloire et de la noblesse. 

De Paris, /<? i5 ile la lune de Gemmadi, i, 1715. 

LETTRE LXXXV. 

USBEK A MIRZA, 

A Ispahan. 

Tü sais, Mirza, que quelques ministres de Cha- 
Soliman avoient forme le dessein d’obliger tous les 

Armenienf, de Ferse de quitter le royaume , ou de 

se faire maliometans, dans la pense'e que notre em- 

pire seroit toujours pollue, tandis qu’il garderoit 

dans son sein ces infidelcs. 
C’etoit fait de la grandeur persane si dans cette 

occasion l’aveugle devotion avoit e'te' ecoutee. 
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On ne sait comment la chose manqua. Ni ceux 
qui íirent Ia proposition ni ceux qui la rejetèrent 

n’en connurent les conséquences : le hasard fit Tof- 

fice de la raison et de Ia politique, et sauva 1’empire 

d’un péril plus grand que celui qu’il auroit pu courir 
de la perte d’une bataille-, et de la prise de deux 

villes. 
En proscrivant les Arme'niens, on pensa detruire 

cn un seul jour tous les ne'gociants, et presque tous 

les artisaps du royaume. Je suis sur que le grand 
Clia-Abas auroit mieuxaimé se faire couperles deux 

bras que de signer un ordre pareil, et quen en- 

voyant au Mogol et aux autres rois des Indes ses 

sujets les plus industrieux, il auroit cru leur donner 

la moitié de ses états. 
Les persécutions que nos mahométans zélés ont 

faites aux guèbres les ont oblige's de passer en foule 

dans les Indes, et ont prive la Perse de cette nation 

si appliquée au labourage , et qui seuie par son 
travail étoit en état de vaincre la stérilité de nos 
terres. 

Il ne restoit à la de'votion qu’un second coup à 

faire : c’etoit de ruiher l’industrie; moyennant quoi 
l’empire tomboit de lui-meme ,'el avec lui, par uiie 

suite necessaire, cette même religion qu’on vouloit 
rendre si florissante. 

S’il faut raisonner sans prevention, je ne sais, 

Mirza, s’il n’est pas bon que dans un etat il y ait 

plusieurs religions. 
On remarque que ceux qui vivent dans des reli- 
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gions tolérées se rendent ordinaireinent plus utiles 
à leur patrle que ceux qui vivent dans la religion 

dominante, parcequ’eloignesdeshonneurs, ne pou- 

vant se distinguer que par leur opulence et leurs 
richesses, ils sont portes à en acquérir par leur tra- 
vail, et à embrasser les emplois de la sociétéles plus 

penibles. 
D’ailleurs, comme toutes les religions contien- 

nent des preceptes utiles à la socie'te, il est bon 

qu’elles soient observe'es avec zele. Or, quy a-t-il 
de plus capable d’animer ce zele que leur multi- 

plicite ? 

Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. 
La Jalousie descend jusqu’aux particuliers : cliacun 

se tient sur ses gardes, et craint de faire des choses 

qui deshonoreroient son parti, et l’exposeroient aux 
mepris et aux censures impardonnables du parti 

contraire. 

Aussi a-t-on toujours remarque qu’une secte nou- 
velle introduite dans un état étoit le moyen le plus 

sur pour corriger les abus de l’ancienne. 
On a beau dire qu’il n’est pas de l’interet du 

prince de souffrir plusieurs religions dans son état; 

quand toutes les sectes du monde viendroient s’y 
rassembler, cela ne lui porteroit aucun prejudice, 

parce qu’il n’y en a aucune qui ne prescrive l’obeis- 
sance et ne preche la soumission. 

J’avoue que les histoires sont remplies de guerres 

de religion : mais qu’on y prenne bien garde, ce 

n’est point la multiplicite des religions qui a pro- 
TOME IV. 3o 
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duit ces guerres, c’est l’esprit d’intblerance qui ani- 

moit celle qui se croyoit la dominante. 
C’est cet esprit de proselytisme que les Juifs ont 

pris des Egyptiens, et qui d’eux est passe comme 
une maladie épidémique et populaire aux mahome- 

tans et aux chre'tiens. 
C’est enfin cet esprit de vertige dont les progres 

ne peuvent être regarde's que comme une e'clipse 

entière de la raison humaine, 
Car enfin quand il n’y auroit pas de Tinhumanité 

à affliger la conscience des autres, quand il n’en 
resulteroit aucun des mauvais effets qui en germent 

à milliers, il faudroit être fou pour s’enaviser. Celui 
qui veut me faire changer de religion ne le fait sans 
doute que parce qu’il ne changeroit pas la sienne 

quand on voudroit l’y forcer : il trouve donc etrange 

que je ne fasse pas une chose qu’il ne feroitpas lui- 
même peut-etre pour I’empire du monde. 

De Paris, le iS de la lune de Gemmadi, i, 1715. 

LETTRE LXXXVI. 

RICA A”*. 

Ir, semble ici que les familles se gouvernent toutes 

seules. Le mari n’a qu’une ombre d’autorite sur sa 

femme , le père sur ses enfants, le maitre sur ses 
esclaves. La justice se mele de tous leurs differends; 

et sois sur qu’elle est toujours contre le mari jaloux, 

le père chagrin , le maitre incominode. 

\ 
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J’allai l’autre jour dans le lieu ou se rend la jus- 
tice. Avant d’y arriver, il faut passer sous les armes 

d’un nombre infini de jeunes marchandes qui vous 
appellent d’une voix trompeuse. Ce spectacle d’abord 

est assez riant, mais il devient lugubre lorsqu’on 

entre dans les grandes salles , oü Ton ne voit que 

des gens dont l’habit est encore plus grave que la 
figure. Enfin on entre dans le lieu sacre oii se révè- 

lent tous les secrets des familles , et ou les actions 
les plus cachees sont mises au grand jour. 

La , une fille modeste vient avouer les tourments 
d’une virginite trop long-temps garde'e, ses combats, 

et sa douloureuse resistance : eile est si peu'fiere de 

sa victoire, qu’elle menace toujours d’une de'faite 
prochaine; et, pour que son père n’ignore plus ses 

besoins, eile les expose à tout le peuple. 
Une femme effrontee vient ensuite exposer les 

outrages qu’elle a faits à son epoux comme une rai- 

son d’en être se'paree. 
Avec une modestie pareille, une autre vient dire 

qu’elle est lasse de porter le titre de femme sans en 

jouir ; eile vient révéler les mystères caches dans la 
nuit du mariage; eile veut qu’on la livre aux regards 

des experts les plus habiles, et qu’une sentence la 
retablisse dans tous les droits de la virginite. Il y en 

a même qui osent défier leurs maris, et leur de- 
raander en public un combat que les temoins rendent 

si difficile : cpreuve aussi fle'trissante pour la femme 
qui la soutient que pour le mari qui y succombe. 

Un nombre infini de filles ravies ou seduites font 
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les hommes beaucoup plus mauvais qu’lls ne sonl. 
L’amour fait retentir ce tribunal : on n’y entend 
parier que de pères irrites, de filies abuse'es, d’a- 

mants infideles et de maris chagrins. 

Par la loi qui y est observee, tout enfant né pen- 

dant le manage est cense être au mari : il a beau 
avoir de bonnes raisons pour ne pas le croire, la loi 

le croit pour lui, et le soulage de l’examen et des 
scrupules. 

Dans ce tribunal, on prend les voix à la majeure : 

mais on dit qu’on a reconnu par experience qu’il 
vaudroit mieux les recueillir à la mineure; et cela 

est assez naturel, car il y a tres-peu d’esprits justes, 

et tout le monde convient qu’il y en a une infinite 

de faux. 

De Paris, le i"’ de la lunede Gemmadi, 2, 1715. 

LETTRE LXXXVII. 

RICA A***. 

On dit que l’homme est un animal sociable. Sur 
ce pied-la, il me paroit qu’un Francois est plus 
homme qu’un autre : c’est Thomme par excellence ; 

car il semble être fait uniquement pour la socie'te. 
Mais j’ai remarque parmi eux des gens qui non- 

seulement sont sociables, mais sont eux-memes la 

société universelle. Ils se multiplient dans tous les 

coins; ils peuplent en un moment les quatre quar- 
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tiers d’une vllle : cent hommes de cette espece abon- 
dent plus que deux inille citoyens; ils pourroient 

reparer aux yeux des etrangers les ravages de la 
peste et de la famine. On demande dans les ecoles si 
un corps peut être en un instant en plusieurs lieux : 

ils sont une preuve de ce que les philosophes met- 

tent en question. 

Ils sont toujours empresses, parce qu’ils ont l’af- 

faire importante de demander à tous ceux qu’ils 

voient ou ils vont, et d’ou ils viennent. 
On ne leur öteroit jamais de la tête qu’il est de 

la bienseance de visiter chaque jour le public en 

detail, Sans compter les visites qu’ils font en gros 
dans les lieux ou l’on s’assemble ; mais, comme la 
voie en est trop abrégee, elles sont comptees pour 

rien dans les regles de leur ceremonial. 
Ils fatiguent plus les portes des maisons à coups 

de marteau que les vents et les tempetes. Si l’on alloit 
examiner la liste de tous les portiers, on y trouve- 

roit chaque jour leur nom estropie de mille manières 
en caracteres suisses. Ils passent leur vie à la suite 
d’un enterrement, dans des compliments de condo- 
leance, ou dans des felicitations de mariage. Le roi 
nefaitpoint de gratification à quelqu’un de ses sujets, 

qu’il ne leur en coute une voiture pour lui en aller 
temoigner leur joie. Enfin, ils reviennent chez eux, 

bien fatigue's, se reposer pour pouvoir reprendre le 
lendemain leui's penibles fonctions. 

Un d’eux mourut l’autre jour de lassitude, èt on 

mit cette epitaphe sur son tombeau: C’esl ici que 
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repose celui qui ne s’est jamais reposé. Il s’est pro- 

mene à cinq cent trente enterrements. Il s’est rejoui 

de la naissance de deux mille six cent quatre-vingts 
enfants. Les pensions dont il a fe'licite ses amis, 

toujours en des termes differents , montent à deux 

millions six cent mille livres; le chemin qu’il a fait 
sur le pave, à neuf mille six cents stades; celui qu’il 

a fait dans la Campagne, à trente-six. Sa conversation 

etoit amüsante; il avoit un fonds tout fait de trois 
Cent soixante-cinq contes; il possedoit d’ailleurs, 
depuis son jeune äge, cent dix-huit apophthegmes 

tires des anciens , qu’il employoit dans les occasions 
brillantes. Il est mort enfin à la soixantieme année 

de son äge. Je me tais, voyageur; car comment 
pourrois-je achever de te dire ce qu’il a fait et ce 

qu’il a vu ? 

De Paris, le 3 de la lune de Gemmadi, 1715. 

LETTRE LXXXYIII. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

A Paris regne la liberte et l’e'galite. La naissance, 

la vertu, le mérite meine de la guerre, quelque bril- 
lant qu’il soit, ne sauve pas un homme de la foule 

dans laquelle il est confondu. La Jalousie des rangs 

y est inconnue. On dit que le premier de Paris est 

celui qui a les meilleurs chevaux à son carrosse. 
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Un grand seigneur est un homtne qui voit le roi, 
qui parle aux ministres, qui a des ancetres , des 

dettes et des pensions. S’il peut avec cela cacher son 
oisivete par un air empresse, ou par un feint atta- 

chementpour les plaisirs, il croit être le plus heu- 
reux de tous les hommes. 

En Perse, il n’y a de grands que ceux à qui le mo- 
narque donne quélque part au gouvernemenL Ici, 
il y a des gens qui sont grands par leur naissance; 

mais ils sont sans credit. Les rois font comme ces 

ouvriers habiles qui, pour executer leurs ouvrages, 
se s.ervent toujours des machines les plus simples. 

La faveur est la grande divinité des François. Le 

ministre est le grand-pretre, qui lui offre bien des 

victimes. Ceux qui l’entourent ne sont point habil- 
les de blanc ; tantot sacrificateurs, et tantot sacrifies, 

ils se devouent eux-memes à leur idole avec tout le 

peuple. 

De Paris, le 9 de la lune de Gemmadi, 2 , 1715. 

LETTRE LXXXIX. 

USBEK A IBBEN, 

A Smyrne. 

Le desir de la gloire n’est point different de cet 
instinct que toutes les creatures ont pour leur Con- 

servation. Il semble que nous augmentons notre étre 

lorsque nous pouvons le porter dans la me'moire des 
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aiUres: c’est urie nouvelle vie que nous acquerons, 
et qui nous devient aussi precieuse que celle que 

nous avons reçue du ciel. 

Mais comme tous les homraes ne sont pas egale- 

ment attaches à la vie, ils ne sont pas aussi egale- 

ment sensibles à la gloire. Gelte noble passion est 
bien toujours gravee dans leur cocur; mais l’imagi- 
nation et l’education la modifient de mille manieres. 

Cette différence, qui se trouve d’homme à homme, 

se fait encore plus sentir de peuple a peuple. 

On peut poser pour maxime que dans chaque état 
le desir de la gloire croit avec la liberte des sujels, 

et diminue avec eile : la gloire n’est jamais compagne 

de la servitude. 
Un homme de bon sens me disoit l’autre jour : 

On est en France, à bien des egards, plus libre 
qu’en Ferse; aussi y aime-t-on plus la gloire. Cette 

heureuse fantaisie fait faire à un François , avec 
plaislr et avec gout, ce que votre sultan n’obtient 

de ses sujets qu’en leur mettant sans cesse devant 

les yeux les supplices et les recompenses. 
Aussi parminous le prince est-il jaloux de I’honneur 

du dernier de ses sujets. Il y a pour le maintenir des 

tribunaux respectables : c’est le tresor sacre dela na- 
tioii, et le seul dont le souverain n’est pasle maitre, 

parce qu’il ne peut l’etre sans choquer ses intérêts. 

Ainsi, si un sujet se trouve blesse dans son honneur 
par son prince, solt par quelque preference, soit par la 
molndre marque demépris,il quittesur-le-champsa 

cour, son emploi, son Service, et se retire chez lui. 
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La difference qu’il y a des troupes françoises aux 

vôtres, c’est que les unes, composées d’esclaves na- 
turellement lâches, ne surmontent la crainte de la 
niort que par celle du chätiment; ce qui produit 

dans l’äme un nouveau genre de terreur qui la rend 

comme stupide; au lieu que les autres se presentent 
aux coups avec delices, et bannissent la crainte par 

une satisfaction qui lui est supe'rieure. 

Mais le sanctuaire de l’honneur, de la reputation 
et de la vertu, semble être établi dans les republi- 
ques , et dans les pays ou l’on peut prononcer le mot 
depatrie. ARome, à Athènes, àLacede'mone, l’hon- 

neur payoit seul les Services les plus signales. Une 

couronne de ebene ou de laurier, une statue, un 

éloge , etoit une recompense immense pour une ba- 

taille gagnée ou une ville prise. 

La, un homme qui avoit fait une belle action se 

trouvoit suffisammeut recompense par cette action 
même. Il ne pouvoit voir un de ses compatriotes 

qu’il ne ressenlit le plaisir d’etre son bienfaiteur : il 
comptoit le nombre de ses Services par celui de ses 

concitoyens. Tout homme est capable de faire du 

bien à un homme : mais c’est ressembler aux dieux 

que de contribuer au bonheur d une société entière. 

Or cette noble emulation ne doit-elle point être 
entièrement êteinte dans le coeur de vos Persans, 

chez qui les emplois et les dignites ne sont que des 

attributs de la fantaisie du souverain ? La reputation 

et la vertu y sont régardês comme imaginaires si elles 

ne sont accompagne'es de la faveur du prince, avec 
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laquelle elles naissent et meurent de raerne. Un 

homme qui a pour lui l’estime publique n’est jamais 
sur de ne pas être déshonoré demain. Le voilà au- 

jourd’hui général d’arme'e ; peut-etre que le prince 
le va faire son cuisinier, et qu’il ne lui laissera plus 
à espérer d’autre e'loge que celui d’avoir fait un bon 

ragout. 
-De Paris, ie 15 de la lune de Gemmadi, i, lyiS. 

LETTRE XC. 

USBEK AU MÊME, 

A Smyrne. 

Df: cette passion ge'ne'rale que la nation françoise 
a pour la gloire, il s’est forme dans l’esprit despar- 
ticuliers un certain je ne sais quoi qu’on appelle 
point d’honneur; c’est proprement le caractère de 
cbaque profession: mais il est plus marque chez les 
gens de guerre, et c’est le point d’honneur par excel- 
lence. Il me seroit bien difficile de te faire sentir ce 

que c’est; car nous n’en avons point pre'cisement 

d’ide'e. 

Autrefois, les François, surtout les nobles, ne 
suivoient guère d’autres lois que celles de ce point 
d’honneur : elles regloient toute la conduite de leur 
vie; et eHes e'toient si sévères qu’on ne pouvoit, 

Sans une peine plus cruelle que la mort, je ne dis 
pas les enfreindre, mais en eluder la plus petite 

disposilion. 
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Quand il s’agissoit de re'gler les diíFerends, elles 
ne prescrivoient guère qu’une manière de decision, 

qui etoit le duel, qui tranchoit toutes les difficultes. 

Mais, ce qu’il y avoit de mal, c’est que souvent le 

jugement se rendoit entre d’autres parties que celles 
qui y etoient intcressees. 

Pour peu qu’un hoinme fut connu d’un autre, il 
falloit qu’il enträt dans la dispute, et qu’il payat de 
sa personne, comme s’il avoit été lui-même en colère. 

Il se sentoittoujours honore d’un tel choix et d’une 

preference si flatteuse; et tel qui n’auroit pas voulu 
donner quatre pistoles à un homme pour le sauver 
de la potence, lui et toute sa famille, ne faisoit 

aucune difficulte d’aller risquer pour lui mille fois 
sa vie. 

Qptte manière de decider etoit assez mal imagi- 
née; car de ce qu’un homme e'toit plus adroit ou 
plus fort qu’un autre, il ne s’ensuivoit pas qu’il eüt 
de meilleures raisons. 

Aussi les rois l’ont-ils defendue sous des peines 

très-sévères : mais c’est en vain; l’honneur, qui veut 

toujours régner, se revolte, et il ne reconnoit point 
de lois. 

Ainsi les François sont dans un état bien violent: 
car les memes lois de l’honneur obligent un hon- 

nête homme de se venger quand il a été offensé; 

mais, d’un*autre côté, la justice le punit dfs plus 

cruelles peines lorsqu’ilse venge. Si l’on suitles lois 
de l’honneur, on pe'rit sur un echafaud; si l’on suit 

celles de la justice, on est banni pour jamais de la 
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société des hommes : il n’y a donc que cette cruelle 

alternative, ou de niourir, ou d’etre indigne de vivre. 

De Paris, le i8 ife lalunede Gemmadi, 2, 1715. 

LETTRE XCI. 

ÜSBEK A RUSTAN, 

A Ispahan. 

In paroit ici un personnage travesti en ambassa- 
deur de Perse, qui se joue insoleinment des deux 

plus grands rois du monde. Il apporte au monarque 
des Francois, des presents que le notre ne sauroit 

donner à un roid’Irimette ou de Georgie ; et, par sa 

lache avarice , il a fletri la inajeste des deux einpires. 

Il s’est rendu ridicule devant un peuple qui pre- 
tend être le plus poli de I’Europe; et il a fait dire 
en Occident que le roi des rois ne domine que sur 

des barbares. 
Il a recu des honneurs qu’il sembloit avolr voulu 

se faire refuser lui-meme ; et, comme si la cour de 

France avoit eu plus à coeur la grandeur persane que 
lui, eile l’a fait paroitre avec dignité devant un peu- 
ple dont il est le mepris. 

Ne dis point ceci à Ispahan : e'pargne la tête d’un 

malheureux. Je ne veux pas que nos ministres le 

punisseht de leur propre imprudence, et de l’indigne 
choix qu’ils ont fait. 

De Paris, le dernierde la lune de Gemmadi, 1, 1715. 
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LETTRE XCII. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Le monarque qui a si long-temps regne n’est 

plus (i). Il a bien fait parier des gens pendant sa vie; 
tont le monde s’est tu à sa mort. Ferme et coura- 
geux dans ce dernler moment, il a paru ne ceder 
qu’au destin. Ainsi mourut le grand Gha-Abas, après 
avoir rempli tonte la terre de son nom. 

Ne crois pas que ce grand événement n’ait fait 
faire ici que des reflexions morales. Chacun a pense 
à ses affaires, et à prendre ses avantages dans ce 

changement. Le roi, arrière-petit-íils du monarque 
defunt , n’ayantque cinq ans, un prince, son oncle, 
a e'te declare' régent du royaume. 

Le feu roi avoit fait un testament qui bornoit l’au- 
torite du régent. Ce prince habile a été au parlement; 
et, y exposant tous les droits de sa naissance, il a 

fait casser la disposition du monarque, qui, voulant 
se survivre à lui-même, sembloit avoir pretendu 

régner encore après sa mort. 

Les parlements ressemblent à ces ruines que l’on 
foule aux pieds, mais qui rappellent toujours l’ide'e 

de quelque temple fameux par l’ancienne religiou 

des peuples. lls ne se melent guere plus que de ren- 

(i) Il mourut le premier septeinbre I7i5. 
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dre la justice; et leur autorite est toujours languis- 
sante, à moins que quelque conjoncture imprevue 
ne vienne lui rcndre la force et la vie. Ges grands 

corps ont suivi le destin des choses humaines : lls 
ont ce'de au temps, qui detruit tout; à la corruption 

des mceurs, qui a tout affoibli;àrautoritésuprême, 
qui a tout abattu. 

Mais le régent, qui a voulu se rendre agreable au 
peuple, a paru d’abord respecter cette iinage de la 

liberte publique; et, comme s’il avoit pense à rele- 

ver de terre le temple et l’idole, il a voulu qu’on les 

regardät comme l’appui de la monarchie et le fonde- 

ment de toute autorite legitime. 

De Paris ,le de la lune de Rhégeb, r 715. 

LETTRE XCIII. 

USBEK A SON FRÈRE, 

SINTON MONASTÍB.E DE CASBIN. 

Je m’humilie devant toi, sacre santon, et je me 
prosterne: je regarde les vestiges de tes pieds comme 

la prunelle de mes yeux. Ta saintete est si grande 

qu’il semble que tu aies le coeur de notre saint 
prophete; tes austérilés etonnent le ciel merne ; les 

anges t’ont regarde du soinmet de la gloire , et ont 

dit: Comment est-il encore sur la terre, puisque 
son esprit est avec nous, et vole autour du tröne 

qui est soutenu par les nue'es? 
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Et comment ne t’honorerois-je pas, moi qui ai 

appris de nos docteurs que les dervis, même infi- 

deles, ont toujours un caractere de saintete qui les 
rend respectables aux vrais croyants ; et que Dieu 
s’est choisi dans tous les coins de la terre des ätnes 

plus pures que les autres, qu’il a se'pare'es du monde 
impie , afin que leurs raortifications et leurs prières 

ferventes suspendissent sa colère, prête à tomber 
sur taut de peuples rebelles ? 

Les chretiens dlsent des merveilles de leurs pre- 
mlers santons, qui se réfugièrent à milliers dans les 

deserts affreux de la Thebaide, et eurent pour chefs, 
Paul, Antoine et Pacome. Si ce qu’ils en disent est 

vrai, leurs vies sont aussi pleines de prodiges que 
celles de nos plus sacres immaums. Ils passoient 

quelquefois dix ans entiers sans voir un seul homme; 

niais ils habitoient la nuit et le jour avec des dé- 
mons : ils e'toient sans cesse tourmente's par ces 

esprits malins; ils les trouvoient au lit, ils les trou- 
voient à lable; jamais d’asile contre eux. Si tout ceci 

est vrai, santon vénérable, il faudroit avouer que 

personne n’auroit jamais vécu en plus mauvaise 
Compagnie. 

Les chretiens senses regardent toutes ces histoires 
comme une allegorie bien naturelle, qui peut ser- 

vir à nous faire sentir le malheur de la condition 

humaine. En vain cherchons-nous dans le desert un 

état tranquille, les tentations uoussuivent toujours; 
nos passions, figurees par les de'mons, ne nous quit- 

tent point encore ; ces monstres du cceur, ces illu- 
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sions de Fesprit, ces vains fantômes de 1’erreur et 

du mensonge, se montrent toujours à nous pour 
nous séduire, et nous attaquent jusqpe dans les 
jeúnes et les cilices, c’est-à-dire jusque dans notre 

force même. 

Pour moi, santon vénerable , je sais que 1’envoyé 

de Dieu a enchaíne Satan, et l’a precipite dans les 

abímes : il a purifié la terre, autrefois pleine de son 
empire, et l’a rendue digne du séjour des anges et 

des prophètes. 
De Paris, le 9 de la lune de Chahban, i'jiS. 

LETTRE XCIV. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Je n’ai jamais oui parier du droit public qu’on n’ait 
commence par rechercher soigneusement quelle est 
l’origine des sociétés •, ce qui me paroit ridicule. Si 

les hommes n’en formoient point, s’lls se qulttoient 

et se fuyoient les uns les autres, il faudroit en de- 
mander la raison, et chercher pourquoi ils se tien- 
nent separes : mais ils naissent tous lie's les uns aux 
autres; un fils est né auprès de son pere, et il s’y 

tient : voilà la ’societe et la cause de la societe. 
Le droit public est plus connu en Europe qu’en 

Asie; cependant on peut dire que les passions des 

princes, la patience des peuples, la flatterie des ecri- 

vains, en ont corrompu tous les principes. 
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Ge droit, tel qu’il est aujourd’hul, est une science 
qui apprend aux princes jusqu’a quel point ils peu- 

vent violer la justice sans choquer leurs inte'rets. 
Quel dessein, Rhédi, de vouloir, pourendurcirleur 

conscience, mettre l’iniquite en Systeme, d’en doii- 
ner des regles, d’en former des príncipes , et d’en 

tirer des coníéquences ! 
La puissance illimitee de nos sublimes sultans, 

qui n’a d’autre regle qu’elle-meme, ne produit pas 

plus de monStres que cet art indigne qui veutdaire 
plier la justice, tont inflexible qu’elle est. 

On diroit, Rhédi, qu’il y a deux justices toutes 
differentes : l’une qui regle les affaires des particu- 
liers, qui regne däns le droit civil; l’autre qui regle 

les diffe'rends qui surviennént de peuple à peuple, 

qui tyrannise dans le droit public, comme si le droit 
public n’etoit pas lui-meme un droit civil, non pas 

à la vérité d’un pays particulier, mais du monde. 
Je t’expliquerai daas une autre lettre mes pen- 

sees la-dessus. 

De Paris, le i*' de la lune de Zilhagé, 1716. 

Les magistrats doivent rendre la justice de ci* 
toyen k citoyen : chaque peuple la doit rendre lui- 
meme de lui k un autre neunle. Dans cette seconde 



LETTRES PERSA.NES. 

distribution de justice, on ne peut employer d’au- 

ti*es maximes que dans la première. 
De peuple à peuple il est rarement besoin de liers 

pourjuger, parce que les sujets de disputes sont 

presque toujours clairs et faciles à lerminer. Les in- 

terets de deux nations sont ordinairement si séparés 

qu’il ne faut qu’aimer la justice pour la tröuver; on 
ne peut guere se prevenir dans sa propre cause. 

II n’en est pas de même des differends qui arri- 

ventintre particuliers. Comme ils vivent en sociélé, 

leurs intérêts sont si mêlés et si confondus, il y en 
a de tant de sortes differentes, qu’il est necessaire 
qu’un tiers debrouille ce que la cupidite des parties 
clierche k obscurcir, 

Il n’y a que deux sortes de guerres justes; les 

unes qui se f<mt pour repousser un ennemi qui atta- 
que , les autres pour secourir un allie qui est attaque. 

Il n’y auroit point de justice de faire la guerre 
pour des querelles particulieres du prince, k nioins 

que le cas ne füt si grave qu’il mérilât la inort du 

prince, oudu peuple qui l’a cotnmis. Ainsi un prince 

ne peut faire la guerre parce qu’on lui aura refuse 
un lionneur qui lui est du, ou parce qu’on aura eu 
quelque procede peu convenable k l’egard de ses 
ambassadeurs, et autres choses pareilles; non plus 
^u’un particulier ne peut tuer celui qui lui refuse la 

préséance. La raison en est que, comme la declara- 

tion de guerre doit etre un acte de justice, dans le- 

qiiel il faut toujours que la peine soit proportionnee 

k la faute^ il faut voir si celui k qui on declarc la 
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guerre merlte la inort: car, faire la guerre à quel- 

qu’un, c’est vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public , l’acte de justice le plus se- 
vere, c’est la guerre, puisqu’elle peut avoir l’effet 
de detruire la société. 

Les represailles sont du second degré : c’est une 
loi que les trUiunaux n’ont pu s’empecher d’obser- 
,ver, de mesurer la peine par le crime. 

Un troisieme acte de justice est de priver un 

prince des avantages ^u’il peut tirer de nous, pro- 
portionnant toujóurs la peine à l’offense. 

Le qpatrieme acte de justice, quidoitêtre leplus 

frequent, est la renonciation à l’alliance du peuple 

dont on a à se plaindre. Cette peine repond à celle 

du bannisseinent que les tribunaux ont etablie pour 
retrancher les coupables de la société. Ainsi un 
prince à l’alliance duquel nous renonçons est retran- 

ché de notre société, et n’est plus un des inembres 
qui la composent. > 

On ne peut pas faire de plus grand affront à un 
prince que de renoncer à son alliance, ni lui faire 
de plus grand honneur que de la contracter. Il n’y 

a rien parmi les hommes qui leursoit plus glorieux 

et meine plus utile que d’en voir d’autres toujours 
attentifs à leur Conservation. 

Mais pour que l’alliance nous lie, il faut qu’elle 

soit juste : ainsi une alliance faite entre deux na- 

tions pour en opprimer une troisieme n’est pas lé- 
gitime; et on peut la violersans crime. 

Il n’est pas même de I’^lionneur et de la dignité 
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du prince de s’allier avec un tyran. On dit qu'un 

inonarque d’Egypte fit avertir le roi de Samos de sa 

cruaute et de sa tyrannie, et le somma de s’en cor- 
riger: corame il ne le fit pas, il lui envoya dire qu’il 
renonçoit à son amitié et à son allianòe. 

La conquête ne donne point uii droit pär elle- 

même. Lorsque le peuple subsiste, eile bst un gage 
de la paix et de la re'paration du tort; et, si le peu- 

ple est detruit ou dispersd, eile est le monument 

d’une tyrannie. 
Les traites de paix sont si sacres parmi les hommes 

qu’il semble qu’ils soieiit la voix de la natnre qui 
reclame ses droits. Hs sont tous legitimes lorsque 

les conditions en sont telles que les deux pbuples 

peuvent se conserver; sans quoi celle des deux so- 
ciétés qui döit perir, prive'e de sa defense naturelle 
par la paix, la peut chercher dans la guerrb. 

Car la nature, qui a etabli les differents de^res de 
force et de foiblesse parmi les hommes, a encore 
souvent égalé la foiblesse à la force par le desespoir. 

Voilà, eher Rhédi, ce que j’appelle le droit public; 

Yoila le droit des gens, ou plutot celui de la raisoti. 

DePàris, /e4 de lalunedeZilhagê, 1716. 
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LETTRE XCVI. 

LE PREMIER EUNUQUE A USBEK, 

A Paris. 
» 

II est arrive ici beaucoup de femmes jaunes du 
royaume de Visapour ; j’en ai achete une pour ton 

frère le gouverneur de Mazanderan, qui in’enyoya 
il y a un moÍ3 son commandeinerit sublime et ceut 
tomans. 

Je me connois en femmes, d’autanl mieux qu’elles 

ne me surprennerrt pas, et qu’en moi les yeux ne 
sont point troubles par les mouvements du coeur. 

Je n’ai jamais vu de beaute si reguliere et si par- 

faite : ses yeux brillants portent la vie sur son vi- 

sage, et relevent l’e'clat d’une couleur qui pourroit 
effacer tous les charmes de la Circ^ssie. 

Le premier eunuque d’un negociant d’Ispahan la 
marchandoit avec moi; mais eile se deroboit dedai- 
gneusemeqta ses regards, et sembloil chercher les 

iniens, comme si eile avoit voulu ipe dire qu’un vil 
marchand n’e'toit pas digne d’elle, et qu’elle e'toit 

destine'e à un plus illustre e'poux. 
Je te l’avoue : je sens dans moi-meme une jole 

secrète quarid je pense aux charmes de cette belle 

personne ; il me semble que je la vois entrer dans 

le serail de ton frère : je me plais à prévoir l’eton- 

nement de toutes ses femmes, la douleur imperieuse 
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des unes, Tafílictioii muette mais plus douloureuse 

des autres, la consolation maligne de celles qul n’es- 

pereiit plus rien, et I’ambition irrkée de celles qui 

éspèrent encore. 
Je vais d’un bout du royaume à l’autre faire chan- 

ger tout un serail de face. Que de passions je vais 

emouvoir ! que de craintes et de peines je prepare ! 
Cependant, dans le trouble du dedans, le dehors 

ne sera pas moins Iranquille; les grandes révolutions 
seront cachées dans le fond du coeur * les cbagrins 

seront devores, et les joies contenues; l’obeissance 
ne sera pas moins exacte , et la regle moins inflexi- 

ble; la douceur, toujours contrainfe de paroitre, 
sortira du fond même du desespoir. 

Nous römarquons que plus nousavons defemmes 

SOUS nos yeux, moins eiles nous donnent d’embar- 
ras. Une plus grande necessite de plaire, moins de 

facilite de s’unin, plus d’exemples de soumission, 
tout cela leur forme des chaines. Les unes sont sans 
cesse attentives sur les demarches des autres : il sem- 
ble que de concert avec nous elles travaillent à se 

rendie plus dependantes: elles font une partie de 

notre ouvrage, et nous ouvrent les yeux quand nous 

les fermons. Que dis-je? elles irritent sans cesse le 
maitre contre leurs rivales; et elles ne voient pas 
combien elles.se trouvent prèsde celles qu’on punit. 

Mäis tout cela, magnifique seigneur, tout cela 

n’est rien sans la presence du maitre. Que pouvons- 
nous faire avec ce vain fantome d’une autorite qui 

ne se communique jamais tout entière? Nous ne 
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rcpresentons que foiblement la moitie de toi-meme ; 
iious ne pouvons que leur montrer une odieuse se- 

^erite. Toi, tu temperes la crainte parles esperances; 

plus absolu quand tu caresses que tu ne l’es quand 
tu menaces. 

Reviens donc, magnifique seigneur, reviensdans 
ceslieux porter partout les marques de ton empire. 
Yiens adoucir des passions désespérées; viens oter 

tont pretexte de faillir; viens apaiser l’amour qui 

murmure, et rendre le devoir meine aimable; viens 
enfin soulager tes fideles eunuques d’un fardeauqui 

s’appesantit chaquejour. • ' ' 

Du séraild’Lipakan ,le8de la lune deZilhagé, 1716. 

USBEK A HASSEIN, DERVIS DE LA MONTAGNE 

DE JARON. 

O toi, sage dervis, dont l’esprit curieux brillede 
tant de connoissances, ecoute ce que je vais te dire. 

II y a ici des pbilosophels qui à la vérité n’ont point 
atteint jusqu’au falte de la sagesse orientale; ils n’ont 

point e'te ravis jusqu’au trone lumineux; ils n’ont ni 

entendu les paroles ineffables dont les concerts des 

anges retentissent, ni senti les formidables accè 

fureur divine : mais, laisses à eux~mçmes 

des saintes merveilles, 

traces de la raison humaim 
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Tu ne saurois croire jusqu’oü ce guide lesa con- 

duits. Ils ont débrouillé le chaos, et ont explique 
par une inécanique simple l’ordre de l’architecture 
divine. L’auteur de la nalure a donne (tu mouve« 

ment à la matière : il n’en a pas fallu davantage pour 
produire cette prodigieuse variété d’effets que nous 
voyons dans l’univers. 

Que les le'gislateurs ordinaires nous proposent 
des lois pour regier les societe's des hommes, des 
lois aussi sujettes au changement que l’esprit de 
ceux qui les proposent et des peuples qui les obser- 
vent; ceux-ci ne nous parlent que des lois ge'nerales, 

immuables, e'ternelles, qui s’observent sans aucune 
exception, avec un ordre, une régularité, et une 

promptitude infinie, dans l’immensite des espaces. 

Et que crois-tu, homme divin, que soient ces 
lois? Tu t’imagines peut-etre qu’entrant dans le 
conseil de l’Eternel, tu vas étre étonne par la subli- 
mité des mystères : tu renonces par avance à com- 
prendre; tu ne te proposes que d’admirer. 

Mais tu cbangeras bientöt de pensee : elles n’e- 
blouissent point par un faux respect; leür simplicite 

lesafaitlong-temps meconnoitre, etce n’est qu’après 

bien des re'flexions qu’on en a vu tbute la fécondité 
et toute l’etendue. 

La premièr^ est que tout corps tend à decrire 

une lignedroite, à moins qu’il ne rencontre quelque 

obstacle qui l’en detourne; et la seconde, qui n’en 
est qu’une suite, c’est que tout corps qui tourne 
autour d’un centre tend à s’en eloigner, parce que, 
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plus il en est loin, plus la ligne qu’il decrit approche 
de la ligne droite. 

Voilà, sublime dervis, la clef de la nature ; voilà 
des principes feconds dont on tire des consequences 

à perte de vue. 

La connolssance de cinq ou six vérités a rendu' 
leur Philosophie pleine de miracles, et leur a fait 

faire presque autant de prodiges et de merveilles que 

tout ce qu’on nous raconte de nos saints propheles. 
Car enfin je suis persuade qu il n’y a aucun de 

nos docteurs qui n’eut été embarrassé si on lui eut 

dit de peser dans une balance tout l'air qui est au- 
tour de la terre, ou de mesurer toute l’eau qui tombe 
cbaque année sur sa surface; et qui n’eütpeuse plus 

de quatre fois avant de dire combien de lieues le 

son fait dans une heure; quel temps un rayon de 

lumière emploie à venir du soleil à nous; combien 
de toises il y a d’ici à Saturne ,Quelle est la courbe 

selon laquelle un vaisseau doit être taillé pour être 
le meilleur vollier qu’il soit possible. 

Peut-être que siquelque homme divin avoitome 

les Oiivrages de ces philosophes de paroles hautes 
et sublimes, s’il y avoit mélé des figures bardies et 

des allegories mysterieuses, il auroit fait un bei ou- 
vrage qui n’auroit cédé qu’au saint Alcoran. 

Cependant, s’il te faut dire ce que je pense, je ne 
m’accommode guere du style figure. Il y a dans notre 

Alcoran un grand nombre de petites choses qui me 

paroissent toujours lelles, quoiqu’elles soient rele- 

vees par la force et la vie de l’expressibn. Il semble 
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d’abord que les livues inspire's ne sont que les idees 
divines.rendues en langage humain : au contraire, 

dans notre Alcoran, on trouve souvent le langage 
de Dieu et les idees des hommes, cotnme si, par uii 
admirable caprice, Dieu y avoit dicté les.paroles, 
et que Thomme eút fourni les pensées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement de 
ce qu’il y a de plus saint parmi nous; tu croiras que 
cest le fruit de Tindependance oíi l’on vit dans ce 

pays. Nonr, grâces au ciei, Vespril n’a pas corrompu 
le coeur; et, tandis que je vivrai, Hali sera mon 

prophète. 

^ De Paris, le l5 de la lune de Chahhan, 1716. 

LETTRE XGVIII, 

US«EK A IBBEN, 

A Smyrnè. 

Il n’y a point de pays au monde oíi la fortune 

soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous 

les dix ans des révolutions qui pre'cipitent le riebe 
dans la misère, et enlèvent le pauvre avec des ailes 

rapides au comble des ricliesses. Celui-ci est étonné 
de sa pauvreté, celui-là 1’est de son abondance. Le 

nouveau riclie admire la sagesse de la Providence; 
le pauvre, 1’aveugle fatalité dudestin. 

Ceux qui lèvént les tributs nagent au milieu des 

tresors ; parmi eux il y a peu de Tantaíes. Ils com- 
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mencent pourtant ce inetier par la dernière misère. 
lls sont meprises comme de la boue pendant qu’ils 

sollt pauvres : quand ils sont rlches, on les estime 
c^sez; aussi ne negligent-ils rien pour acquerir de 

l’estirae. 
Ils sont k pre'sent dans une Situation bien terrible, 

On vient d’e'tablir une chambre, qu’on appelle de 

justice, parce quelle va leur ravir tout leur bien. 
Ils ne peuvent ni detourner ni cacher leurs effets; 
car on les oblige de les declarer au juste , sous peine 
de la vie : airisi on les fait passer par un défilé bien 

etroit, je veux dire entre.la \ie et leur argent. Pour 
cornble d’infortune, il y a un ministre connu par son 

esprit, qui les bonore de ses plaisanteries, et badine 
sur toutes les délibérations du conseil. On ne trouve 

pas tous les jours des ministres disposés k faire rire 
le peuple; et Ton doit savoir bon gré k celui-ci de 

l’avoir entrepris. 

' Le corps des laquais est plus respectable en France 

qu’ailleurs: c’est un semiriaire de grands seigneurs; 
ii remplit le vide des autres etats. Ceux qui le com- 

posent prennent la place des grands malheureux, 

des magistrats ruines, des gentilshommes tues dans 

les fureurs de la guerre; et, quand ils ne peuvent 

pas suppleer par eux-memes, ils relèvent toutes les 

grandes maisfms par le moyen de leurs fllles, qui 

sont comme une espece de furnier qui engraisse les 

terres montagneuses et arides. 
Je trouve, Ibben, la Providence admirable dans 

la manière dont eile a distribue les ricliesses. Si 



4g* LETTRES PERSANES. 

eile ne les avoit accordees qu’aux gens de bien, oii 

ne les aurolt pas assez distinguees de la vertu, et on 
n’en auroit plus senti tout le ne'ant. Mais, quand 

on examine qui sont les gens qui en sont les plps 

charges, à force de mepriser les fiches, on vient 
enfin à mepriser les richesses. 

De Paris, le 26 de la lune de Maharram, 1717. 

LETTRE XGIX. 

RICA A JIHÉDI, 

A Venise, 

Je trouve les caprices de la mode, chez les Fran- 
çois, e^onnants. Ils ont oublie comment ils etoient 

habille's cet e'te; ils ignorent encore plus comment 
Is le seront cet hiver : mais surtout on ne sauroit 
croire comblen il en coute à un mati pour mettre 
sa femme à la mode, 

Que me serviroit de te faire une description 

exacte de leur habillement et de leurs parures? une 

mode nouvelle viendroit de'truire tout mon ouvrage, 
comme celui de leurs ouvriers ; et avant que tu 

eusses reçu ma lettre tout seroit change. 
Une femme qui quitte Paris pour aller passer six 

mois à la Campagne en revient aussi antique que 
si eile s’y etoit oublie'e trente ans. Le fils me'connoit 
le portraitde sa mère, tant l’habit avec lequel eile 

«st peinte lui paroit etranger j il s’imagine que c’est 
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q^uelque Americaine qul y est representee, ou que 

lirpeintre a voulu exprimer quelqu’uue de ses fan* 

taisies. 

Quelquefois leá coiffures montentinsensiblement, 
et une revolution les fait desceddre tout a coup, II 
a été un temps que leur hauteur immense mettoit 
le visagfé d’une femme au idilieu d’elle-même ; dans 

ud autre, c’e'toient les pieds qui occupoient Cette 
place; les talons faisoient un piedestal qui les te- 

noit en l’air. Qui pourroit le croire ? les architectes 

ont ét^ souvent obliges de hausser, de baisser et 
d’elafgir leurs portes, selon que les parufes des 

femmes exigeoient d’eux ce changement; et les re- 

gles de leur art ont été asservies à ces caprices. On 

voit quelquefois sur un visage une quantite prodi- 
gieuse de mouches, et elles disparoissent toules le 
lendemain. Autrefois les femmes aVoient de la taille 
et des dents; aujourd’hui il n’en est pas qUestion. 
Dans cette changeante nation, quoi qu’en disent les 

mauvais plaisants, les filles se trouvent autrement 

faites que leurs meres. 
Il en est des maniercs et de la façon de vivre 

comme des modes : les Francois changent de moeurs 

selon läge de leur roi. Le monarque pourroit même 
parvenir à rendre la nation grfve s’il l’avoit entre- 

pris, Le prince imprime le caractère de son esprit 
à la cour, la cour à la ville, la.ville aüx proyinces. 

L’äme du souverain est un moule qui donne la forme 

k toutes les autres. 
Dt Parisy le 8 de la lune de Saphar, lyi^. 
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LETTRE G. 

RICA AU MÊME. 

Je te parlois l’autre jour de Tinconstance prodl- 
gieuse des François sur leurs modes. Cependant il 
est inconcevable à quel point ils en sont entêtés; ils 

y rappellent tout: c’est la regle avec laquelle llsju- 

gent de tout ce qui se fait chez les autres nations; 
ce qui est étranger leur paroit toujours ridicule. Je 

t’avoue que je ne sauroj^guere ajuster cetie fureur 
pour leurs coutumes avec l’inconstance avec laquelle 

ils en changent tous les Jours. 
Quand je te dis qu’ils meprisent tout ce qui est 

ejranger, je ne parle que des bag^atelles; car, sur, 

les choses importantes, ils semblent s’etre raefies 
d’eux-memes jusqu’a se dégrader. Ils avouent de bon 
Coeur que les autres peuples sont plus sages, pourvu 
qu’on convienne qu’ils sont raieuxvetus : ils veulent 

bien s’assujettir aux lois d’une nation rivale, pourvu 
que les perruquiers françois décident en le'gislateurs 
sur la forme des perruques etrangeres. Rien ne leur 
paroit si beau que de j^oir le gout de leurs cuisiniers 

régner du septentrion au midi, et les ordonnánces 

de leurs coiffeuses porte'es dans toutes les toilettes 
de l’Europe. 

Avec ces nobles avantages, que leur importe que 
le bon sens leur vienne d’ailleurs, et qu’ils aient 
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pris de leurs voisins tofjjlce qui concerne le gouver- 

nement politique et civil? 

Qui peut penser qu’un royaume, le plus anclea' 
et le plus puissant de l’Eufope, soit gouverne, de- 

puis plus de dix siecles, par des lois qui ne sont pas 

faites pour lui? Si les Francois avoient e'te conqui^ 
ceci ne seroit pas difficile à coraprendre; mais ils 

sont les conquerants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes, faites par 
leurs Premiers rois dans les assemblees generales de 
la nation; et, ce qu’il y a de singulier, c’est que les 

lois roinainesqu’ils ont prises à la place, e'toient 
cn partie faites et en partie rédigées par des empe- 

reurs conteinporains de leurs legislateurs. 

. Et, afin que 1’acquisitÍon fut entière, et que tout 
le bon sens leur vint d’ailleurs, ils ont adopte toutes 

les constitutions des papes, et en ont fait une nou- 

vellepartie de leiJr droit; nouveau genrede servitudc, 

II est vrai que, dans les derniers temps , on a 

rédigé par ecrit quelques Statuts des villes et des 

provinces; mais ils sont presque tous pris du droit 
romain. 

Cette abondance de lois adoptees, et pour; ainsi 

dire naturalise'es, est si grande qu’elle accable éga- 

lement la justice et les juges. Mais ces volumes de 

lois ne sont rien en comparaison de cette arrnee ef- 

fi'oyable de glossateurs , de commentateufs, de com- 

pilateurs, gens aussi foibles par le peu de justesse 
de leur esprit qu’ils sont forts par leur nombre pro- 

digieux. 
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Ce n’est pas tout; ces loÉ^étrangères ont intro- 
duit des formalites dont l’exces est la honte de la 

faison huuiaine. Il seroit assez difficile de de'cider 

si la forme s’est rendue plus pernicieiise, lorsqu’elle 
est entrée dans la jurisprudence , ou lorsqu’elle s’est 

l^e'e dans la medecine; si eile a fait plus de ravages 

SOUS la rohe d’un jurisconsulte, que sous le large 

chapeau d’un medecin; et si dans l’une eile a plus 
ruind de gens quelle n’en a tué dans l’autre. 

De Paris, fe 17 dela lune de Saphar, 1I717. 

LETTRE CI. 

tJSBEKA***. 

On parle toujours ici de la Constitution. J’entrai 
l’autre jour dans une maison oii je vis d’abord un 
gros homme avec un teint vermeil, qui disoit d’une 
voix forte : J’ai donne mon mandenient; je n’irai 

point repondre à tout ce que vous dites: mais lisez-le 
ce mandement, et vous verrez que j’y ai resolu tous 
vos doutes. J’ai bien sue pour le faire , dit-il en por- 
tant la main sur le front; j’ai eu besoin de toute ma 
doctrine; et il m’a fallu lire bien des auteurs latins. 

Je le crois, dit un homme qui se trouva Ik, car c’est 
un bei ouvrage; et je de'fierois bien ce jesuite qui 
vient si souvent vouS voir d’en faire un meilleur. 
Lisez-le-donc, reprit-il, et vous serez plus instruit 

sur ces matières dans un quarl d’heure que si je vous 
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en avois parle loute la journee.Voilà comme il evi- 
toit d’entreren conversation et de commettresa Süf- 

fisance. Mais, comme il se vit presse , il fut oblige 
de sortir de ses retranchements; èt il commenca à 

dire the'ologiquement force sottises, soutenu d’uii 

dervis qui les lui rendoit tres-respectueusement. 
Quand deuxhomraes qui etoient là luinioient qiiel- 

que principe, il disoit d’abord : Cela est certain, 
nous l’avons juge ainsi; et nous sommes des juges 

infaillibles. Et comment, lui dis-je alors, etes-vous ' 
des juges infaillibles? Ne voyez-vous pas, reprit-il, 

que le Saint-Esprit nous eclaire ? Cela est heureux, 

lui repondis-je; car, de la manière dont vous avez 
parle tout aujourd’hui, je reconnois que vous avez 
grand besoin d’etre éclairé. 

De Paris, le de la lune de Rehiab, l, 1717. 

LETTRE CIL 

ySBEK AIBBEN, 

A Smyme, 

Les plus puissants etats de l’Europe sqpt ceux de 

l’empereur, des rois de France, d’Espagne et d’An- 
gleterre. L’Ifalie et une grande partie de TAllemagne 

sont partagees en un nombre infini de petits etats, 
dont les princes sont, à proprement parier, les mar- 

tyrs dela souverainete. Nos glorieux sultans ont plus 

de femmes que quelques-uns de ces princes n’ont de 

sujets. Ceux d’Italie, qui ne sont pas si unis, sont 
plus à plaindre; leurs etats sont ouverts comme des 

3z TOME IV. 
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oaravanserails, oü ils sont obligés de loger les pre- 

iniers qui viennent: il faut donc qu’ils s’attachent aux 

grands princes, et leur fasseut part de leur frayeur 

plutôt que de leur amitie'. 

La plupart des gôuveriiements d’Europe sont 
inonaichiques, ou plutôt sont ainsí appelés; car je 
ne sais pas s’il y en a jamais eu ve'ritablement de 

tels; au moins est-il difficile qu’ils aient subsiste long- 

temps dans leur pureté. G’est un état violent qui de> 
génère toujours en despotisme ou en républiqqe. La 
puissance ne peut jamais être également partagée 

entre le pepple et le prince; 1’équilibre est trop dif- 

íicile à garder : il faut que le pouvoir diminue d’un 

Cüté peiidant qu’il augmente de 1’autre; mais 1’avan- 

tage est ordinairement du còté du piãnce , qui est ii 

la tête des arme'es. 
Aussi le pouvoir, des rois d’Europe est-il bien 

grand, et ou peut dire qu’iis 1’ont tel qu’ils le veu- 

lent: mais ils ne 1’exercent point avec tant d’eten- 
due que nos sultans : premièrement, parce qu’ils ne 
veulent point choquer les mceurs et la rellgion des 

peuples ; sqpondement, parce qu’11 n’est pas de leur 

intérêt de le porter si loin. 
Rien ne rapproclie plus nos princes de la condi- 

tion de leurs sujets que cet immense pouvoir qu’iis 
exerceut sur eux; rien ne les soumetplus aux revers 

et aux caprices de la Fortune. 
L’usage oíx ils sont de faire mourir tous ceux qui 

leur déplaisent, au moindre signe qu’ils font, ren- 

verse la proportion qui doit être entre les fautes et 
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les peines, qui est cotnme l'äme des etats et l’har- 
monie des empires; et cette proportion, scrupuleu- 

sement garde'e par les princes chre'tiens, leur donne 
un avantage infini sur nos suUans. 

Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, 

s’est attiré la disgräce du prince, est sur de mou- 

rir : la moindre faute ou le moindre caprice le met 

dans cette necessite. Mais, s’il avoit attenté à la vie 
de son souverain , s’il avoit voulu livrer ses places 

aux ennemis, il en seroit quitte aussi pour perdre 

la vie : il ne court donc pas plus de risque dans ce 
dernier cas que dans le premier. 

Aussi, dans la moindre disgräce, voyant la mort 

certaine , et ne voyant rien de pis, il se porte natu- 
rellement à troubler l’etat, et à conspiftr contre le 

souverain; seule ressource qui lui reste. 

Il n’en est pas de meine des grands d’Europe, à 
qui la disgräce n’ote rien que la bienveillance et la 
faveur. Ils se retirent de la cour et ne songent qu’k 

jouir d’une vie tranquille et des avantages de leur 
naissance. Comme ou ne les fait guere pe'rir que 

pour le crime de lèse-majesté, ils craignent d’y tom- 

ber, par la consideration de ce qu’ils ont à perdre 

et du peu qu’ils ont à gagner; ce qui fait qu’on voit 
peu de revoltes, et peu de princes qui perissent d’une 
mort violente. 

Si, dans cette autorite illimitee qu’ont nos prin- 

ces , ils n’apportoient pas tant de precautions pour 
mettre leur vie ensurete, ils ne vivroient pas un 

jour; et s’ils n’avoient à leur solde un nombre in- 
nombrable de troupes pour tyranniser le reste de* 
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leurs sujets, leur empire ne subsisteroit pas un mols. 
Il n’y a que qualre ou cinq siècles qu’un roi de 

France prit des gardes, contre l’usage de ces temps- 

là , pour se garantir des assassins qu’un petit prince 
d’Asie avoit envoye's pour le faire pe'rir : jusque la 
les rois avoient vecu tranquilles au milieu de leurs 

sujets, fcoinme des peres au milieu de leurs enfants. 
Bien loin que les rois de France puissent de leur 

propi^e mouvement oter la vie à un de leurs sujets , 

conime nos sultans, ils portent au contraire toujours 

aveceuxla grace de tous les criminels : il sufTit qu’un 

hoinme ait été assez heureux pour voir l’auguste vi- 
sage de son prince, pour qu’il césse d’etre indigne 
de vivre. Ces monarques sont comme le soleil, qui 

porte partoi^; la chaleur et la vie. 
De Paris ^ le S de la lune de Rebiab, 2, i’lt’j. 

LETTRE cm. 

USBEK AU MÊME. 

Pour suivre l’idee de ma dernière lettre, voici K 
peu pres ce que me disoit l’autre jour un Europeen 

assez sense: . 
Le plus mauvais parti que les princes d’Asie aient 

pu prendre, c’est de se cacher comme ils font. Ils 
veulent se rendre plus respectables; mais ils font 
respecter la royaute, et non pas le roi; et attachent 

l’esprit des sujets à un certain trdne, et non pas k 

ijne certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne est tou-* 
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jours la meine pour le peuple. Quoique dix rois, 
qu’il ne connoit que de noin, se soient egorges Tun 

après l’autre, il nesent aucune difference: c’estcomme 

s’il avoit ete'gouverne successivementpar desesprifs. 
Si le detestable parricide de notre grand roL 

Henri IV avoit porte ce coup sur un roi des Indes, 

maitre du sceau royal et d’un tresor immense quiau- 
roit semble amasse pour lui, il auroitpristranquille- 
ment les renes de Tempire sans qu’un seul homme eut 

penseàreclamer son roi, sa familleet sesenfants. 
On s’etonne de ce qu’il n’y a presque jamais de 

cbangement dans >Ie gouvernement des princes 
d’Orient: d’oii vient cela, si ce n’est de ce qu’il est 
tyrannique et affreux? 

Les changements ne peuvent être faits qu,e par 

le prince ou par le peuple : mais la les princes n’ont 
garde d’en faire, parce que dans un si haut degré de 

puissance ils ont tout ce qu’ils peuvent avoir : s’ils 
changeoient quelque chose, ce ne pourróit être qu’à 

leur préjudiçe, 
Quant aux sujets, si quelqu’un d’eux forme quel- 

que resolution , il ne sauroit l’executer surFetat; il 

faudroit qu’il contrebalançât tout à coup une puis- 

sance redoutable et toujours unique ; le temps lui 

manque comme les moyens : mais il n’a qu’k aller 

à la source de ce pouvoir; et il ne lui faut qu’un bras 
et qu’un instant. 

Le meurtrier monte sur le tröne pendant que le mo- 
narqueen descend, tombe, et vaexpirerasespieds. 

Un raecontent en Europe songe à entretenir quel- 
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que Intelligence secrète, à se jeter chez les ennemis, 

à se saisirde quelqne place, à exciter quelques vains 
murmures parmi les sujets. Un mécontent en Asle 
va (Iroit au prince, étonne , frappe, renverse : il en 
efface jusqu’a 1’ide'e; d»ns un inslant, 1’esclave et le 
mailre; dans un instant, usurpateur et legitime. 

Malheureux le roi qui n’a qu’une tête ! il semble 
ne reunir sur eile toute sa piiissance que pour in- 
diquer au premier ambitieux 1’endroit-ou il-Ia trou- 

vera tout entière. 

De Paris, le i’] de la lune de Rebiab, a , 1717. 

V'V/*« 

LETTRE CIV. 

ÚSBEIC AU MÊME. 

Tous les peuples d’Europe ne sont pas egalement 
soumis à leuvs princes : par exemple, 1’bumeur im- 

patiente des Anglois ne laisse guère à leur roi le 

temps dappesantir son autorité. La soumission et 

l’obeissance sont les yértus dont ils se piquent le 
moins. Ils disent là-dessus des choses bien extraor- 
dinaires. Selon eux, il ny, a qu’un lien qui puisse 

attacher les honimes, qui est celui de la gratitude ; 

un mari, une femme, un père et un fils, ne sont 

lies entre eux que par lainour qu’ils se portent ou 
parjes bienfaits qu’ils se procurent; et ces motifs 
divers de reconnoissance sont 1’origine de tous les 

royaumes et de toutcs les societe's. 
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Mais si un prince, bien loin de faire vivre ses 

sujets heureux, veut les accabler et les detriiire, le 

fondement de l’obeissance cesße; rien ne les lie, ricn 
ne lesattache à lui; et ils rentrentdans leur liberte 

naturelle. Ils soutiennent que tout pouvolr sans 

bornes ne sauroit elre le'gitime, parce qu’il n’a jamais 
pu avoir d’origine le'gitime; Car nous ne pouvons 

pas, disent-ils, donner à un autre plus depouvoir 

sur nous que nous n’en avons nous-memes : or, nous 

n’avons pas sur nous-mêmes un pouvoir sans 

bornes; par exemple, nous ne pouvons pas nous 
oter la vie ; personne n’a donc, concluent-ils, sur 

la terre un tel pouvoir. 

Le crime de lèse-majesté n’est autre chose, selon 
eux, que le crime que le plus foible commet contre 

le plus fort en lui desobeissant, de quelque maniere 
qu’il lui désobéisse. Aussi le peuple d’Anglelerre , 

qui se trouva le plus fort contre un de leurs rois, 

declara-t-il que c’etoit un crime de lèse-majesté à un 
prince de faire la guerre à ses sujets. Ils ont donc 
grande raison quand ils disent que le precepte de leur 

Alcoran qui ordonne de se soumettre aux puissances 

n’est pas bien difficile à suivre, puisqu’il leur est im- 
possible de ne le pas observer; d’autant que ce n’est 

pas au plus vertueux qu’on les oblige de se sou- 

mettre, mais à celui qui est le plus fort. 

Les Anglois disent qu’un de leurs rois ayant vaincu 

et fait prisonnier un prince qui lui disputoit la cou- 
rönne, voulut lui reprocher son infidélité c;t sa per- 

fidie. Il n’y a qu’un inoment, dit le prince infortunc, 
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qu’il vieiit d’étre decide lequel de nous deux est le 

traitre. 

Un usurpateur declare rebelles tou;? ceux qui n’ont 

point opprimé lapatrie coramelui; et, croyant qu’il 
n’y a pas de loi là oii il ne voit point de juges, il 
fait réverer comme des arrêts du ciei les caprices du 

hasard et de la fortune. 

De Paris, le 20 de la lune de Rebiab, 2, 1717. 

LETTRECV. 

RHÉDI A USBEK, 

A Paris, 

Tr m’as beaucoup parle' dans une de tes letlres des 
Sciences et des arts cultive's en Occident, Tu me vas 
regarder comme un barbare , mais je ne sais si 1’uti- 
lité que 1’on en retire dédommage les hommes du 

mauvais usage que l’on en fait tous les jours. 

J’ai ouí dire que la seule invention des bombes 
avoit ôlé la liberte à tous les peuples de 1’Europe. 

Les princes ne pouvant plus confier la garde des 
places aux bourgeois, qui, à la pj-emière bombe, se 
seroient rendus, ont eu unpre'texte pour entreteuir 

de gros corps de troupes réglees avec lesquelies ils 

ont dans la suite opprimé leurs sujets. 
Tu sais que depuis Tinventlon de la poudre 11 n’y 

a plus dt; places imprenables, c’cst à-dire, Usbek, 
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qu’il n’y a plus d’asile sur la terre cpnlre l’injustice 

et la violence. 

Je tremble toujours qu’on ne parvienne à la fin 

à découvrir quelque secret qui fournisse une voie 
plus abrégée pour faire perir les hommes, detruire 
les peuples et les nations entières. 

Tu as lu les historiens : fais-y bien attention; 
presque toutes les monarchies n’ont été fondées que 

sur l’ignorance des arts, et n’ont été détruites que 

parce qu’on les a trop cultivés. L’ancien empire de 
Perse peut nous en fournir un exemple domestique. 

Il n’y a pas long-temps que je suis en Europe; 

mais j’ai oui parier à des gens sensés des ravages de 
la chimie. Il semble que ce soit un quatrieme íléau 
qui ruine les hommes et les détruit en détail, mais 

continuellement, tandis que la guerre, la peste, la 
famine, les détruisent engros, maispar intervalles. 

Que nous a servi l’invention de la boussole et la 
découverte de tant de peuples, qu’anous communi* 

quer leurs maladies plutöt que leurs richesses ? L’or 
et l’argent avoient été établis par une Convention 
générale pour être le prix de toutes les marcban- 

dises et un gage de leur valeur, par la raison que 

ces métaux éloient rares et inutiles à tout autre 
usage : que nous importoit-il donc qu’ils devinssent 

plus communs, et que, pourmarquerla valeur d’une 

denrée, nous eussions deux ou trois signes au lieu 

d’un? Cela n’en étoit que plus incommode. 
Mais, d’un autre côté, cette invention a été bien 

pernicieuse aux pays qui ont été dccouverfs. LV 
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nations entières ont été détruites; et les liommes qul 
ont e'chappe à la mort ont été réduits à une servitude 
si rude que le récit en fait frémir les musulmans. 

Heureuse 1’ig-norance des enfants de Mahomet! 
Aiinable simplicité si chérie de notre saint prophète, 
vous me rappeiez toujours Ia naiveté des anciens 

temps, et la tranquillité qui régnoit dans le coeur de 
nos Premiers pères. 

De Venise, le^ de la lune de Rhamazan, 1717- 

LETTRE G VI. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Oü tu ne penses pas ce que tu dis, ou bien tu fais 
mieux que tu ne penses. Tu as quilté ta patrie pour 

t’instruire, et tu méprises toute instruction ; tu viens 
pour te former dans un pays ou l’on cultive les beaux. 
arts, et tu les regardes comme pernicieux. Te le di- 

rai-je, Rhédi? je suis plus d’accord avec toi que tu 

ne l’es avec toi.-ineine. 

As-tu bien réfléchi à 1’état barbare et inalheureux 
ou nous entraineroit la perte des arts ? Il n’est pas 

nécessaire de se l’imaginer, on peut le voir. Il y a 
encore des peuples sur la terre chez lesquels un singe 

passablement instruit pourroit vivre avec honneur; 

il s’y trouveroit à peu près à la portée des autres ha- 

bitants, on ne lui trouveroit point l’esprit singulier 
ni le caractere bizarre ; il passeroit tout comme im 

autre, et seroit meine distingue par sa gentillesse. 
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Tu dis que les fondateurs des empires ont presque 

tous ignore les arts. Je ne te nie pas que des peuples 

barbares n’aienl pu, comme des torrents impetueux, 
se repandre sur la terre, et couvrir de leurs armees 

feroces les royaumes les plus polices. Mais prends-y 
garde, ilsontappris les arts, ou les ont falt exercer 
aux peuples vaincus; sans cela leur puissance auroit 

passe comme le bruit du tonnerre et des tempetes. 
Tu crains , dis-tu, quel’onn’invente quelque ma^ 

nière de destruction plus cruelle que celle qui est 
en nsage. Non : si une fatale invention venoit à sè 

découvrir, eile seroit bientöt prohibee par le droit 
des gens; et le consentement unanime des nations 

enseveliroit cette decouverte. II n’est point de l’in-" 
te'ret des princes de faire des conquetes par de pa- 

reilles voies; ils doivent chercher des sujets, et non 

pas des terres. 

Tu te plains de l’invention de la poudre et des 

bombes; tu trouves étrange qu’il n’y ait plus de 
place imprenable; c’est-a-dire que tu trouves étrange 
que les guerres soient aujourd'hui termineesplus tot 

qu’elles ne l’etoient autrefois. 
Tu dois avoir remarque, en lisant les histoires, 

que depuis l’invention de la poudre les batailles sont 
beaucoup moins sanglantes qu’elles ne l’etoient, 

parce qu’il n’y a presque plus de melde. 

Et quand il se seroit trouve quelque cas particu- 
ller ou un art auroit été préjudiciable, doit-on pour 

cela le rejeter? Penses-tu, Rhedi, qiie la religton 

que notresaint prophète a apportée du ciel soit per- 
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nicieuse parce qu’elle servira un jour à confondre les 

perfides chre'tiens? 
Tu crois que les arts amollissent les peuples , et 

par là sont cause de la chute des enipires. Tu parles 
de laruine de celui des anciens Perses,qui fut 1’effet 

de leur mollesse : mais il s’en faut bien que cet exem- 
ple decide, puisque les Grecs, qui les vainquirent 
tant de fois et les subjuguèrent, cultivoient les arts 

avec infiniment plus de soin qu’eux. 

Quand on dit que les arts rendent les hommes 
efíeminés, on ne parle pas du tftoins des gens jqui s’y 

appiiquent, puisquils ne sont jamais dans Toisiveté^, 
qui de tous les vices est celui qui amollit le plus le 

courage. 
Il n’est donc question que de ceux qui en jouis-« 

sent. Mais comme dans un pays policé ceux qui jouis- 
sent des commodités d’un art sont obligés d’en cul- 

tiver un autre, à moin^ de se voir réduits à une 
pauvreté bonteuse, il suit que 1’oisiveté et la mollesse 
sont incompatibles avec les arts. 

Paris est peut-être la ville du monde la plus sen- 
suelle, et ou Ton raffine leplus surles plaisirs; mais^ 

c’est peut-être celle ou l’on mene une vie plus dure. 
Pour qu’un homme vive de'llcieusement, il fautque 
Cent autres travaillent sans reläche. Une femme s’est 
mis dansla tête qu’elle devoit paroitre à unea^sem- 

blee avec une certaine parure; il faut que des ce 

inoment cinquante artisaus ne dorment plus, et 

n’aient plus le loisir de boire et de manger : eile 

commande, et eile est obeie plus promplement q^ie 
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ne seroit notre nionarque, parce que l’interet est le 
plus grand monarque de la terre. 

Cetteardeur pour le travail, cette passion de s’en- 
richir, passe de condition en condition, depuis les 

artisans jusqu’aux grands. Personne n’aime à être 
plus pauvre que celui qu’il vient devoir immédiate- 

raent au*dessous de lui.Vous voyez à Paris un homme 
qui a de quoi vivre jusqu’au jour du jugement, qui 

travaille sans cesse, et court risque d’accourcir ses 
jours pour amasser, dit-il, de quoi vivre. 

Le même esprit gagne la nation; on n’y voit que 

travail et qu’industrie. Ou est donc ce peuple effe'mine 
dont tu parles tant ? 

Je suppose, Rliedi, qu’on ne souffrit dans un 
royaurae que les arts absolument necessaires à la 

culture des terres, quisont pourtant en grand nom- 
bre, et qu’on en bannit tous ceux qui ne servent 

qu’a la volupte ou à la fantaisie, je le soutiens , cet 

etat seroit un des plus mise'rables qu’il y eút^ au 
monde. 

Quapd les habitants auroient assez de courage 
poür se passer de tant de choses qu’ils doivent à leurs 
besoins, le peuple deperiroit tous les jours; et l’e'tat 

deviendroit si foible qu’il n’y auroit si petite puis- 

sance qui ne put le conquerir. 
Il seroit aise d’entrer dans un long de'tail, et de te 

faire voir que les revenus des particuliers cesse- 

roient presque absolument, et par consequent ceux 
du prince. Il n’y auroit presque plus de relation de 

facultes entre les citoyens; on verroit finir cette 

! 
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circulation de richesses, et cetle progréssioii de 

revenus qui vient de la dependance ou sont les arls 

les uns des autres; chaque particulier vivroit de sa 

terre, et n’en retireroit que ce qu’il lui faut précisé- 
ment pour ne pas inourirde faim. Maisj comme ce 

n’est pas quelquefois la vingtième partie des revenus 

d’un état, il faudroit que le nombre des habitants 

diminuät à proportion, et qu’il n’en restät que la 
vingtième partie. 

i’ais bien attention jusqu’ou vont les revenus de 
l’industrie. Un forids ne produit annuellement à son 

maitre que la vingtième partie de sa valeur; mais, 

avec une pistole de couleur, un peintre fera un 
tableau qui lui en vaudra cinquante. On en peut dire 

de même des orfevres, des ouvriers enlaine, en soie, 

et de toutes sortes d’artisans. 

De tout ceci on doit conclure, Rhédi, que , pour 
qu’un prince soit puissant, il faut que ses sujets 

vivpnt dans les delices : il faut qu’il travaille à leur 
procurer toutes sortes de superfluites avec autant 
d’attention que les necessites de la vie. 

De Paris, le \l^ de la lune de Chalval, 1717. 

LETTRE CVII. 

RICA AIRREN, 

A Smyrne. 

J’ai vu le jeune monarque. Sa vie est bien pre- 
cieuse à ses sujets ; eile ne Test pas moins à toute 
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l’Europe par les grands troubles que sa mort popr- 
roit produire. Mais les rois sont comme les dieux; 

et pendant qu’ils vivent on doit lescroire immortels. 
Sa physionotnie est majestueuse, mais charmante : 

yne belle e'ducation semble concourir avec un heu- 

reux naturel, et prometdejà un grand prince. 
On dit que l’on ne peut jatnais connoitre le 6arac- 

tère des rois d’Occident jusqua ce qu’ils aient passe 

par les deux grandes epreuves de leur maitresse et 

de leur confesseur. On verra bienlöt Tun et l’autre 

travailler à se saisir de l'esprit de celui-ci; et il se 

livrera pour cela de grands combats. Car, sous un 
jeune prince, ces deux puissances sont toujours 
rivales; mais eiles se concilient eise reunissent sous 
unvieux. Sous un jeune prince, le dervis a un role 

bien difficile à soutenir; la force du roi fait sa foi- 

blesse : mais l’autre triomplie egalement de sa foi- 
blesse et de sa force. I. 

Lorsque j’arrivai en France, je trouvai le feu roi 
absolument gouvernepar lesfemmes; etcependant, 

dans Tage ou il etoit, je crois que c’e'toit le monar- 
que de la terre qui en avoit le moins besoin. J’enten- 
dis un jour une femme qui disoit : Il faut que l’on 

fasse quelque cbose pour ce jeune colonel; sa valeur 

m’est connue^ j’en parlerai au ministre. Une autre 

disoit; 11 est surprenant que ce jeune abbé ait été 

oublié; il faut qu’il soit évêque ; il est homme de 

naissance, et je pourrois repondre de ses moeurs. Il 

ne faut pas pourtant que tu t’imagines que celles 

qui tenoient ces discours fussent des fqvorites du 
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prince ; elles ne lui avoient peut-être pas parle deux 

fois en leur vie; chose pourtant très-facile à faire 

chez les princes*européens. Mais cest qu’il n’y a 
personne qui ait quelque emploi à la cour, dans 

Paris, ou dans les provinces, qui n’ait une femme 

par les mains de laqUelle passent toutes les grâces 

et quelquefois les injustices qu’il peut faire. Ces 
fenjmes ont toutes des relations les unes avec les 
autres, et forment une espèce de republique dont 

les membres toujours actifs se secourent et se ser- 
vent mutuellement : c’est comine un nouvel état 

dans 1’état; et celui qui est à la cour, àParis, dans 
les provinces, qui voit agir des ministres, des ma- 

gistrats, des prélats, s’il ne connoít les femmes qui 

les gouvernent, est comme un homme qui voit bien 

une machine qui joue, mais qui nen connolt point 

les ressorts. 
Crois-tu, Ibben, qu’une femnle s’avise d’etre la 

maitresse d’un ministre pour couther avec lui ? 
Quelle idee ! c’est pour lui presenter cinq ou six 

placets tous les matins; et la bohté de leur naturel 
paroít dans Fempressement qu’elles ont de faire du 

bien à une infinite de gens malheureux qui leur 
procurent cent mille livres de rente. 

On se plaint en Perse de ce que le royaume est 
gouverné par deux ou trois femmes: c’est bien pis 

en France, oíi les femmes en général gouvernent, 

et non-seulement prennent en gros, mais même se 
partagent en detail toute Tautorité. 

De Paris, le dernier de la lune de Chahfal, 1717« 
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LETTRE GYIII. 

USBEK A”*. 

Il y a une espece de livres que nous ne connols- 

sons point en Perse, et qui me paroissent ici fort à 

la mode : ce sont les journaux. La paresse se sent 
ilattee en les lisant; on est ravi de pouvoir parcourir 

trente volumes en un quart d’heure. 
Dans la plupart des livres, l’auteur n’a pas fait 

les compliments ordinaires que les lecteurs sont aux 
abois : il les fait entrer à demi morts dans une ma- 

tière noyée au milieu d’une mer de paroles. Celui-ci 
veut s’immortaliser par un in-douze; celui-la, par 

un in-quarto; un autre, qui a de plus helles incli- 
nations, vise a rin-follo; il faut doncqu’il e'tende son 

sujet à Proportion; ce qu’il fait sans pitie', comptant 

pour rien la peine du pauvre lecteur, qui se tue à 
re'duire ce que l’auteur a pris tant de peine à am- 

plifier. 

Je ne sais, quel mérite il y a à faire de pa- 
i’eils ouvires : j’en ferois bien autant si je voulois 
ruiner ma sante et un librairei 

Le grand tort qu’ont les journalistes, c’est qu’ils 
ne parlent que des livres nouveaux; comme sila ve- 

rité etoit jamais nouvelle ! Il me semble que , jus- 

qu’a ce qu’un homme ait lu tous les livres anciens, 
il n’a aucune raison de leur pre'ferer les nouveaux. 

Mais lorsqu’ils s’imposent la loi de ne parier que 

TOME IV. 3:5 
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des ouvrages encore tout chauds de la forge, ils s’en 
imposent un autre , qui est d’etre très-ennuyeux. Ils 
n’ont garde de critiquer les livres dont ils font les 
extraits, quelque raison qu’ils en aient i et, en effet, 
quel est riiorame assez hardi pour vouloir se faire 

dix ou douze ennemis tous les mois? 

La plupart des auteurs ressemblent aux poetes , 

qui souffriront une volee de coups de baton sans se 
plaindre ; mais qui, peu jaloux de leurs epaiiles , le 

sont si fort de Jeurs ouvrages, qu’ils ne sauroient 
soutenir la moindre critique. Il faut donc bien se 
donner de garde de les attaquer par un endroit si 

sensible ; et les journalistes le savent bien. Ils font 

donc tout le contraire : ils commencent par louer la 

inatiere qui est traitee ; preiniere fadeur : de Ik ils 

passent aux louanges de l’auteur; louanges forcees , 
car ils ont affaire k des gens qui sont encore en lia- 
leine, tout prêls k se faire faii’e raison, et k fou- 
droyer a coups de plume uti teme'raire journaliste. 

De Paris, le 5 de la lune de Zilcadé, 1718. 

LETTRE CIX. 

RICA. A***. 

L’uNiVERSiTii de Paris est la fille alnee des rols de 

f rance , et très-aínée; car eile a plus de neuf Cents 

ans : aussi reve-t-elle quelquefois. 

Oll m’a conte' qu’elle et*t, il y a quelque temps,, 
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un grand démêlé avec quelques docteurs à l’occa- 

sion de la lettre Q (i), qu’elle \ouloit que Ton pro- 

nonçât comme un K, La dispute s’echauffa si fort 
que quelques-uns furent depouille's de leurs biens : 

il falliit que le parlement terniinat le differend; et 

il accorda permission, par un arrét solennel, à tous 
les Sujets du roi de France de prononcer cette lettre 
à leur fantaisie. Il faisoit beau voir les deux corps de 

l’Europe les plus respectables occupe's k decider du 
sort d’une lettre de l’alpbabet! 

Il semble, mon eher que les tetes des plus 

grands liommes s’etre'cissent lorsqu’elles sont assem- 
blees, et que Ik ou il y a plus de sages il y ait aussi 
nioins de sagesse. Les grands corps s’attachent tou- 

jours si fort aux niinuties, aux vains usages, que 

l’essentiel ne va jamais qu’apres. J’ai oui dire qu’un 
roi d’Aragon (2) ayant assemble les etats d’Aragon 

et de Catalogne, les premieres seancess’employerent 

k de'cider en quelle langue les délibérations seroient 

conçues : la dispute étoit vive; et les etats se seroient 
rompus niille fois si Ton n’avoit imagine un expe- 
dient, qui étoit que la demande seroit faite en lan- 

gage catalan, et la réponse en aragonois. 

De Paris, le a5 de la lune de Zilhagé, 1718. 

(1) Il veut parier dte la querelle deRamus. 
(2) Cétoit en 1610. 
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LETTRE CX. 

RICA A***. 

Le role d’une jolle femme est beaucoup plus grave 
que l’on ne pense. Il n’y a rien de plus serieux que 

ce qui se passe le matin à sa toilette au milieu de 
ses domestiques ; un general d’armee n’emploie pas 
plus d’attention à placer sa droite ou son eorps de 
reserve, quelle enmetà poster une mouche, qui peut 
manquer, mais dont eile espere ou prevoit le succes. 

Quelle gene d’esprit, quelle attention, pour con- 
cilier Sans cesse les intérêts de deux rivaux; pour 

paroitre neutre à tous les deux, pendant qu’elle est 
livree à Tun et à l’aufre , et se rendre me'diatrice sur 

tous les sujets de plainte qu’elle leur donne ! 
Quelle occupation pour faire succeder et renaitre 

les parties de plaisirs, et prevenir tous les accidents 
qui pourroient les rompre ! 

' Avec tout cela , la plus grande peine n’est pas de 
se divertir, c’est de le paroitre. Ennuyez-les tantque 

vous voudrez, elles vous le.pardonneront, pourvu 
que Ton puisse croire qu’elles se sont rejouies. 

Je fus, il y a quelques jours, d’un souper que des 
feinines firent à la Campagne. Dans le chemin, elles 

disoient sans cesse : Au moins, il faudra bien nous 
divertir. 

Nous nous trouvames assez mal assortis, et par 

eonsequent assez serieux. 11 faut avouer, dit une da 
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ces femmes, que nous nous diverlissons bien : il n’y 
a pas aujourd’hui dans Paris une parlio si gaie que 

la ndtre. Comme l’ennui me gagnoit, une femme 

me secoua, et me dit : Eh bien ! ne sommes«nous 
pas de bonne humeiir ? Oui, lui re'pondis-je en bail- 

lant : ]e croLs que ]e crèverai à force de rire. Cepen- 

dant la tristesse triomphoit toujours des reflexions ; 
et, quant à moi, je me sentis condult de bäilleraent 

enl)äillement dans un sommeil lethargique qui finit 
tous mes plaisirs. 

De Paris, le ii de la lune de Maharram, 1718. 

LETTRE CXI. 

USBEKA“*. 

Le regne du feu roi a éte si long que la fin en 
avoit fait oublier le commencement. C’est aujour- 
d’hui la mode de ne s’occuper que des événements 
arrivés dans sa rainorlte; et on ne 11t plus que les 

me'moires de ces temps-la^ 

Voici le discours qu’un des ge'neraux de la ville 
de Paris prononça dans un conseil de guerre; et 

j’avoue que je n’y comprends pas grand’chose. 

« Messieurs, quoique nos troupesaienl été repoiis- 

» sees aveo perte, je crois qu’il nous sera facile de 

» reparer cet echec. J’ai six Couplets de chanson tout 

» prets à mettre au jour, qui, je m’assure, remet- 

» tront toutes chosesjlans l’equilibre. J’ai fait choix 
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» de quelques voix très-nettes, qui, sortant de la 

» cavile de certaines poilrines très-fortes, emouvront 

» inerveilleusemeiit le peuple. Ils sant sur un air 

» qui'a fait jusqu’a present uii effet toutparticulier. 
» Si cela ne suifit pas, nous ferons paroitre une 

» estampe qui fera \oir Mazarin pendu. 

» Par boniieur pour nous, il ne parle pas bien 
3) françois, et il l’ecorche telleinent qu’il n’est pas 

)> possible que ses affaires ne decUnent. Nous ne 

» manquons pas de faire bien reinarquer au peuple 
3) le ton ridicule dont il prononce. Nous relevames, 

» il y a quelques jours, une faute de grammaire si 
3), grossière, qu’on en fit des farces par tous les car- 

» refours. 

3) J’espere qu’avant qu'il soit Iiuit jours, le peuple 
33 fera du nom de Mazarin un mo|; ge'nerique pour 
3) exprimer toutes les betes de somme, et celles <jui 
3) servent à tirer. 

3) Depuis nolre défaite, notre musique l’a si fu- 
33 i’ieusement vexe sur le pécbé originei, que, pour 

33 ne pas voir ses partisans reduits à lá inoitié , il a 

33 été oblige de renvoyer tous ses pages. 
33 Raniinez-vous donc, reprenez'courage; etsoyez 

33 súrs que nous lui ferons repasser les monts à coups 

33 de siíílets. » 

De Paris, le 4 de la lune de Chahban, 1718. 
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LETTRE CXII. 

RHÉDI A USBEK, 

A Paris. 

Pettdant le sejour que je fais en Europe, je lis les 
historiens anciens et modernes : je compare tous les 

temps; j’ai du plaisir à les voir passer pour ainsi dire 

devant moi; et j’arröte surtout mon esprit à ces grands 
changements qui ont rendu les ages si diflerents des 
äges, et la terre si peu semblable à elle-même. 

Tu n’as peut-être pas falt attention à une chose 

qui cause tous les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuple, en comparaison de ce 
qu’il etoit autrefois? comment la nature a-t-elle pu 
perdre cette prodigieuse fecondite des premiers 

temps ? Seroit-elle déjà dans sa vieillessc ? et tombe- 
roit-elle de langueur? 

J’ai reste plus d’un an en Italie , ou je n’ai vu que 

le debris de cette ancienne Italie , si fameuse autre- 
fois. Quoique tout le monde babite les villes, eiles 

«ont entièrement desertes et de'peuple'es: il sembic 
qu’elles ne subsistent encore que pour marquer le 

lieu ou etoient ces cites puissantes dont l’bistoirc ii 

tant parle. 

II y a des gens qui pretendent que la seule ville 
de Rome contenoit autrefois plus de peuple qu’un 

grand royaume de l’Europe n’en a aujourd’hui. 11 y 
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a eu tel citoyen romain qui avoit dix, et meine vingt 

inille esclaves, sans compter ceux qui travailloient 

dans les maisons de Campagne; et, comme on y 
comptoit quatre ou cinq cent n\ille çitoyens, on ne 
peut fixer le nombre de ses habitants sans que l’inia- 
gination ne se revolte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puissanls 

royaumes et des peuples npmbreux qui en ont dis- 
paru depuis : cette üe n’a plus rien de considerable 

que ses volcans. 

La Grèce est si deserte, qu’elle ne contient pas la 

centième partie de ses anciens habitants, 

L’Espagne, autrefois si remplie, ne fail voir au- 
jourd’hui que des campagnes inhabitees; et la France 
n’est rien en comparaison de cette ancienne Gaule 

dont parle César. 
Les pays du Nord sont fort degarnis; et il s’en 

fallt bien que les peuples y soient, comme autre- 
fois, obliges de se partagcr, et d’envoyer dehors, 
comme des essaims, des colonles et des natlons en- 

tieres chercber de nouvelles demeures. 

La Pologne et la Turquie en Europe n’ont pres- 
que plus de peuples. 

On ne sauroit trouver dans l’Amerique la cinquan- 

tième partie des hommes qui y formoient de si grands 

empires, 

L’Asle n’est guere en mellleur état. Cette Asie 
mlneure, qui contenolt^ant de puissantes monar- 

cliies, et nn nombre si prodigieux de grandes vllles, 

n’en a plus que deux ou trois. Quant à la grande 
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Asie, celle qui est soumise au Turc n’est pas plus 

peuplee : pour celle qui est sous la domination de 
nos rois, si on la compare à 1’état florissant oü eile 

etoit autrefois, on verra qu’elle n’a qu’une tres- 

petite partie des liabitants qui y e'toientsans nombre 
du temps des Xerxes et des Darius. 

Quant aux petits e'tats qui sont autour de ces 
grands empires, ils sont reellement deserts: tels sont 
les royaumes d’Irimette, de Circassie et de Guriel. 
Ces princes, avec de vastes etats, comptent à peine 

cinquante mille sujels, 

L’Egyple n’a pas molns manque que les autres 

pays. 

Enfin, je parcours la terre, et je n’y trouve que 
des de'labrements : je crois la voir sortir des ravages 

de la peste et de la famine, 

L’Afrique a toujours e'te si inconnue, qu’on ne 
peut en parier si precisement que des autres parties 

du monde : mais à ne faire attention qu’aux cötes 

de la Mediterranée, connues de tout temps , on voit 
qu’elle a extremement decbu de ce qu’elle etoit sous 

les Carthaginois et les Romains. Aujourd’hui ses 
princes sont si foibles, que ce sont les plus petites 

puissances du monde. 
Après un calcul aussi exact qu’il peut l’etre dans 

ces sortes de choses, j’ai trouve qu’il y a à peine sur 

la terre la dixieme partie des hommes qui y etoient 
dans les anciens temps. Ce qu’il y a d’etonnant, c’est 

qu’elle se depeuple lous les jours; et si celacontinue, 

dans dix siecles eile ne sera qu’un descrt. 
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Voilà, mon eher Usbek, la plus terrible cataslro- 
pbe qui soit jamais arcivée dans le monde. Mais a 
peine s’en est-on aperçu, parce qu’elle esl arrivée 

insensiblement, et dans le cours d’un grand nombre 
de siècles; ce qui marque un-vice Interieur, unvenin 

secret et cache, une maladie de langueur, qui afílige 
la nature bumaine. 

De Venise, le iode lalune de Rhégeh, 1718. 

LETTRE GXIIL 

USBEK. A RHÉDI, 

A Venise, 

Le monde, mon eher Rbe'di, n’est point incor- 
ruptible ; les cieux mêmes ne le sont pas : les aslro- 
nomes sont des témoins oculaires de Jeurs change- 
ments, qui sont des effets bien naturels du mouve- 
ment universel de la matière. 

, La terre est soumise, comme les autres planètes, 

aux lois des mouvements; eile souffre au dedans 
d’elle un combat perpetuei de ses principes : la 
mer et le continent semblent être dans une guerre 

éternelle; chaqiie instant produit de nouvelles com- 

binaisons. 
Les bofnmes, dans une demeure si sujette aux 

cbangements, sont dans un e'tat aussi incertain : 
Cent mille cayses peuvent agir, capables de les de- 
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truire , et à plus forte raison d’augmenter ou de di- 

ininuer leur nombre. 
Je ne te parlerai pas de ces catastrophes particu- 

lières, si cotnmunes chez les historiens, qui ont dé- 

truit des villes et des royaumes entiers : il y en a de 

ge'nerales, qui ont mis bien des fois le genre Immain 
à deux doigts de sa perle. 

Les histoires sont pleines de ces pestes universelles 
qui ont tour à tour desole l’univers. Elles parlent 

d’une, entre autres, qui fut si violente, qu’elle brula 

jusqu’a la racine des plantes, et se fit sentir dans 
toul le monde connu, jusqu a l’empire du Catay: un 
degre de plus de corruption auroit, peut-etre dans 
un seul jour, detruit toute la nature humaine. 

Il n’y a pas deux siecles que la plus lionteuse de 
toutes les maladies se fit sentir en Europe , en Asie 
et en Afrique; eile fit dans tres-peu de temps des 

eíTets prodigieux : c’etoit fait des hommes si eile avoit 

continue ses progrès avec la même furie. Accables 
de maux des leur naissance, incapables de soutenir 
le poids des charges de la société, ils auroient peri 

miserablement. 

Qu’auroit-ce été si le venin eut e'te un peu plus 

exalte? Et il leseroit devenusansdoute si l’on n’avoit 

eté assez heurewx poür trouver un remède aussi 

puissant que celui qu’on a decouvert. Peut-etre que 
cetle maladie, attaquantles parties de la generation, 

auroit attaque la génération même. 

Mais pourquoi parier de la destruction qui auroit 
pu arriver au gern e humain ? N’cst-elle pas arrive'e 
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en effet? et le de'Iuge ne le réduisil-il pas à une seule 

famille ? 

ll y a des philosophes qui distinguent deux créa- 
tions: celle des choses et celle de Thomme. Ils ne 
peuvent comprendre que la matière et les choses 

créées n’aient que six inille ans; que Dieu ait difíeré 

pendant toute l’e'ternite ses ouvrages, et nait usé 
que d’hier de sa puissance cre'atrice, Seroit-ce parce 
qu’il ne 1 auroit pas pu, ou parce qu’il ne 1’auroit 

pas voulu ? Mais, s’il ne Va pas pu dans un temps , 

il ne l’a pas pu dans 1’autre. C’est donc parce qu’il 

ne l’a pas voulu. Mais, comine il n’y a point de suc- 

cession dans Dieu, si 1’orj admet qu’il ait voulu 

quelque chose une fois, il l’a voulu tou|ours, et dès- 
le commencement. 

(i) Cependant tous les historiens nous parlent 
d’un premier père : ils nous font voir la nature hu~ 

niaine naissante. N’est-il pas naturel de penser 
qu’Adam fut sauvc d’un malheur commun comrae 
Noé le fut du déluge, et que ces grands événements 

ont etd fréquents sur la terre depuis la création du 

monde? 

Mais loules les destructions ne sonl pas violentes. 

Nous voyons plusieurs parties de la terre se lasser 

(i)Dans les, précédentes édUions, avant cet alinéa, on 
lisoit celul-ci: « II ne faut donc pas compter íes années du 
D njonde : le nombre des gralns de sablede lamer nelenr est 
» pas plus comparable qu’un instant. » (Note de Védition 
de X758.) 
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de fournir à la subsistance des bommes: que savons- 

nous si la terre entlere n’a pas des causes generales, 

lentes, et imperceptlbles de lassitude ? 

J’ai été bien aise de te donner ces idees generales 

avant de repondre plus particulierement à ta lettre 
sur la diminution des peuples arrivee depuis dix- 

sept à dix-huit siecles. Je te ferai voir dans une 

lettre suivante, qu’independamment des causes phy- 

siques il y en a de morales qui ont produit cet effet. 

De Paris , le 8 de la lune de Chahhan, 171S*. 

LETTRE CXIV. 

USBEK AU MÉME. 

Tu cberclies la raison pourquoi la terre est moins 
peuplee qu’elle ne l’etoit autrefois ; et, si tu y fais 

bien attention, tu verras que la grande diffe'rence 

vient de celle qui est arrivee dans les moeurs. 
Depuis que la religion chretienne et la mahome- 

tane ont partage le monde romain , les choses sont 
bien change'es : il s’en laut de beaucoup que ces deux 

religions soient aussi favorables à la propagation de 

l’espece que celle de ces maitres de l’univers. 

Dans cette dernière, la polygamie etoit defendue; 

et en cela eile avoit un tres-grand avantage sur la 

religion mahometane : le divorce y etoit permis; 
ce qui lui en donnoit un autre non moins conside- 

rable sur la chrctienne. 
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Je ne trouve rien de si contradictoire que ceUe 

pluralite des feinmes permise par le saint Alcoran, 
et l’ordre de les satisfaire donne dans le ineme livre. 

Voyez vos femmes , dit le propliele, parce que vous 
leur etes nécessaire conime leurs vêtçmetits, et 

qu’elles vous sont ne'cessaires comme vos vetements. 

Voilà un precepte qui rend la vie d’un veritable 
musulman bien laborieuse. Celui qui a les qualre 
femmes etablies par la loi, et seulement autant de 

coBCubines ou d’esclaves, ne doit-il pas être accablé 

de tant de vêtements? 
Vos femmes sont vos labourages, dit encore le 

propbète; approchez-vous donc de vos labourages : 

faites du bien pour vos ames, et vous le trouverez 

un jour. 
Je regarde un bon musulman comme un athlete 

destine à combattre sans reläche; mais qui, bientöt 
foible et accablé de ses premieres fatigues , languit 
dans le cbamp même de la victoire, et se trouve 
pour ainsi dire enseveli sous ses propres triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, et pour ainsi 
dire avec epargne ; ses operations ne sont jamais 

violentes. Jusque dans ses productions eile veut de 

la temperance; eile ne va jamais qu’avec regle et 
mqsure : si on la precipite, eile tombe bientôt dans 

la langueur; eile emploie toute la force qui lui reste 
à se conserver, perdant absolument sa vertu produc- 
trice et sa puissance generative. 

C’est dans cet état de defaillance que nous met 

toujours ce grand nombre de feinmes j plus propre 
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ii nous epulser qu’k nous satisfaire. li est très-ordi- 
naire parmi nous de volr un homme dans un serail 

prodigieux avec un tres-petit nombre d’enfants; ces 

enfants même sont la plupart du temps’foibles et 

inalsains, ßt se sentent de la langueur de leur pere. 
Ce n’est pas tout : ces femmes, oblige'es à une 

continence forcée, ont besoin d’avoir des gens pour 

les garder, qui ne peuvent être que des «unuques; 
la religion , la Jalousie et la raison même, ne per- 

mettent pas d’en laisser approcher d’autres : ces gar- 
diens doivent être en grand nombjj, soit afin de 
maintenir la tranquillite au dedans parmi les guerres 

que ces femmes se font sans cesse, soit pour empê- 

cher les entreprises du dehors. Ainsi ün homme qui 
a dix femmes ou concubines n’a pas trop d’autant 

d’eunuques pour les garder. Mais quelle perte pour 

la sociêté que ce grand nombre d’hommes morts des 
leur naissance ! quelle depopulation ne doil-il pas 
s’ensuivre ! 

Les filles esclaves qui sont dans le serail pour ser- 
vir avec les eunuques ce grand nombre de femmes, 
y vieillissent presque toujours dans une affligeante 
virginite : elles ne peuvent pas se marier pendant 

qu’ellesy restent; et leurs maitresses , une fois ac- 
coutumees à elles , ne s’en defont presque jamais. 

Voilà comment un seul homme occupe à ses plai- 

sirs tant de sujets de Tun et de l’autre sexe, les fait 
mourir pour l’etat, et les rend inutiles à la propa- 

gation de l’espece. 
Constantinople et Ispahan sont les capitales des 
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cleux plus grands empires du monde : c'est l'a que 

tout doit aboutir, et que les peuples, attire's de mille 
inanières, se rendent de toutes parts. Gependant elles 

pe'rissentd’elles-mèmes, et elles seroient bientôt dé- 
truites , si les souverains n’y faisoient venir presque 
à chaque siècle des nations entières pour les repeu- 

pler. J’e'puiserai ce sujet dans une autre lettre. 

De Paris, le de la lune de Chahban, 1718. 

J.ETTRE CXV. 

USBEK AU MÈME. 

Les Romains n’avoient pas moins d’esclaves que 
nous; ils en avoient même pios : mais ils en faisoient 

un meilleur usage. 
Bien loin dempécher par des voies forcées la mul- 

tiplicationde ces esclaves, ils la favorisoient au con- 
Iraire de tout leur pouvoir; ils les associoient le plus 

qu’ils pouvoietit par des espèces de mariages : par 
ce moyen, ils remplissoient leurs maisons de domes- 

tiques de tons les sexes, de tous les ages; et Tétat, 
d’un peuple innombrable. 

Ces enfants, qui faisoient à la longue la richesse 
d’un maítre, naissoient sans nombre autour de lui: 
il étoit seul cliargé de leur nourriture et de leur 
éducation : les pères , libres de ce fardeau, suivoient 

uniquement le penchant de la nature, et multiplioient 

sans crairidre unç trop nombreuse famille. 
Je t’ai dit que parmi nous tous les esclaves sont 
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occupés k garder nos femmes, et à rien de plus; 

qu’ils sont, à l’egard de l’etat, dans une perpe'tuelle 

lethargie : de manière qu’il faut restreindre à quel- 
ques homtnes llbres^ à quelques cliefs de famllle^ 
ia cülture des arts et des terres j lesquels mêrae s’y 

tionnent le moins qu’ils peuvent; 
11 n’en e'toit pas de meine chez les Romains. La 

republique se servoit avec un avantage infini de ce 
peüplé d’esclaves. Cbacuii d’eux avoit son pecule, 
qu’il possedoit aux conditions que son maitre lui 

imposoit: avec ce pecule il travailloit et se tournoit 
du côté ou le portoit sòh industrie; Celui-ci faisoit 
la banque; celui-là se donnoit au commerce de la 
mer; Tun vendöit désmarcliahdíses en de'tail; l’autre 
s’appliquoit à quelque art me'canique, ou bien af- 

fermoit et faisoit valoir des terres : mais il n’y en 

avoit aucun qui ne s’attachat de tout son pouvoir à 
faire profiter ce pecule, qui lui pröcuroit en meine 

temps l’aisance dans la servitude presente, et l’es- 
perance d’une liberte future : cela faisoit un peuple 

laborieux, animoit les arts et l’industrie; 
Ges esclaves^ devenus riches par leurs soins et 

leur travail j, se faisoient affranchir, et devenoient 
citoyens. La republique se reparoit sans cesse j et 

recevoit dans son Sein de nouvelles familles 'á mesure 

que les ancieiines se detruisoient. 

J’tfurai peut-ètre, dans mes lettres suiyantes, oc- 

casion de te prouver que, plus il y a d’hommes dans 

uiietat, plus le commerce y fleurit; je prouverai 

aussi facilement qüe, plus le commerce y fleurit, 

TOME IV. 34 
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plus le nombre des hommes y augmente : ces deux 
clioses s’entr’aldent, et se favorisent necfessairement. 

Si cela est, combien ce nombre prodigieux d’es- 
elaves, toujours laborieux, devoit-il s’accroitre et 
s’augmenter! L’industrie et l’abondance les faisoient 

naltre; et eux, de leur cote', faisoient naitre l’abon- 

dance et l’industrie. 

De Paris, le iQ de la lune de Chahban, 1718. 

LETTRE CXYI. 

USBEK AU MÉME. 

Nous avons jusqu’ici parle' des pays mabometans, 

et cherche la raison pourquoi ils sont moins peuple's 
que ceux qui etoient soumis à la domination des 
Romains : examinons à present ce qui a produit cet 

effet chez les chretiens. 
Le divorce etoit permis dans la religion paienne, 

et il fut defendu aux chretiens. Ce cbangement, qui 
parvit d’abord de si petite consequence, eut insen- 
siblement des suites terribles, et telles qu’on peut 
à peine les croire. 

On ota non-seulement toute la douceur du ma- 

nage , mais aussi l’on donna atteinte à sa fin : en 

voulant i;esserrer ses noeuds, on les relächa; et au 

lieu d’unir les cceurs, comme on le pretendoit, on 
les separa pour jamais. 

Dans une action si libre, et ou le coeur doit avoir 
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tant de part, on mit ia gene, la necessite, et la fàta- 
lité du destin même. On compta pour rien les dé- 

gouts, les caprices, et rinsociabillte des humeurs : 
on voulut fixer le coeur, c’est-a-dire ce qu’il y a de 

plus variable et de plus inconstant dans la nature : 
on attacha sans retour et sans esperance des géns 

accablés Fun de l’autre, et presque toujours mal 
assortis ; et l’on fit comme ces tyrans qui faisoient 
lier des hommes vivants à des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à l’attachement mutuel 
que la faculte du divorce : un mari et une femme 
etoient portes à soutenir patiemment les peines 
domestiques, sachant quils etoient maitres de les 

faire finir; et ils gardoient souvent ce pouvoir en 
raain toute leur vie sans en user, par cette seule 

consideration qu’ils etoient libres de le faire. 
ll n’en est pas de même des cliretiens que^leurs 

peines pre'sentes de'sesperent pour l’avenir. Ils ne 

voient dans les desagrements du mariage que leur 

duree, et pourainsi dire leur éternité : de la vien- 
nent les degouts,les discordes, les mepris; et c’est 
autant de perdu pour la postérité. A peine a-t-on trois 

ans de mariage qu’on en ne'glige l’essentiel; on passe 
ensemble trente ans de froideur : il se forme des 
separations intestines aussi fortes, et peut-etre plus 

pernicieuses que si elles etoient publiques : chacun 

vit et reste de son côté, et tout celaau prejudice 
des races futures. Bientöt un homme , dégoúté d’une 
femme eternelle , se livrera aux filles de joie; com- 
merce honteux et si contraire à la societe, lequel, 
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Sans remplir l’objet du mariage, n’en represente 

tout au plus que les plaisirs. 
Si de deux personnes ainsi liees il y en a une qui 

n’est pas propre au dessein de la nature et à la pro- 

pagation de l’espece, soit par son temperament, 
soit par son äge, eile ensevelit l’autre avec eile, et 

la rend aussi inutile qu’elle Test elle-même. 

Il ne faut donc point s’etonner si Ton voit chez 
les chretiens tant de mariages fournir un si petit 
nombre de citoyens. Le divorce est aboli; les ma- 

riages mal assortis ne se raccommodent plus; les 
• femmes ne passent plus, comme chez les Romains, 

successivement dans les mains de plusieurs maris, 

qui en«)tiroientdans le chemin le meilleur parti qu’il 
etoit posslble, 

J’ose le dire : si dans une republique eóinme Lace- 

démçne, oü les citoyens,etoient saus cesse genes 
par Ses lois singulieres et subtiles, et dans laquelle 
il n’y avoit qu’une Familie, qui e'toit la republique, 

il avoit été établi que les maris changeassent de 
femmes tous les ans, il en seroit né un peuple in- 
nombrable. 

11 est assez difficile de Faire bien comprendre la 

raison qui a porte les chretiens à abolir le divorce. 

Le mariage, chez toutes les nations du raonde, est 

un contrat susceptible de toutes les conventions, et 
on n’en a du bannir que celles qui auroient pu en 
affoiblir l’objet : mais les chre'tiens ne le regardent 

pas dans ce point de vue; aussi ont-ils bien de la 

peine à dire ce que c’est. Ils ne le Font pas consister 
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dans le plaisir des sens; au contraire, comme je te 
l’ai dejà dit, il semble qu’ils veulent l’eri bannir au- 
tant qu’ils peuvent: mais c’est uiie image, une figure, 
et quelque chose de mysterieux, que je ne comprends 

point. 
De Paris, le ig de la lune de Chahban, 1718. 

LETTRE CXVII. 

USBEK AU MÊME. 

La prohibiuon du divQrce n’est pas la seule cause 
de la depopulation des pays chretiens : le grand nom- 

bre d’eunuques qu’ils ont parmi eux n’en est pas une 

moins conside'rable. 

Je parle des pretres et des dervis de Tun et de 
l’autre sexe, qui se vouent à une continepce eter- 
nelle: c’est chez leschrétiensla vertu par excellpnce; 
en quoi je ne les comprends pas, ne sachant ce que 

c’est qu’une vertu dont il ne resiiUe rieh. 
Je trouve que leurs docteurs se contredisentmani- 

festement quand ils disent que Ip mariage est sainj;, 

et que le ce'libat, qui lui est oppose, Test encore 
davantage, sans compter qu’en fait de preceptes et 

de dogmes fondainentaux, le bien est toujours Ip 

mieux. 

Le nombre de ces gens faisant profession de celi- 
bat est prodigieux. Les peres y condamnoient au- 

(refois les enfants des le berceau ; aujourd’hui ils s’y 
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■vouent eux-memes des Tage de quatorze ans; ce qu'i 

revient à peu près à la même chose. 
Ce me'tier de continence a aneanti plus d’hommes 

que les pestes et les guerres les plus sanglantes n’ont 
jamais fait. On voit dans chaque maison religieuse 

une famille elernelle oü il ne nait personne, et qui 

s’entretient aux depens de toutes les autres. Ces 
maisons sont toujours ouvertes conime autant de 
gouffres oü s’ensevelissent les raçes futures. 

Cette politique est bien differente de celle des 
Romains, qui etablissoient des lois penales contre 
ceux qui se refusoient aux lois du mariage, et vou- 
loient jouir d’une liberte si contraire à l’utilite pu- 

blique. 
Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans 

la religion protestante, tout le monde est en droit 

de faire des enfants; eile ne souffre ni pretres, ni 

defvis : et si, dans Tetablisseinent de cette religion 
qui ramenoit tout aux premiers temps, ses fondateurs 
n’avoient été accusés sans cesse d’intemperance, il 
ne faut pas douter qu’apres avoir rendu la pratique 
du mariage universelle, ils n’en eussent encore adouci 

le joug, et acheve d’oter toute la barrière qui separe 
en ce point le Nazare'en et Mabomet. 

Mais, quoi qu’il en soit, ilest certainquela reli- 

gion donne aux protestants un avanlage infini sur les 
catholiques. 

J’ose le dire , dans l’e'tat present oü est l’Europe, 

il n’est pas possible que la religion catholique y sub- 

siste çinq Cents ans. 
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Avant l’abaissement de la puissance d’Espagne, 
les catholiques etoipnt beaucoup plus forts que les 

protestants. Ges derniers sont peu à peu parvenus à 
un e'quilibre. Les protestants deviendiont plus ricbes 

et plus puissants, et les catholiques plus foibles. 

Les pays protestants doivent être et sont re'elle- 

inent plus peuples que les catholiques : d’ou il suit 

premierement que les tributs y sont plus conside'- 

rables, parce qu’ils augmentent à proportion du 
nombre de ceux qui les payent; seconderaent, que 

les terres y sont mieux cultivees; enfin, que le com- 

merce y fleurit davantage, parce qu’il y a plus de 

gens qui ont une Fortune à faire, et qu’avec plus de 

besoins, on y a plus de ressources pour les repiplir, 
Quand il n’y a que le nombre de gens süffisant pour 

la culture des terres, ilfaut que le commerce pe'risse; 
et, lorsqu’il n’y a que celui qui est necessaire pour 
entretenir le commerce, il faut que la culture des 

terres manque c’est-k-dire il faut que tqus les deux 
tombent en même temps, parce que l’on ne s’attache 
jamais 'a Tun que ce ne soit aux depens de l’autre. 

Quant aux pays catholiques, non-seulement la 

culture des terres y est abandonne'e, mais même 

l’industrie y est pernicieuse ; eile ne consiste qu’a 
apprendre ciuq ou six mots d’une langue morte. Des 

qu’un homme a cette provision pardevers lui, il ne 

doit plus s’embarrasser de sa Fortune; il trouve dans 
le cloitre une vie tranquille, qui dans le monde lui 

auroit coúté des sueurs et des peines. 

Ce n’est pas tout : les dervis ont en leurs mains 
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presque toutes les richessçs cie 1’état; c’est une sq- 
cieté de gens avares qui prenn^nt toujours et ne 

rendent jamais; ils accumulent sans cesse des reve- 

nus pour acquérir des capitaux. Tant de richesses 
toinbent pour aiqsi dire en paralysie; plus de cir- 

culation, plus de commerce, plus d’arts, plus de 

manufactures. 
Il n’y a polnt de prince protestant qui ne lève sur 

ses peuples beaucoup plus d’impöts que le pape n’en 
lève sur ses sujjets : cependant ces derniers soht pau- 
vres, pendant que les autres vivent dans l’opulence. 
Le commerce ranime tout chez les uns, et le mona- 

chisme porte la mort partout chez les autres. 

De Paris, le 7^ de la lune de Chakban, 1718. 

J.ETTRE GXVriI, 

. USBEK AU MÊME. 

Nous n’avons plus rien à dIre de l’Asio et de l’Eu- 

rope; passons à l’Afrique. On ne peut guère parier 

que de ses cotes, parce qu’oii n’en connoit pas l’in- 
te'rieur, 

* Celles de Barbarie, qu la religion mahome'tane 

est etablle , ne sont plus si peuplees qu’elles etoient 
du temps des Romains, par les raisons que je t’al 

déjà dites. Quant aux cotes de la Guine'e, elles doi- 
vent être furieusement degarnies depuis deux cents 

ans que les petits rois, ou chefs des villages, vendent 
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leurs Sujets aux princes de l’Europe pour les porter 
dans leurs colonies en Amerique. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que cette Ame'ri- 

que, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux habi- 

tants , est elle-meme de'serte, et ne profite point des 
pertes continuelles de l’Afrique. Ces esclayes qu’on 

transporte dans un autre climat y perissent à niilliers; 
et les travaux des rnines oü l’on occupe sans cesse 
et les naturels du pays et les etrangers, les exbalai- 

sons malignes qui en sortent, le vif-argent dont il 
faut faire un continuei usage , les detruisent sans 
ressource. 

Il ny a rien de si extravagant que de faire perir 
un nombre innombrable d’hommes pour tirer du 
fond de la terre l’or et l’argent, ces metaux d’eux- 

mêmes absolument inutiles, et qui ne sont des ri- 

cbesses que parce qu’on les a choisis pour en être 
les signes. 

De Paris, le dernier de la lune de Chahban, 1718. 

LETTRE CXIX. 

USBEK AU MÊME. 

La fe'condite d'un peuple depend quelquefois des 
plus petites circonstances du monde; de manière 

qu’il ne faut souvent qu’un nouveau tour dans sori 
iinagination pour le rendre beaucoupplus nombreux 

qu’il n’etoit. 
LesJuifsjtoujoursexterminas, et toujours renais- 
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sants, ont réparé leurs pertes et leurs destructions 

continuelles par celte seule esperance qu’ont parini 
eux toutes les familles d’y voir iiaitre un roi puis- 
sant qui sera le inaitre de la terre. 

Les anciens rois de Perse n’avoient tant de mil- 
liers de sujets qu’a cause de ce dograe de la religion 

des mages, que les actes les plus agreables à Dieu 
que les hommes puissent faire, c’etoit de faire un 

enfant, labourer un champ et planier qn arbre. 

Si la Chine a dans son sein un peuple si prodi- 
gieux, cela ne vient que d’une certaine manière de 
penser : car, comme les enfants regardent leurs 

peres comme des dieux, qu’ils les respectent comme 
tels dès cette vie, qu’ilsjes lionorent apres leur mort 

par des sacrifices dans lesquels ils croient que leurs 

ames, ane'anties dans le Tyen, reprennent une nou- 
velle vie, chacun est porte à augmenter une famille 
si soumise dans cette vie, et si necessaire dans l’autre. 

D’un autre côté, les pays des mahomelans de— 

viennent tous les j#urs deserfs, à cause d’uhe opi- 

nion qui, toute sainte qu’elle est, ne laisse pas 

d’avoir des effets très-pernicieux lorsqu’elle est enra- 

cine'e dans les esprits. Nous nous regardons comme 
des Voyageurs qui ne doivent penser qu’a une autre 
patrie ; les travaux utiles et durables, les soins pour 

assurer la fortune de nos enfants, les projets qui 

tendent au-delk d’une vie courte et passagere, nous 
pnroissent quelque chose d’extravagant. Tranquillcs 

pour le present, sans inquietude pour l’avenir, nous 

nc prenons la peine ni de reparer les cdifices pu- 
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blies, ni de de'fricher les terres incultes, nl de cul- 

tiver celles qui sont eri état de recevoir nos soins : 

nous vivons dans une insensibllile generale, et nous 

laissons tont faire à la Providence. 
C’esl un esprit de vanite qui a etabli chez les 

Europeens l’injuste droit d’ainesse, sl de'favorable k 
la propagation, en ce qu’il porte l’attention d’un 

pere sur un seul de ses enfants j et detourne ses yeux 
de tous les autres; en ce qu’il l’oblige, pour rendre 
solide la fortune d’un seul, de s’opposer k l’etablisse- 

ment de plusieurs ; enfin, en ce qu^il de'truit l’ega- 
lite des citoyens, qui en fait toute l’opulence. 

Be Paris, le 4 de la lune de Rhamazan, 1718. 

LETTRE ÇXX. 

USBEK AU MÊME. 

Les pays habites par les sauvages sont ordinairc- 
ment peu peuples, pär réloignement qu’ils ont 
presque tous pour le travall et la ^plture de la terre, 

Cette niallieureuse aversion est si forte que, lors- 

qu’ils font quelque imprecation contre quelqu’un de 

leurs ennemis, ils ne lui souhaitent autre chose que 
d’etre reduit k labourer un champ, croyant qu’il n’y 

a que la chasse et la peclie qui soient un exercice 

noble et digne d’eux. 
Mais, comme il y a souvent des anne'es oü la 

ebasse et la pêclie rendent très-peu , ils sont de'soles 
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par des famines frégueiites ; sans compter qu’il n’y 
a pas de pays si vabondant en gibier et en poisson 

qu’il puisse donner la subsistance à un grand peuple, 

parce que les animaux fuient toujours les endroits 
trop habite's. 

D’ailleurs les bourgades de sauvages , au uombre 
de deux ou trois cents liabitants, détachéesles unes 
des autres, ayant des intérêts aussi separes que ceux 

de deux empires, ne peuvent pas se soutenir, parce 

qu’elles n’ont pas la ressource des grands états, dont 
toutes les parties se répondent et se secourent mu- 

tuellement. 
II y a chez les sauvages une autre coutume qui 

n’est pas moins pernicieuse que la première; c’est 

la cruelle habitude oü sont les femmes de se faire 

avorter, afin (|ue leur grossesgç nç les rende pas 

desagréables à leurs maris. 
Il y a ici des lois terribles contre ce de'sordre; 

elles vont jusqu’ala fureur. Toute filie qui n’a point 
été ddclarer sa grossesse au magistral est punie de 
mort si son fruit périt : la pudeur et la honte, les 

accidents même ,^ie 1’excusent pas. 
De Paris, le 9 de la lune de Rhamazan, 1718. 

LETTRE CXXI. 

USBEK AU MÈME. 

L’EFFET ordinaire des colpnies est d’affoiblir les 
pays d’oii on les tire, sans peupler ceux oü on les 

pnvoie. 
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ll faut que les hommes restent oii ils sont : il y 
a des maladies qui -viennent de ce qu’on change un 

•bon air contre un mauvais; d’autres qui viemient 

précisément de ce qu’on en change. 

L’air se Charge, comine les plantes, des parti- 
cules de la terre de chaqiie pays. Il agit tellement 
sur nous que notre tempe'rameiit en est fixe. Lors- 
que nous sonimes transportes dans un autre pays, 
nous devenons malades. Les liquides étant accou- 

tumes à une certaine consistance, les solides à une 
certaine disposition , tous les deux à un certain de- 
gré de mouvement, n’en peuvent plus souffrir d’au- 

tres, et ils resistent à un nouveau pli. 
Quand un pays est desert, c’est un préjugé de 

quelque vice particulier de la nature du terrain ou 
du climat ; ainsi, quand on ote íes homnies d’un 
ciel heureux pour les envoyer dans un tel pays, 
on fait précisément le contraire de ce qu’on sepro- 

pose. 
Les Romains savoient cela par expérience : ils 

reléguoient Aous les criminels en Sardaigne, et ils 
y faisoient passer des Juifs. Il fallut se consoler de4i, 

leur pertc; chose que le mepris qu’ils avoient pour 

ces misérables rendoit tres-facile. 
Le grand Clia-Abas, voulant oter aux Turcs le 

moyen d’entretenir de grosses armees sur les fron- 

tières, transporta presque tous les Arméniens hors 

de leur pays, et en envoya plus de vingt mille 
familles dans la province de Guilan , qui perirent 

presque toutes en très-peu de teinps. 

/ 
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Tous les transports de peuples faits à Constanll- 
nople n’ont jamais réussi, 

Ce notiibre prodigieux de negres dont nous avons 

parle na point rempli l’Amerique. 

Depuis la destruction des Juifs sons Adrien, la 
Palestine est sans habitants. 

Il faut donc avouer que les grandes destructions 
sont presque irreparables, parce qu’un peuple qui 
manque à un certain point reste dans le meine etat; et 

siparhasard ilse retablit, il faut des siecles pour cela. 

Que si dans un état de defaillance la moindre des 
circonstances dont je t’ai parle vient à concourir, 
non-seulement il ne se repare pas, mais il dépérit 

tous les jours, et tend à son aneantissement. 
L’expulsion des Maures d’Espagne se fait encore 

sentir comme le premier jour ; bien loin que ce vide 

se remplisse, il devient tous les jours plus grand. 
Depuis la devastation de l’Ame'rique, les Espa- 

gnols , qui ont pris la place de ses anciens babitants, 
n’ont pu la repeupler : au contraire, par une fata- 

lite que je ferois mieux de nommer une justice di- 
♦■vine, les destructeurs se de'truisent eux-mêmes , et 

se consument tous les jours. 
Les princes ne doivent donc point songer à peu- 

pler de grands pays par des colonies. Je ne dis pas 
qu’elles ne reussissent quelquefois : il y a des cli- 

mats si beureux que l’espece s’y multiplie toujours ; 
temoin ces iles (i) qui ont été peuple'es par des ma- 

(i) L’auteur parle peut-être de l’ile de Bourbon, 



LETTRES PERSANES. • 543 

lades que quelques vaisseliux y avoient abandon- 

ne's, et qui recouvroient aussitöt la sante. 
Mais quand ces colonies reussiroient, au lieu 

d’augmenter la puissance, elles ne feroient que la 
partager, à moins qu’elles n’eussent tres-peu d’e'ten- 
due, comme sont celles que l’on envoie pour occuper 

quelque place pour le commerce. 
Les Carthaginois avoient, comme les Espagnols , 

de'couvert rAmerique, ou au moins de grandes iles 

danslesquelles ils faisoient un commerce prodigieux; 
inais, quand ils virentle nombre de leurs habitants 
diminuer, cette sage republique défenditàses sujets 

ce commerce et cette navigation. 

J’ose le dire ; au lieu de faire passer les Espagnols 

dans les Indes, il faudroit faire repasser les Indiens 

et les metis en Espagne ; il faudroit rendre à cette 
monarchie tous ces peuples disperse's : et, si la moi- 

tié seulementde ces grandes colonies se conservoit, 

l’Espagne deviendroit la puissance de l’Europe la 

plus redoutable. 
On peut comparer les empires à un^arbre dont 

les brancbes trop etendues otent tout le suc du tronc, 
et ne servent qu a faire de l’ombrage. 

Rien n’est plus propre à corriger les princes de la 
fureur des conquêtes lointaines que l’exemple des 

Portugals et des Espagnols. 

Ces deux nations ayant conquis avec une rapidite 
inconcevable des royauines immenses , plus eton- 

nees de leurs victoires que les peuples vaincus de leur 

I 
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(léfaite, songèrent aux moyens de les conserver, et 
prirent chacune pour cela une voie differente. 

Les Espagnols, désespérant de retenir les nations 

vaincues dans la fidélité, prirent le parti de les 
exterminer, et d’y envoyer d’Espagne des peiiples 

fidèles : jamais dessein horrible ne fut plus,ponc- 

tuellement execute. On vit un peuple aussi nom- 

breux que tous ceux de l’Europe ensemble, dispa- 
roitre de la terre à l’arrivee de ces barbares, qui sem- 
blerent, en decouvrant les Indes, n’avoir pense qu’a 
decouvrir aux bommes quel etoitle dernier periode 

de la cruaute. 
Ear cette barbarie ils conserverent ce pays sous 

leur domination. Juge par la combien les conquêtes 

sont funestes, puisque les effets en sont tels : car 

enfin ce remède affreux e'toit unique. Comment 
auroient-ils pu retenir tant de millions d’bommes 
dans l’obeissance? Comment soutenir une guerre 

civile de si loin? Que seroient-ils devenus, s’ils 
avoient donne le tempsa ces peuples de revenir de 
Tadmiration ou ils etoient de Varrivee de ces nou- 

\eaux dieux, et de la crainte de leurs foudres? 
Quant aux Portugals, ils prirent une voie tout 

opposee, ils n’employerent pas les cruautes : aussi 

furent-'ils bientot cbasses de tous les pays qu’ils 
avoient decouverts. Les Hollandois favorisèrent la 
rebellion de ces peuples, et en profitèrent. 

Quel prlnce envieroit le sort de ces conquerants ? 

Qui voudroit de ces conquêtes à ces conditions ? Las 
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uns en furent aussitot chasses; les autres en firent 
des deserts, et rendirent kur propre pays un desert 
encore. 

C’est le destin des heros de se ruiner à conquérir 
des pays qu’ils perdent soudain, ou à soumettre des 

nations qu’ils sont obliges eux-memes de detruire ; 
comme cet insense qui se consumoit à aclieter des 

slatues qu’il jetoit dans la mer, et des glaces qu’il 

brisoit aussilöt. ^ 
De Paris, le de la lune de Rhamazan, 1718. 

LETTRE CXXII. 

^USBEK AU MÊME. 

La douceur du gouvernement contribue mervell- 
leusement à la propagatlon de l’espece. Toutes les 

re'publiques en sont unej)reuve constante; et, plus 

que toutes, la Suisse et la Hollande, qui sont les 
deux plus mauvais pays de l’Europe, si Ton consi- 

dere la nature du terrain, et qui cependant sont les 

plus peuples. 
Rien n’atlire plus les e'trangers que la liberte, et 

l’opulence qui la suit toujours : l’une se fait recher- 

cher par elle-meme, et nous sommes conduits par 

nos besoins dans les pays oü l’on trouve l’autre. 
L’espece se multiplie dans un pays ou l’abondance 

fournit aux enfants sans rien diminuer de la subsis- 

tance des peres. 
L’egalite même des citoyens, qui produit ordi- 

35 TOME IV. 
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nairement l’egalite dans les fortunes, porte Vabon- 

dance et la vie dans toutes les parties du corps po- 
litique, et la re'pand partout. 

Il n’en est pas de meine des pays soumis au pou- 

voir arbitraire : le prince, les courtisans et quelques 
particuliers, possedent toutes les richesses, pendant 
que tous les autres gemissent dans une pauvrete 

extreme. 
Si un bomme est mal à son aise, et qu’il sente 

qu’il fera des enfants plus pauvres que lui, il ne se 

mariera pas; ou, s’il se inarie, il craindra d’avoir 
un trop grand nombre d’enfants, qul pourroient 

achever de dêranger sa fort une, et qui descendroient 

de la condition de leur père. 
J’avoue que le rustique ou paysan, étant une fois 

inarie, peupleraindiffe'remment, soit qu’ilsoit riebe, 
soit qu’il soit pauvre ; cette comsideration ne le tou- 
che pas : il a toujours un heritage sür k laisser k ses 

enfants, qui est son hoyau; et rien ne Tempeche de 
suivre aveuglement l’instinct de la nature. 

Mais k quoi sert dans un état ce nombre d’en- 

fants qui languissent dans la misere? Ils perissent 

presque tous k mesure qu’ils naissent; ils ne pro- 

sperent jamais : foibles et debiles, ils meurent en 

detail de raille manieres, tandis qu’ils sont empörtes 
en gros par les frequentes maladies populaires que 

la misere et la mauvaise nourriture produlsent tou- 

jours : ceux qui en ecbappent atteignent Tage viril 
Sans en avoir la force, et languissent tout le reste 

de leur vie. 



LETTRES PERSANES. 547 

Les hommes sont comrae les plantes, qui necrois- 
sent jamais heureiisement si eiles ne sont bien culti- 

ve'es : chez les peuples miserables, l’espece perd, et 

meine quelquefois degenere. 

La France peut fournir un grand exemple de tont 
ceci. Dans les giierres passees, la crainte ou etoient 
tous les enfanls de famille d’etre enrole's dans la 

milice les obligeoit de se marier, et cela dans un 
age trop tendre et dans le sein de la pauvrete. De 

tant de mariages 11 naissoit bien des enfants que l’on 

cherche encore en France, et que la misere, la fa- 

mine et les maladies en ont fall disparoltre. 
Quesi, sousuncielaussiheureux,dansunroyaume 

aussi police que la France, on fait de pareilles re- 
marques, que sera-ce dans les autres etats? 

De Paris, le "ih de lalunede Rhamazan, 1718. 

LETTRE GXXIIL 

USBEK AU MOLLAK MÉHÉMET ALI, 

GIRDIEN DES TB.OIS TOMBEAUX A COM. 

Que nous servent les jeünes des imraaums, et 

les cilices des mollaks? La main de Dieu s’est deux 
fois appesantie sur les enfants de la loi. Le soleil 
s’obscurcit, et semble n’eclairer plus que leurs de- 

faites : leurs armees s’assemblent, et elles sont dissi- 

pe'es comme la poussiere. 

L’empire des Osmanlins est ébranlé par les deux 
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plus grands echecs qu’il ait jamais recus. Un mouft'i 

chretien ne le soutient qu’avec peine : le grand visir 
d’AlIemagne est le fleau de Dieu, envoye pour chä- 

tier les sectateurs d’Omar: il porte partout ia colere 

du ciel, irrite contre leur rebellion et leur perfidie. 
Esprit sacre des imrnaums, tu pleures nuit et jour 

sur les enfants du prophete que le detestable Omar a 
dévoyés; tes entrailles s’emeuvent à la vue de leurs 

malheurs; tudesires leur conversion, et non pas leur 

perte; tu voudrois les voir reunis sous l’e'tendard 
d’Hali par les larmes des saints , et non pas disperses 
dans'les montagnes et dans les deserts par la terreur 

des infideles. 

De Paris, le i” de la lune de Chalval, 1718. 

LETTRE GXXIV. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Qüel peut être le motif de ces libéralités immen- 
ses que les princes versent sur leurs courtisans ? 
Veulent-ils se les attacher? ils leur sont déjà acquis 

autaiit qu’ils peuvent l’etre. Et d’ailleurs, s’ils ac- 
quièrent quelques-uns de leurs sujets en les ache- 

tant, il faut bien, par la même raison, qu’ils en 
perdent une infinite d’autres en les appauvrissant. 

Quand je pense à la Situation des princes, tou- 

jours entoures d’hommes avides et insatiables, je ne 
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puis que les plaindre; et je les plains encore davan- 

tage lorsqu’ils n’ont pas la force de re'sister à des 

demandes toujours onereuses à ceux qui ne deman- 
dent rien. 

Je n’entends jamais parier de leurs liberalites, des 

graces et des pensions qu’ils accordent, que je ne 
me livre à mille reflexions ; une foule d’idees se 

presente à mon esprit; il me semble que j’entends 

publier cette ordonnance: 
« Le courage infatigable de quelques-uns de nos 

3> sujets à nous demander des pensions ayant exerce 

» Sans relâclie notre magnificence royale , nous 
» avons enfin' cédé à la multitude des requetes qu’ils 

» nous ont presentees , lesquelles ont fait jusqu’ici 

» la plus grande sollicitude du trone. Ils nous ont 
» represente qu’ils n’ont point manque, depuis notre 
}> avenemenl à la couronne, de se trouver à notre 

» lever; que nous les avons toujours vus sur notre 

» passage, immobiles comme des bornes, et qu’ils 
» se sont extrêmement eleves pour regarder, sur 
» les epaules les plus hautes, notre sérénité. Nous 

» avons même recu plusieurs requetes de la part de 

» quelques personnes du beau sexe, qui nous ont 

» supplie de faire attention qu’il est notoire qu’elles 
» sont d’un entretien tres-difficile; quelques-unes 

» même très-surannées nous ont prie, branlant la 

» tête, de faire attention qu’elles ont fait l’omement 
» de la cour des rois nos prédécesseurs ; et que, si 
» les^énéraux de leurs armees ont rendu l’etat re- 

» doutable par leurs faits militaires, elles n’ont point 
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» rendu la cour moins celebre par leurs intrigues. 

» Ainsi, desirant traiter les suppliants avec bonté, 

» et leur accorder toutes leurs prières, nous avons 
» ordonné ce qui suit: 

» Que tout laboureur ayant cinq enfants retran- 

» chera jourijellement la cinquième partie du pain 
» quil leur donne. Enjoignons aux pères de famille 
» de fairé la dlminution sur chacun d’eux aussi juste 

» que faire se pourra. 

Defendons expressément à tous ceux qui s’ap- 
» pliquent à la culture de leurs héritages, ou qui 

» les ont donnés à titre de ferme, d’y faire aucune 

» réparation, de quelque espèce qu’ellb soit. 

» Ordonnons que toutes personnes qui s’exercent 

» ades travaux vils et rnécaniques, lesquelles n’ont 
» jarnais été au lever de notre majesté, 11’achètent 
» désormais d’habits, à eux, à leurs femmes et à 

» leurs enfants, que de quatre aus en quatre ans : 
» leur interdisons en outre Irès-étroitement ces 

» petites réjouissances qu’ils avoient coutume de 
y> faire dans leurs familles les principales fêtes de 

» Tannee. 

3) Et, d’autant que nous demeiirons averti que la 
3) plupart des bourgeois de nos bonnes villes sont 
3í entièrement occupés à pourvoir à l’e'tablissement 

» de leurs filies, lesquelles ne se sont rendues recora- 
33 mandables dans notre e'tat que par une triste et en- 

33 nuyeuse modestie, nous ordonnons qu’ils atten- 
33 dront à les marier jusqu’a ce qu’ayant atteinfc 1’âge 

» limite par les ordonriances, elles viennent à les y 
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» conlraindre. Defemlons à nos magistrais de pour- 
» voir à réducation de leurs enfants. » 

De Paris, le i'' de la lune de Chalval, 1718. 

LETTRE CXXV. 

RICA A***. 

On est ^leri embarrasse dans toutey les religions 
quand il s’agit de donner une ide'e des plalsirs qui 
sont destine's 'a ceux qui ont bien vecu. On epou- 

•vante facilement les mecbants par une longue suite 
cfé peines, dont ön les menace : rnais , pour les gens 

vertueux, on ne sait que leur promettre. Il semble 

que la nature des plaisirs soit d’ctre d’une courte du- 
rée; l’imagination a peine a en i’epre'senter d’autres. 

J’ai vu des descriptions du paradis capables d’y 

faire renoncer tous les gens de bon sens : les uns 
font jouer sans cesse de la tlüte ces ombres heureuses; 

d’autres les condainnent au supplice de se promener 
e'ternellemenl; d’autres enfm, qui les font rever la- 

haut aux maitresses d’Ici-bas, n’ont pas cru que cent 

millions d’anne'es fussent un terme assez long pour 

leur oter le gout de ces inquie'tudes amoureuses. 

Je me souviens k ce propos d’une liistoire que j’ai 

OUÍ raconter k un homme qui avoit été dans le pays 

du Mogol; eile fait voir que les prelres Indiens ne 
sont pas moins steriles que les autres dans lei idees 

qu’ils ont des plaisirs du paradis. 
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Une femme qui venoit de perdre son mari vint 
en cérémonie chez le gouverneur de la \ille lui de- 

mander la permission de se bruler; mais comme 

dans les pays soumis aux mahometans Qn abolit 
tant qu’on peut cette cruelle coutume , il la refusa 

absolument. 

Lorsqu’elle vit ses prières impuissantes, eile se 
jeta dans un furieux einpprtement. Voyez, disoit- 
elle, comme on est gêné ! 11 ne sera seulement pas 

permis à une pauvre femme de se bruler quand eile 
en a envie ! A-t-on jamais vu rien de pareil ? Ma 

mere, ma tante, mes sceurs, se sont bien brule'es. 
Et, quand je vais demander permission à ce maudit 

gouverneur, il se fáche, et se metk crier comme un 

enragé. 
Il se trouva la par liasard un jeune bonze. Homme 

infidèle , lui dit le gouverneur, est-ce toi qui as mis 

cette fureur dans l’esprit de cette femme? Non, dit- 
il, je ne lui ái jamais parle; mais si eile ni’en croit, 

eile consommera son sacrifice; eile fera une actlon 

agreable au dieu Brama : aussi en sera-t-elle bien 
recompensee; car eile retrouvera dans l’autre monde 

son mari, et eile recommencera avec lui unsecond 
mariage. Que dites-vous? dit la femme surprise. Je 

retrouverai mon mari? Ah ! je ne me brule pas. Il 

etoit jaloux, chagrin, et d’ailleurs si vieux que, si 

le dieu Brama n’a point fait sur lui quelque reforme, 

surement il n’a pas besoin de moi. Me bruler pour 
lui!.... pas seulement le bout du doigt pour le re- 

tirer du fond des enfers. Deux vieux bonzes qui me 
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seduisoient, et qui savoient de quelle manière je 

vivois avec lui, n’avoient garde de me tout dire; 
mais, si le dieu Brama n’a que ce present à me faire, 
je reiionce à celte beatitude. Monsieur le gouver- 

neur, je me fais mahometane. Et pour vous,. dit- 
elle en regardant le bonze , vous pouvez, si vous 

voulez, aller direà mon mari que je me porte fort 
bien. 

De Paris, le a de la lune de Chalval, 1718. 

LETTRE CXXYI. 

RICA A USBEK, 

Je t’attends ici demain ; cependant je t’envoie tes 
lettres d’Ispahan. Les miennes portent que l’ambas- 
sadeur du grand Mogol a reçu ordre de sortir du 

royaume. On ajoute qu’on a fait arrêter le prince, 

oncle du roi, qui est charge de son education; qu’on 
l’a fait conduire dans un chäteau, oii il est tres-etroi- 

tement gardé; et qu’on l’a prive' de tous ses hon- 

neurs. Je suis touche du sort de ce prince > et je le 
plains. 

Je te l’avoue, Usbeki, je n’ai jamais vu couler les 

larmes de personne sans en être atlendri : je sens 
de l’humanite pour les malheureux, comme s’il n’y 

avoit qu’eux qui fussent hommes; et les grands 

même, pour lesquels je trouve dans mon cocur de 
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la durete quand ils sontélevés, je lesalme sltot qu’ik 

tombent. 

En effet, qu’ont-ils affaire , dans la prospérité, 
d’une inutile tendresse ? eile approclie trop de l’ega- 
lite. Ils aiment bien mieux du respect, qui ne de- 

mande point de retour. Mais sitot qu’ils sont dechus 
de leur grandeur, il n’y a que nos plaintes qui puls- 

sent leur en rappeier l’idee. 
Je trouve quelque chose de bien na'if et même de 

bien grand dans les paroles d’un prince qui, pret de 
tomber entre les mains de ses ennemis, \oyant ses 

courtisans autour de lui qui pleuroient: Je sens, leur 
dit-il, à vos larmes que je suis encore votre roi. 

De Paris, le 3 de la lune de Chalval, 1718. 

LETTRE CXXVII. 

RICA A IBBEN, 

A Smyrne. 

Tu as oui parier mille fois du fameux roi de Suedc. 

Ilassiegeoit une place dans un royaurne qu’onnomme 
la Norwe'ge: comme il visiloit la tranche'e , seul avec 

un inge'nieur, il a reçu un coup dans la tête, dontil 

est mort. On a fait sur-le-champ arrêter son pre- 

mier ministre; les etats se sont assembles, et Tont 

condamne à perdre la tête. 
Il etoit accuse d’un grand crime; c’etoit d’avoir 

calomnie la nation, et de lui avoir fait perdre la 
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eonfiance de son roi: forfait qui, selon mol, mérite 
mille morts. 

Car enfin, si c’est une mauvaise action de noircir 
dans Tesprit du prince le dernier de ses sujets, 

qu’est-ce lorsque Toti noircit la nalion entière, et 
^u’on luiote la bienveillance de celui que la Provi- 
dence a etabli pour faire son bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlassent aux i’ois 

comme les anges parlent à notre saint propbete. 
Tu sals que , dans les banquets sacres ou le Sei- 

gneur des Seigneurs descend du plus sublime trone 
du monde pour se communiquer à ses esclaves, je 
me suis fait une loi severe de captiver une langue 

indocile ; on ne m’a jamais vu abandonner une seule 

parole qui put être amère au dernier de ses sujets. 
Quand il m’a fällu cesser d’etre sobre, je n’ai point 

cesse d’etrebonnete bomme; et, dans cette epreuve 
de notre fide'lite, j’ai risque ma vie et jamais ina 

vertu. 
Je ne sais comment il arrive qu’il n’y a presque 

jamais de prince si me'chant que son ministre ne le 
soit encore davantage; s’il fait quelque action mau- 

vaise, ellea presque toujours été sugge'ree; de ma- 

nière que Tambitiou des princes n’est jamais si dan- 

gereuse que la bassesse d’äme de ses conseillers. 

Mais comprends-tu qu’un hommc qui n’est que d’hier 

dans le ministere, qui peut-etre n’y sera pasdemain, 
puisse devenir dans un inoment rennemi de lui- 

même, de sa famille , de sa patrie, et du peuple qui 

naitrg à jamais de celui qu’il va faire opprimer ? 
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TJn prince a des passions; le ministre les remue; 
c’est de ce côte-là qu’il dirige son ministere : il n’a 

point d’autre biit, ni n’eii veut connoitre. Les cour- 
tisans le seduisenf par leurs louanges ; et luile flatte 
plus dangereüsement par ses conseils, par les des- 
seins qu’il lui inspire, et par les rnaximes qii’il lui 

pi’opose. 
De Paris , le de la lune de Saphar, 1719. 

LETTRE CXXVIII. 

RICA A USBEK, 

A ***. 

Je passois l’autre jour sur le Pont-Neuf avec un 
de mes amis : il rencontra un homme de sa connois- 

sance, qu’il me dit êíre un geometre; et il n’yavoit 
rien qui n’y parut, car il etoit dans une réverie pro- 

funde : il fallut que mon ami le tirät long-temps par 

la manche, et le secouat pour le faire descendre 
jusqu’a lui, tant il etoit occupe d’une courbe qui le 

tourmentoit peut-être depuis plus de buit jours. Ils 
se firent tous deux beaucoup d’hoisnetete's, et s’ap- 

prirent reciproquement quelques nouvelles litte- 
raires. Ges discours les raenèrent jusque sur la porte 

d’un café ou j’entrai avec eux. 
Je remarquai que notre geometre y fut reçu de 

tout le moride avec empressement, et que les garçons 

du café en faisoient beaucoup plus de cäs que de 

deux mousquetaires qui étoient dans un coin.^our 
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lui, il parut qu’il se trouvoit dans urt lieu agreable; 

car il dérida un peu son visage, et se mit à rire 

comme s’il n’avoit pas eu la moindre teinture de 

geometrie. 
Cependant son esprit regulier toisoit tout ce qui 

se disoit dans la conversation. 11 ressembloit à celui 
qui, dans un jardin, coupoit avec son e'pee la tête 

des fleurs qui s’elevoient au-dessus des autres. Martyr 
de sa justesàe, il e'toit offense d’une saillie, comme 
une vue de'licate est offensee par une lumiere trop 

vive. Rien pour lui n’etoit indifferent, pourvu qu’il 

fut vrai. Aussi sa conversation etoit-elle singuliere. 
Il etoit arrive ce jour-la de la Campagne avec un 

homme qui avoit vu un chäteau superbe et des jardins 
magnifiques; et il u’avoit vu, lui, qu’un bätiment 
de soixante pieds de long sur trente-cinq de large, 

et un bosquet barlong de dix arpents : il auroit fort 
souhaite que les regles de la perspective eussent été 

tellement observees que les allees des avenues eus- 
sent paru partout de même largeur; et il auroit 

donne pour cela une methode infaillible. Il parut 
fort satisfait d’un cadran qu’il y avoit démclé, d’une 
structure fort singuliere; et il s’echauffa fort contre 
un savant qui etoit auprès de moi, qui malheureu- 

sement lui demanda si ce cadran marquoit les heu- 

res babyloniennes. Un nouvelliste parla du bombar- 
dement du chäteau de Fontarabie ; et il nous donna 

soudain les proprietes de la ligne que les bombes 

avoient decrite en I’air; et, charme de savoir cela, 

il voulut eu ignorer entièrement le succès. Un homme 

t 
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se pläignoit d’avoir été ruiné l’hiver d’auparavant 

par une inondation. Ce que vous me dltes la in’est 
fort agre'able, dit- alors le géomètre : je vols que je 

ne me suis pas trofnpe dans l’obscrvatlon que j’ai 
faite, et qu’il est au moins tombe sur la terre deux 
pouces d’eau plus que l’arlnee passee. 

Un moment après il sortit, et nous le suivimes. 

Comme il alloit assez vite, et qu’il negligeoit de 
regarder devant lul, il fut rencontre directement 
par un autre homme : ils se clioquerent rudement; 

et de ce coup ils rejaillirent chacun de leur côté, 

cn raison reciproque de leur vitesseet de leursmas- 

ses. Quand ils furent un peu revenus de leur etour- 
dissemenf, eet homme, portant la main sur le front, 

dit au géomètre : Je suis bien aise que vous m’ayez 
heurte, car j’ai une grande nouvelle à vous appren- 
dre : je viens de donner mon Horace au public. 

Comment ! dit le géomètre ; il y a deux mille ans 
qu’il y est.Vous ne m’entendez pas, reprit l’autre : 
c’est une traduction de cet ancien auteur que je viens 
de mettre au jour : il y a vingt ans que je m’occupe 

à faire des traductions. 
Quoi! monsieur, dit le géomètre , il y a vingt ans 

que vous ne pensez pas! Vous parlez pour les autres, 

et ils pensent pour vous. Monsieur, dit le savant, 
croyez-vous que je n’aie pas rendu un grand Service 

au public de lui reiidre la lecture des bons auteurs 
familière ? Je ne dis pas tout-k-fait cela ; j’estime 

autant qu’un autre les sublimes génies que vous 

travestissez : mais vous ne leur ressemblerez point; 



LETTRES PERSANES. 55g 
car, si vous traduisez toujours, on ne vous traduira 

jamais. 
Les traductions sont comme cesmonnoies de cui- 

vre qui ont l)ien la nieme valeur qu’une piece d’or, 
et même sont d'un plus grand usage. pour le peuple; 

mais eiles sont toujours foibl«s et d’un mauvais aloi. 

Vous voulez, dites-vous, faire renaitre parmi nous 
ces illustres morts; et j'avoue que vous leur donnez 

bien un corps ; mais vous ne leur rendez pas la vie; 

il y manque toujours un esprit pour les animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutöt à la recherche 
de taut de helles verites qu’un calcul facile nous fait 

decouvrir tous les jours ? Apres ce petit conseil, ils 
se separèrent, je erois, très-mécontents Tun de 

I’autre. 

De Paris f le dernierde la lune de Rehiab , 2, 1710. 

LETTRE CXXIX. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

La plupart des le'gislateurs ont été des hommes 

bornes que le hasard a mis à la tête des autres, et 

qui n’ont presque consulte que leurs pre'juges et 

leurs fantaisies. 

Il semble qii’ils aient meconnu la grandeur et la 

dignite même de leur ouvrage : ils se sont amuse's à 

faire des iqstitutions pueriles, avec lesquelles ils se 
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sollt à la vérité conformes aux petits esprlts, mais 
décrédités auprè^ des gens de bon sens. 

II se sont jetés dans des détails inutiles; ils ont 
doniié dans les cas particnliers; ce qui marque un 
genie etroil, qui pe voit les choses que par parties, 
et ii’embrasse rien d’unie vue générale. 

Quelqiies-uns ont aíTecté de se servir d’une autre 
langue que lá vulgaire; cliose absurde pour un fai- 
seurde lois : comment peut-on les observer, si elles 
ne sont pas connues ? 

Ils ont souvent aboli sans necessite celles quils oqt 

tròuvées établies ; c’est-à-dire qu’ils ont jeté les 

peuples dans les desordres inse'parables des chan-- 

gements. 

Il est vrai que, par une bizarrerie qui vient plutôt 
de la nature que de l’esprit des hommes, il est quel- 

quefois neçessaire de changer certaines lois. Mais 
le cas est rare; et lorsqu’il ari'ive, il n’y faut toucher 

que d’une main tremblante : on y doit observer tant 
de solennités, et apporter tant de precautions, que 
lê peuple en conclue nalurellement que les lois sont 
bien saintes, puisquil faut tant de formalltés pour 

les abroger. 
Souvent ils les ont faites trop subtiles, et ont suivi 

des ide'es logiciennes plutôt que Tequité naturelle. 
Dans la suite elles ont e'té tròuvées trop dures, et 

par un esprit d’equite on a cru devoir s’en écarter : 
mais ce remède étoit un nouveau mal. Quelles que 

soient les lois, il faut toujours les suivre, et les 
regarder comme la conscience publique , à laquella 
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celle des particuliers doit se conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns d’entre 
eux ont eu une attention qul marque beaucoup de 

sagesse; c’est qu’ils ont donne aux peres une grande 

autorité sur leurs enfants. Rien ne soulage plus les 

magistrats, rien ne dégarnit plus les tribunaux, rien 
enfin ne repand plus de tranquillite dans un etat ou 

les moeurs font toujours de meilleurs citoyens que 
les lois. 

C’est de toutes les puissances celle dont on abusè 

le moins; c’est la plus sacree de toutes les raagistra- 
tures; c’est la seule qul ne depend pas des conven- 

tions, et qui les a même précédées. 
On remarque que , dans les pays ou l’on met dans 

les mains paternelles plus de recompenses et de pu- 

nitions, les famllles sont mieux réglees : les peres 
sont l’image du Createur de l’univers, qui, quoiqu’il 

pulsse conduire les hommes par son amour, ne laisse 
pas de se les attacher encore par les motifs de l’es- 

perance et de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre sans te faire remar- 
quer la bizarrerie de l’esprit des Francois. On dit qu’ils 

ont retenu des lois romaines un nombre infini de 

choses inutiles, et meine pis; et ils n’ont pas pris 
d’elles la puissance paternelle, qu’elles ont etablie 

comme la premiere autorité legitime. 

De Paris, le 4 de la lune de Gemmadi, i, 1719- 

I 

TOME IV. 36 
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LETTRE CXXX. 

RICA A***. 

Je te parlerai dans cette lettre d’une certaine na- 
tion qu’on appelle les nouvellistes, qui s’assemblent 
dans un jardin magnifique, oíi leur olsiveté est tou- 
jours occupée, Ils sont très-inutiles à 1’e'tat, et leurs 
discoursde cinquante ans n’ont pas uneffet different 

de celui qu’auroit pu produire un silence aussi long: 

cependant ils se croient considérables, parce qu’ils 
s’entretieiinent de projets magnifiques, et traitent 

de grands intérêts, 

La base de leurs conversations est une curioslte 
frivole et ridicule i il n’y a point de cabinet si mys- 

terieux qu’ils ne prétendent pénétrer; ils ne sau- 
roient consentir à ignorer quelque chose; ils savent 
'eombien notre auguste sultan a de femnies, com- 
bien il fait d’enfants toutes les années; et, quoi- 
qq’ils ne fassent aucune dépense en espions , ils sont 

instruits des mesures qu’il prend pourhumilier Vem- 

pereur des Turcs et celui des Mogols. 

A peine ont-ils épuisé le présent, qu’ils se preci- 

pitent dans 1’avenir; et, marchant au-devant de la 
Providence, ils la préviennent sur toutes les démar- 

ches des hommes. Ils conduisent un general par la 
inain ; et, apròs Tavoir loué de mille sottises qu’il 

n’a pas faites, ils lui en préparent mille autres qu’ii 

ne fei a pas. 
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Ils font voler les annees coinine les grues, et toiii- 

ber les murailles comme des cartons : ils ont des 
pontssur toutes les rlvieres, des routes secretes dans 

toutes les montagnes, des magasins immenses dans 

les sables brulants : il ne leur manque que le bon 

sens. 

Il y a un bomme avec qui je löge qui reçut cette 

lettre d’un nouvelliste : comme eile m’a paru sin- 
guliere, je la gardai; la voici: 

Monsieur, 

« Je me trompe rarement dans mes conjectures 

3) sur les affaires du temps. Le premier janvier 1711, 

31) je predis que l’erapereur Joseph mourroit dans le 
33 cours de l’annee ; il est vrai que, comme il se por- 

33 toit fort bien, je crus que je me ferois moquer de 

33 moi, si je m’expliquois d’une manière bien claire ; 
33 ce qui fit que je me servis de termes un peu énig- 

>3 matiques: niais les gens qui savent raisonner m’en- 

33 tendirent bien. Le 17 avril de la même anne'e , il 
33 mourut de la petite-verole. 

33 Des que la guerre fut déclarée entre l’empereur 

3) et les Turcs, j’allai chercher nos messieurs dans 
33 tous les coins des Tuileries; je les assemblai pres 

33 du bassin, et leur predis qu’on feroit le siege de 

33 Beigrade, et qu’il seroit pris. J’ai été assez heureux 

33 pour que ma pre'diction ait été accomplie. Il est 

33 vrai que, vers le milieudusiége, jepariai centpis- 
33 toles qu’il seroit pris le 18 aout (r); il ne fut pris 

(i) 1717. 
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» que le lendemàin : peut-on perdre à si beau jeu? 
» Lorsque je vis que la flotte d’Espagne débar- 

» quoit en Sardaigue, je jugeai qu’elle en feroit la 
» conquete : je le dis, et cela se trouva vrai. Enfle de 

» ce succès, j’ajoutai que cette flotte victorieuse iroit 
» debarquer à Final pour faire la conquête du Mi- 

j) lanez. Comme je trouvai de la résistance à faire 
)i recevoir cette ide'e, je voülus la soutenir glorieu- 
» sement: je pariai cinquaflte pistoles, et je les per- 
» dis encore; car ce diable d’Alberoni, malgré la foi 

» des traite's, ertvoya sa flotte en Sicile, et trompa 

» tout à la fois deux grands politiques, le duc de 
» Savoie et nioi. 

» Tout cela, monsieur, nie déroutesi fort, que j’ai 

» resolu de predire toujours, et de ne parier jainais, 

» Autrefois nous ne connoissions point aux Tuileries 

» l’usage des paris, et feu monsieur le comte de L. 
» ne les souffroit güere ; mais, depuis qu’une troupe 
y> de petits-maitres s’est melde parmi nous, nous ne 
u savons plus ou nous en sonimes. Apeine ouvrons- 

» nous la bouche pour dire une nouvelle, qu un de 

» ces jeunes gens propose de parier contre. 
» L’autre jour, comme j'ouvrois mon manuscrit, 

» et accommodois mes lunettes sur mon nez, un de 

» ces fanfarons, salsissant justement l’intervalle du 
» premier iilot au second, me dit: Je parie cent pis- 

» toles que non^ Je fis semblant de n’avoir pas fait 
» d’attention à cette extravagance; et reprenant la 

» parole d’une voix plus forte, je dis : Monsieur le 

» marechal de *** ayant appris.... Cela est faux, me 
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» dit-il; vous avez toujours des nouvelles extrava- 

» gantes; il n’y a pas le sens commun à tont cela. 
» Je vous prie, monsieur, de me faire le plaisir de 
» me preter trente pistoles; car je vous avoue que 

» ces paris m’ont fort dérangé. Je vous envoielaco- 
« pie de deux lettres que j’ai ecrites au ministre. Je 

a suis, etc. a 

EETTRESi fi’UN NOUVELEISTE AU MINISTRE. 

Monseigneur, 

« Je suis le Sujet le plus zélé que le roi ait jamais 

» eu. C’est moi qui obligeai un de mes amis d’exe- 
a cuter le projet que j’avois forme d’un livre, pour 
» de'montrer que Eouis-le-Grand etoit le plus grand 

» de tou§lesprincesquiontmérité le nom de Grand. 
» Je travaille depuis long-temps à un autre ouvrage 

» qui fera encore plus d’honneur à notre nation, si 
» votre grandeur veut m’accorder un privilege: mon 

» dessein est de prouver que depuis le commence- 
a ment de la monarchie les François n’ont jamais 

a été battus, et que ce que les bistoriens ont dit jus- 
» qu’ici de nos desavantages sont de veritables im- 

» postures. Je suis oblige de les redresser en bien des 
» occasions ; et j’ose me flatter que je brille surtout 

» dans la critique. Je suis, monseigneur, etc. » 

Monseigneur, 

« Depuis la perte que nous avons faite de mon- 

» sieur le comte de L. nous vous supplions d’avoir 

I 
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» la bonté de nous permettre d’elire un pre'sident. 

» Le desordre se met dans nos Conferences, et les 
}> affaires d’etat n’y sont pas traitees avec, la même 

» discussion que par le passe : nos jeunes gens vivent 
» absolument sans egard pour les anciens, et entre 

j) eux Sans discipline : c’est le verkable conseil de 

» Roboam, ou les jeunes imposent aux vieillards. 
» Nous avons beau leur representer que nous etions 
» paisibles possesseurs des Tulleries vingt ans avant 

» qu’ils fussent au nionde : je crols qu’ils nous en 
» chasseront à la fin, et qu’obliges de quitter ces 

n lieux, ou nous avons tant dé fois évoqué les om- 

» bres de nos heros françois, il faudra que nous 

» allions tenir nos Conferences au Jardin du roi, ou 

31 dans quelque lieu plus écarté. Je suis.... » 

De Paris , le 7 de la lune de Gemmadi, 2 , 1719. 

LETTRE CXXXL 

RHÉDI A RICA, 

A Paris. 

ÜjfE des cboses qui a le plus exerce ma curiosite 
en arrivant en Europe, c’est l’bistoire et l’origine des 

republiques. Tu sais que la plupart des Asiatiques 
n’ont pas seulement d’idee de cette sorte de gouver- 
nement, et que l’imagination ne les a pas servis jus- 

qu’a leur faire comprendre qu’il puisse y en avoir 

sur la terre d’autre que le despotique. 
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Les Premiers gouvernements que nous connois- 

sons etoient monarchiques ; ce ne fut que par hasard 
et par la successioii des siècl^s que les republiques 
se formèrent. 

La Grece ayant e'te' abime'e par un deluge, de 

nouveaux habitants vinrent la peupler : eile tira 
presque toutes ses colonies d’Égypte, et des contrees 
del’Asie lesplusvoisines; et, commeces paysétoicnt 

gouvernés par des rois, les peuples qui en sortirent 

furent gouvernés de inême. Mais la tyrannie de ces 
princes devenant trop pesante, on secoua le joug ; 
et du debris de tant de royaumes s’eleverent ces re- 

publiques qui firent si fort ileurir la Grece, seule 

polie au milieu des barbares. 

L’amour de la liberte, la baine des rqis, conserva 
long-teinps la Grece dans l’independance, et éten- 
dit au loin le gouvernement republicain. Les villes 

grecques trouvèrent des allies dans l’Asie mineure : 
elles y envoyèrent des colonies aussi libres qu’elles, 

qui leur servirent de reinparts contre les entreprises 
des rois de Perse. Ce n’est pas tout: la Grece peupla 

ritalie; l’Italie l’Espagne, et peut-etre les Gaules. 
On sait que cette grande Hespérie, si fameuse chez 

les anciens, etoit au comnlencement la Grece, que 

ses voisins regardoient coinme un sejour de felicite : 

les Grecs, qui ne trouvoient point chez eux ce pays 
heureux, Tallèrent chercher en Italie; ceux d’Italie, 

en Espagne; ceux d’Espagne, dans la Betique ou 
le Portugal: de manière que toutes ces regions por- 

tèrent ce nom chez les anciens. Ces colonies grcc- 

I 
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ques apporterent avec dies un esprit de liberte, 

qu’elles avoient pris dans ce doux pays. Ainsi on ne 
\oit guere, dans ces temps recules, de monarchies 

dans l’Italie, l’Espagne, les Gaules. Tu verras bien- 
tot que lespeuples du Nord et d’Allemagne n’etoient 
pas inoins libres : et, si Fon trouve des vestiges 

de quelque royaute parmi eux, c’est qu’on a pris 
pour des rpis les chefs des armees ou des repu- 
bliques. 

To.ut ceci se passoit en Europe : car, pour l’Asie 

et l’Afrique , elles ont toujaurs été accablées sous le 
despotisme, si vous en exceplez quelques villes de 
l’Asie mineure dont nous avons parle, et la repu- 

blique de Cartbage en Afrique. 

Le monde fut partage entre deiix puissantes repu- 

bliques , celle de Rome et celle de Cartbage. Il n’y 
a rien de si connu que les commencements de la 
re'publique romaine, et rien qui le soit si peu que 

l’origine de Cartbage. On ignore absolument la suite 
des princes africains depuis Didon , et comment ils 
perdirent leur puissance. C’eut été un grand bon- 

heur pour le monde que Fagrandissement prodi- 

gieu)t de la re'publique romaine, s’il n’y avoit pas 

eu cette différenceinjuste entre les citoyens romains 
et les peuples vaiucus, si Fon avoit donné aux gou- 

verneurs des provinces une autorité moins grande; 

si les lois si saiutes pour empêcher leur tyrannie 
avoient été observées; et s’ils ne s’étoient pas servis 
pour les faire taire des memes trésors que leur injus- 

tice avoit amassés. 
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II semble que la liberte soit faite pour le génie 
des peuples d’Europe, et la servitude pour celui des 

peuples d’Asie. C’est en vairi que les Romains offri- 
rent aux Cappadociens ce precieux tresor : cette na- 
tion läche le refusa, et eile courut à la servitude 

avec le même empressement que les autres peuples 

couroient à la liberte. 
Ce'sar opprima la republique romaine, et la soumit 

à un pouvoir arbitraire. 

L’Europe gemlt long-temps sous un gouverne- 
ment militaire et violent, et la douceur romaine fut 
changee en une cruelle oppression. 

Cependant une infinite de nations inconnues sor- 
lirent du Nord, se repandirent comme des torrents 
d^s les provinces romaines; et, trouvant autant 
de facilite à faire des conquetes qu’a exercer leurs 

pirateries, elleS démembrèrent l’empire, et fondè- 
rent des royaumes. Ces peuples etoient libres; et 

ils bornoient si fort l’autorite de leurs rois , qu’ils 

n’etoient proprement que des cbefs ou des generaux. 
Ainsi ces royaumes, quoique fondes par la force, 
ne sentirent point le joug du vainqueur. Lorsque 

les peuples d’Asie, comme les Turcs et les Tartares, 

firent des conquetes, soumis à la volonte d’un seul, 

ils ne songerent qu’a lui donner de nouveaux sujets, 

et à établir par les armes son autorite violente : mais 
les peuples du Nord, libres dans leur pays, s’em- 

parant des provinces romaines, ne donnerent point 

à leur chef une grande autorite. Quelques-uns même 

de ces peuples, comme leS Yandales en Afrique, les 
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Goths en Espagne , deposoient leurs rois des qn’ils 

n’en etoient pas satisfaits; et, chez les autres, l’au- 

torite du prince etoit bornee de mille manieres dif- 

ferentes : un grand nombre de seigneurs la parfa- 

geoient avec lui : les guerres n’etoient eiitreprises 
que de leur consentement; les depouilles etoient 

partag^s entre le chef et les soldats; aucun impot 
én faveur du prince; les lois etoient faites dans les 

assemblees de la nation. Voilà le principe fondamen- 
tal de tous ces e'tats, qui se formerent des debris de 

Tempire romain. 
De Venise , le 20 de la lune de Rhegeh, 1719. 

LETTRE CXXXÍI. 

RICA A ***. 

Je fus il y a cinq ou six mois dans un cafe; j y re- 

marquai un gentilUomme assez bien mis qui se fai- 
soit ecouter ; il parloit du plalsir qu’il y avoit de 

vivre à Paris; il deploroit sa Situation d’etre oblige 

d’aller languir dans la province. J’ai, dit-il, quinze 

mille livres de rentes en fonds de terre, et je me 

croirois plus heureux si j’avois le quart de ce bien-là 
en argent et en eíTets portables partout. J’ai beau 

presser mes fermiers , et Ips accabler de frais de jus- 
tice , je ne fais que les rendre plus insolvables : je 

n’ai jamais pu voir cent pistoles à la fois. Si je de- 

vois dix mille ffancs, on me feroit saisir toiltes mes 

Terres, et je serois à I höpital. 

r 
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Je sorlis Sans avoir fait grande attention à tont ce 

discoui’s : inais , me trouvant hier dans ce quartier, 
j’entrai dans la même maison, et j’y vis un homme 

grave, d’un visage päle et allonge, qui, au milieu de 
cinq ou six discoureurs, paroissoit morne et pensif, 

jusques à ce que, prenant brusquement la parole : 

Oui, messieurs, dit-il en haussant la voix, je suis 

ruine; je n’ai plus de quoi vivre ; car j’ai actuelle- 

inent chez moi deux cent mille livres de billets de 

banque, et cent mille ecus d’argent: je me trouve 

dans une Situation affreuse; je me suis cru riebe; et 
me voilà à 1’hôpital; au moins si j’avois seulement 

une petite terre ou je pusse me retirer, je serois sür 

d’avoir de quoi vivre; mais je n’ai pasgrand comme 

ce chapeau en Fonds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d’un autre côté, et 
je vis un autre homme qui faisoit des grimaces de 

posse'de. A qui se fier de'sormais ? s’e'crioit-il. Il y a un 
traitre que je croyois si fort de mes amis que je lui 
avois prêté mon argent, et il me l’a rendu ! quelle 
perfidie horrible ! il a beau faire, dans mon esprit 
il sera toujours de'sbonore. 

Tout près de la etoit un homme tres-mal vetu , 

qui, elevant les yeux au ciel, disoit : Dieu benisse 
les projets de nos ministres! puissé-je voir les actions 

à deux mille, et tous les laquais de Paris plus riches 

que leurs raaitres ! J’eus la curiosite de demander 
son nom. C’est un homme extremement pauvre, me 
dit on; aussi a-t-il un pauvre métier : il est ge'nealo- 
giste , et il espere que son art rendra si les fortunes 
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continuem; et que tous ces nouveaux richcs auront 

besoin de lui pour réformer leur nom, décrasser 
leurs^ancêtres, et ornerleurs carrosses : il s’imagine 

qu’il va faire autant de gens de qualité qu’il vou- 

dra, et il tressaille de joie de voir multiplier ses 
pratiques. 

Enfin je vis entrer un vieillard pâle et sec, que 
je reconnus pour nouvelliste avant qu’il se füt assis : 
il n’etoit pas du nombre de ceux qui ont une assu- 

rance victorieuse contre tous les revers, et présa- 
gent toujours des victoires et des trophe'es ; c’etoit 

au contraire un de ces trembleurs qui n’ont que des 

nouvelles tristes. Les affaires vont bien mal du côté 

d’Espagne, dit-^il: nous n’avons point de cavalerie 
sur la frontière ; et il est à craindre que le prince 
Pio, qui en a un gros corps, ne fasse contribuer tout 
le Languedoc. Il y avoit vis-à^vis de moi un pliilo-^i 

sophe assez mal en ordre qui prenoit le nouvelliste 
en pitié, et baussoit les épaules a mesure que l’autro 
baussoit la voix. le m’approcbai de lui, et il me 

dit à Toreille ; Vous voyez que ce fat nous entretient, 

il y a une heure, de sa frayeur pour le Languedoc , 

et moi, j’aperçus hier au soir une tache dans le so- 
leil, qui, si eile augmentoit, pourroit faire tomber 
toute la nature en engourdissement: et je nai pas 

dit un seul mot. 

De Paris, le 17 de la lune de Khamazan, 1719. 
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lettr:e cxxxiii. 

RICA A***. 

J’allai l’autre jour voir une grande blbllotheque 
dans un couvent de dervis, qui en sont cómme les 

depositaires, mais qui sont obliges d’y laisser entrer 
tout le monde à certaines heures. 

En entrant je vis un liomme grave qui se promenoit 

au milieu d’un nombre innombrable de volumes qui 

l’entouroient. J’allai à lui, et le priai de me di re 
quels etoient quelques uns de ces livres que je voyois 
inieux relies que les autres. Monsieur, me dit-il, 

j’habite ici une terre étrangère; je n’y connois per- 

sonne. Bien des gens me font de pareilles questions; 
inais vous voyez bien que je n’irai pas lire tous ces 

livres pour les salisfaire ; j’ai mon bibliothecaire 
qui vous donnera satisfaction; car il s’occupe nuit 
et jour à dechiffrer tout ce que vous voyez la ; c’est 

un homme qui n’est bon à rien, et qui nous est tres 
à Charge , parce qu’il ne travaille point pour le cou- 

vent. Mais j’entends l’heure du refectoire qui sonne. 
Ceux qui comme moi sont à la töte d'une commu- 

naute doivent être les premiers à tous les exercices. 

En disant cela , le moine me poussa dehors, ferma 

la porte, et, comme s’il eut vole, disparut à mes 

yeux. 
■De Paris f le 21 de lalunede Rhamazan, 1719. 
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LETTRE GXXXIV. 

RICA AU MÊME. 

Je retournai le lendemain à cette bibliotheque, 
ou je trouvai tout un autre homme que celui que 

j’avois vula premiere fols. Soq air etoit simple , sa 
physionomie spirituelle, et son abord très-affable. 
Des que je lui eus fait connoitre ma curiosite, il se 

mit en devoir de la satisfaire, et même, en qualite 
detranger, de m’instruire. 

Mon pere, lui dis-je, quels sont ces gros volumes 

qui tiennent tout ce côté de bibliotheque ? Ce sont, 

me dit-il, les interpretes de l’Ecriture. Il y en a un 

grand nombre ! lui repartis-je : il faut que l’Ecriture 
füt bien obscure autrefois, et bien claire à present. 
Reste-t-il encore quelques doutes ? Peut-il y avoir des 
points conteste's? S’il y en a, bon Dieu! s’il y en a! 
me repondit-il : il y en a presque autant que de 
lignes. Oui! lui dis-je ; et qu’ont donc fait tous ces 
auteurs ? Ces auteurs, me repartit-il, n’ont point 
cherche dans l’Ecriture ce qu’il faut croire, mais ce 

qu’ils croient eux-memes; ils ne l’ont point regardée 
comme un livre ou etoient contenus les dogmes 

qu’ils devoient recevoir, mais comme un ouvrage qui 
pourroit donner de l’autorite à leufs propres idees: 

c’est pour cela qu’ils en ont corrompu tous les sens, 
et ont donne la torture à tous les passages. C’est un 

pays oü les homraes de toutes les sectes font des 
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Jescentes, et vont comme au pillage ; c’est un clianip 
de bataille ou les nations ennemies qui se rencon- 

trent livrent bien des corabats, ou Ton s’attaque, 
ou l’on s’escarmouche de bien des manières. 

Tout près de Ik vous voyez les livres ascátiques 
ou de devotion; ensuite les livres de morale, bien 

plus utiles; ceux de theologie, doublement inintel- 
ligibles et par la matière qui y est traitee et par la 
manière de la traiter; les ouvrages des mystiques, 

c’est-k-dire des devots qui ont le cceur tendre. Ah ! 
mon pere , lui dis-je, un moment; n’arllez pas si vite ; 

parlez-moi de ces mystiques. Monsieur, dit-il, la 
devolion e'cliauffe un cceur dispose k la tendresse, et 

lui fait envoyer des esprits au cerveau qui l’e'chauf- 
fent de même, d’ou naissent les extases et les ravis- 

sements. Cet e'tat est le delire de la devotion; souvent 
il se perfectionne, ou plutöt degenere en quietisme : 

vous savez qu’un quietiste n’est autre chose qu’un 

homme fou, de'vot et libertin. 
Voyez les casuistes, qui meltent au jour les se- 

crets de la nult, qui forment dans leur Imagination 
tous les monstres que le demou d’amour peut pro- 
duire, les rassemblent, les comparent, et en font 

l’objet eternel de leurs pensees; heureux si leur cceur 

ne se met pas de la partie, et ne devient pas lui-- 
même complice de tant d’e'garements si naivement 

decrits et si nüment peints ! 

Vous voyez, monsieur, que je pense librement, 
et que je vous dis tout ce que je pense. Je suis na- 

lurellement naif, et plus encore avec vous qui etes 
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un étranger qui voulez savoir les choses, et les sa- 

voir telles qu’elles sont. Si je voulois, je lie vous 

parlerois de tout ceei qu’avec admiratlon; je vous 

dirois sans cesse : Cela est dívin ! cela est respec- 

table ! il y a du merveillèux ! Et il en arrlveroit de 

deux choses 1’une, ou que je vous tromperois , ou 

que je mç deshonorerois dans votre esprit. 

Nous en restâmes là; une aíFalre qui survint au 
dervis rompit notre conversation jusqu’au lendemain. 

De Paris, le a3 de la lime de Rhamazan, 1719. 

LETTRE CXXXV. 

RICA AU MÊME. 

Je revins à 1’heure marquée,et mon homme me 

mena précisément dans l’endroit oíi nous nous e'tions 
quitle's. Voici, me ditnl, les grammairiens, les glos- 
sateurs et les commentateurs. Mon père, lui dis-je , 
tous ces gens-lk ne peuvent-lls pas se dispenser d’a- 
voir du hon sens ? Oui, dit-il, ils le peuvent; et 

même il n’y paroit pas : leurs ouvrages n’en sont 

pas plus mauvais; ce qui est très-commode pour 

eux, Cela est vrai, lui dis-je; et je connois bien des 
philosophes qui feroient bien de s’appliquer à ces 

sortes de Sciences. 

Voilà, poursuivit-il, les orateurs qui ont le talent 

de persuader independaminent des raisons; et les 
géomètres, qui obligent un honime malgre' lui d’etre 

persuade, etle convainquent avec tyrannie. 
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Voioi les livres de inetaphysique qui traitent de 
si grands interets , et dans lesquels l’infini se ren- 

contre partout; les livres de physique, qui ne trou- 
vent pSs plus de merveilleux dans l’economie du 
vaste univers que dans la machine la plus simple de 

nos artisans. * 

Les livres de medecine, ces monumens de lafra- 
gilite de la nature et de la puissance de l’art, qui 
font trembler quand ils traitent des maladies même 

les plus legeres , tant ils nous rendent la mort pre- 
sente , mais qui nous mettent dans uiie sécurité en- 

tière quand ils parlent dp la vertu des remedes, comme 

si nous etions devenus immortels. 
Tout pres de Ik sont les livres d’anatomie, qui 

contiennent bien moins la description des parties du 

corps humain que les noms barbares qu’on leur a 
donnes; cbose qui ne gue'rit ni le malade de son 

mal, ni le me'decin de son ignorance. 
Voici la chimie, qui babite tantot l’böpital et 

tantot les Petites-Maisons , comme des demeures qui 

lui sont egalement propres. 
Voici les livres de Sciences, ou plutot d’igno- 

rance occulte; tels sont ceux qui contiennent quel. 

que espece de diablerie: exe'crables selon la plupart 

des gens , pitoyables selon moi, Tels sont encore 

les livres d’astrologie judiciaire. Que dites-vous, 
mon pere? Les livres d’astrologie judiciaire! repar- 
tis-je avec feu ; et ce sont ceux dónt nous faisons le 

plus de cas en Perse; ils reglent toutes les actions 

de notre vie, et nous de'terminent dans toutes nos 

37 
TOME IV. 
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entreprises: les astrologues soiit proprement nos dl- 

recteurs ; ils foiit plus, ils entrent dans le gouver- 

ncment de l’etat. Si cela es\ ^ me dit il, vous vivez 

SOUS un joug bien plus dur que celui de la*’Vaison : 

voilà le plus etrange de fous les empires : je plains 
bien une famille, et encore plus une nation qui se 

laisse si fort doininer par les planetes. Nous nous 

servons, lui repartis-je, de l’astrologie comme vous 
vous servez de l’algebre. Chaque nation a sa Science 
selon laquelle eile regle sa politique. Tous les astro- 

Ipgues ensemble n’ont jamais fait tant de sottises en 
notre Perse qu’un seul de vos algebristes en a fait 
ici. Croyez-vous que le concours fortuit des asfres 
ne soit pas une regle aussi sure que les beaux rai- 

sorinements de votre faiseur de Systeme ? Si Ton 
qomptoit les voix la-dessus en France et en Perse, 

ce seroit un beau sujet de triomphe pour l’ästrolo- 
gie; vous verriez les calculateurs bien humilies;quel 
accablant corollaire n’en pourroit-on pas tirer conlre 
eux ! 

Notre dispute fut interrompue, et il fallut nous 

quitter. ‘ 
De Parif, le de la lune de Rhamazan, 1719. 

LETTRE CXXXVI. 

RICA AU MÊME. 

Dans l’entrevue suivante, mon savant me mena 

dans un cabinet particulier. Voici les livres d'his- 
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toire moderne , me dit-il. Voyez premierement les 
liistoriens de l’Eglise et des papes; livres que je lis 

pour m’edifier, et qui font souvent eri moi un effet 
tout contraire. 

La ce sont ceux qui ont ecrit de la decadence du 
formidable empire romain, qui s’eloit forme du dé- 

bris de tant de monaroliies , et sur la chute duquel 
il s’en forma aussi tant de nouvelles. Un nombre 
infini de peuples barbares, aussi inconnus que les 

pays qu’ils habitoient, parurent tout à coup, l’inon- 
dèrent,le ravagèrent,le dcpecerent, et fonderent 

tous les royaumes que vous voyez a present en Eu- 

rope. Ges peuples n’etoient point proprement bar- 

bares , puisqu’ils etoient libres ; mais ils le sont de- 
venus depuis que , soumis pour la plupart a une 

puissance absolue , ils ont perdu cette douce liberte 
si conforme a la raison , à l’humanite , et à la nature. 

Vous voyez ici les historiens de l’empire d’Alle- 

magne^, qui n’est qu’une ombre du premier empire; 
mais qui est,je crois, la seule puissance qui soit 
sur la terre que la division n’a point affoiblie; la 

seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure de 

ses pertes , et qui, lente à profiter des ’succes , de- 

vient indomptable par ses defaites. 
Voici les historiens de France, ou l’on voit d’a- 

bord la puissance des rois se former, mourir deux 

fois, renaitre de même , languir ensuite pendant 
■plusieurs siecles; mais, prenant insensiblement des 

forces , accrue de toutes parts, monter à son der- 
nier période : semlilable à ces fleuves qui, dans lear 
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course, perdent leurs eaux , ou se cachent souS 

terre; puis, reparoissant de nouveau, grossis par 
les rivières qui s’y jettent, entrainent avec rapidité 
tout ce qui s’oppose à leur passage. 

Là vous voyez la nation espagnole sortir de quel- 
ques montagnes; les piinces inaliome'tans subjugues 

aussi insensiblement qu’ils avoient rapideinent con- 
quis ; tant de royaumes reunis dans une vaste rno- 
narchie , qui devint presque la seule; jusqu’a ce 
qu’accablee de sa propre grandeur et de sa fausse 

opulence, eile perdit sa force et sa réputation même , 

et ne conserva que 1’orgueil. de sa preinière puis- 

sance. 
Ce sont ici les historiens d’Angleterre oíx l'on 

voit la liberte sortir sans cesse des feux de la dis- 

corde et de la sédition ; le prince, toujours chance- 

lant sur un trone inebranlable ; une nation impa- 
tiente, sage dans sa fureur rnême , et qui, inaítresse 

de la mer (chose inouie jusqu’alors) , mele le com- 
merce avec 1’empire. 

Tout près de là sont les historiens de cette autre 

reine de la mer, la republique de Hollande, si res- 
peclée en Europe, et si formidable en Asie , ou ses 
négociants voient tant de rois prosternes devant eux. 

Les historiens d’Italie vous representent une na- 

tion autrefois inaítresse du monde , aujourd’hui es- 
clave de loutes les autres; ses princes divises et foi- 

bles, et sans autre attribut de souveraineté qu’une 
vaine politique. 

Voilà les historieils des republiques : de la Suisse, 
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qui est l’image de la liberte; de Venise, qui n’a de 

ressources qu’en son economic; et de Genes, qui 
n’est superbe que par ses bäliinents. 

Voici ceux du Nord , et entre autres de la Polo- 
gne, qui iise si mal de sa liberte et du droit qu’elle 

a d elire ses rois, qu’il semble qu’elle veuille conr 

soler par la les peuples ses voisins, qui ont perdu 
l’un et I’autre. 

La-dessus nous nous séparâmes jusqu’au lende- 
main. 

De Paris, le 2 de la lune de Chalval, 1719. 

LETTRE CXXXVII. 

RICA AU MÊME. 

Le lendemain il me mena dans lin autre cabinet. 

Ce sont ici les poetes, me dit-il, c’est a-dire ces au- 
teurs dont le métier est de mettre des entraves au 
bon sens, et d’accabler la raison sous les agrements, 
comme on ensevelissoit autrefois les femmes sous 

leurs ornements et leurs parures. Vous les connois- 

se?; ils ne sont pas fares cliez les Orientaux , oii le 
soleil, plus ardent , semble echauffer les imagina- 
tions memes. 

Voilà les poeines epiques. Eh ! qu’est-ce que les 
poemes epiques ? En verite, me dit-il, je n’en sais 
rien; les connoisseurs disent qu’on n’en a jamais fait 

que deux, et que les autres qu’on donne sous ce 

nom ne le sont point: c’est aussi ce que je ne sais 
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pas. Hs disent de plus qii’il est inipossible d’en faire 
de nouveaux; et cela est encore plus surprenant. 

Voici les poetes dramatiques, qui selon moi sont 

les poètes par excellence, et les maitres des pas- 

sions. Il y en a de deux sortes : les comíques, qui 
nous remuent si doucement; et les tragiques, qui 

nous troublent et nous agitent avec tant de vio- 
lence. 

Voici les lyriques , que je me'prise autant que j’es- 

time les autres, et qui font de leur art une barrao- 
nieuse extravagance. 

On voit ensuite les auteurs des idylles et des 
e'glogues, qui plaisent meine aux gens de cour par 

l’ide'e qu’ils leur donnent d’une cerlaine tranquillite 

qu’ils n’ont pas, et qu’ils leur montrent dans la con- 

dition des bergers. 
. De tous les auteurs que nous avons vus, voici les 

plus dangereux ; ce sont ceux qui aiguisent les e'pi- 
grammes , qui sont de petites fleches déliées qui 

font une plaie profonde et inaccessible aux re- 

medes. 

Vous voyez ici les romans, dont les auteurs sont 

des especes de poètes, et qui outrent egalement le 
langage de l’esprit et celui du cceur; ils passent 

leur vie à cliercher la nature, et la manquent tou- 

jours; leurs he'ros y sont aussi etrangers que les 
dragons aile's et les byppocentaures. 

J’ai vu, lui dis-je, quelques-uns de vos rOmans; 

et, si vous voyiez les ncitres, vous en seriez encore 

plus cfioque. Hs sont aussi peu naturels, et d’aii- 
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leurs extrêpiement genes par nos mceurs : il faul 
dix annees de passion avant qu’un amant ait pu 

voir seuleinent le visage de sa maitresse. Cependant 
les auteurs sont forces de faire passer les lecteurs 

dans ces ennuyeux preliininaires. Or il est impos- 
sible que les incidents soient varies : bn a recours 

à un arfifice pire que le mal meine qu’on veut gue- 
rir; c’est aux prodiges. J,e suis sur que vous ne trou- 

verez pas hon qu’une magicienne fasse sortir une 
armee de dessous terre ; qu’un heros , lui seul, en 
detruise une de cent mille hommes. Cependant voilà 

nos romans; ces aventures froides et souvent repe- 

te'es nous font languir, et ces prodiges extravagants 

nous revoltent. 

De Paris, le 6 de la lune de Chalval, 1719- 

t 

LETTRE GXXXVIII. 

RICA A IBBEN, 

A Smyrne. 

Les ministres se succedent et se detruisent ici 
comme les saisons : depuis trois ans j’ai vu changer 

quatre fois de Systeme sur les finances. On leve au- 

jourd’hui les tributs en Turquie et en Perse comme 

les levoient les fondateurs de ces empires : il s’en 
faut bien qu’il en soit ici de même. Il est vrai que 

'Vnous n’y mettons pas tant d’esprit que les Occiden- 

taux. Nous croyons qu’il n’y a pas plus de difference 
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entre radministratiori des revenus du prince et celle 
des biens d’un particulier, qu’il y en a entre coinpter 
Cent niille tomans , ou en compter cent: inais il y a 

ici bien plus de finesse et de niystere. Il faut que 
de grands genies travaillent nuit et jour; qu’ils en- 
fantent sans cesse, et avec douleur, de nouveaux 

projets; qu’ils ecoutent les avis d’une infinite de 
gens qui travaillent pour eux sans en etre pries, 

qu’ils se retirent et vivent dans le fond d’un cabinet 
impenetrable aux grands et sacre aux petlts •, qu’ils 

aient toujours la tête reinplie de secrets iinportants, 

de desseins miraculeux, de systeines nouveaux; et 
qu’absorbes dans les ineditations , ils soient prives 
de l’usage de la parole , et quelquefois.meme de celui 

de la politesse. 

Des que le feu roi eut ferme les yeux, on pensa 
,à e'tablir une nouvqlle administration. On sentoit 
qu’on e'toit mal; mais on ne savoit comment faire 

pour être mieux. On ne s’etoit pas bien trouve de 
Tautorité-sans bornes des ministres précédents; on 

la voulut partager. On crea pour cet effet six ou 
sept Conseils : et ce ministere est peut-elre celui de 

tous qui a gouverne la France avec plus de sens : la 
duree en fut courte, aussi-bien que celle du bien 

qu’elle produisit. 

La France, à la mort du feu roi, e'toit un corps 

accable de mille maux ; Noailles prit le fer à la main, 

retrancba les chairs inutiles, et appliqUa quelques 
remedes topiques. Mals il restoit toujours un vice 

interieur à guérir. Un étranger est venu qui a en- 
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trepris cette eure : apres bien des reinedes violents, 

il a cru lui avoir rendu son embonpóint, et il l’a 

seulement rendue bouffie. 
Tous ceux qui etoient ricbes il y a six mois sont 

à present dans la pauvrete , et ceux qui n’aVoierit 
pas de pain regorgent de richesses. Jamais ces deux 

extréínités ne sc sont touchees de si pres. L’etranger 
a tourne l’e'tat comme un fripier tourne un habit: 

il fait paroitre dessus ce qui etoit dessous; et ce qui 
e'tait dessus il le met à l’envers. Quelles fortunes 

inespérées, incroyables même à ceux qui les ont 

faites! Dieu ne tire pas plus rapideinent les hommes 
du néant. Que de valets servis par leurs camarades, 

et peut-etre demain par leurs maitres ! 

Tout ceci produit soutent des choses bizarres. Les 
laquais, qui avoient fait Fortune sous le regne passe, 
vantent aujourd’hui leur naissance ; ils rendent à 

ceux qui viennent de quitter leur livre'e dans une 
certaine rue tout le mepris qu’on avoit pour eux il 
y a six mois : ils crient de tonte leur force : La no- 
blesse est ruinee! quel desordre dans l’etat! quelle 
confusion dans les rangs!.on ne voit que des incon- 

nus faire Fortune! Je te promets qüe ceux-ci pren- 

drontbien leur revanche surceux qurvieridront apres 
eux, et que dans trente ans ces gens de qualite fe- 

ront bien du bruit. 

De Paris, le i" de la lune de Zilcade, 1720. 
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LETTRE CXXXIX. 

RICA AU MÊME, 

Voici un grand exemple de la tendresse conju- 
gale , non - seulement dans une fenjme, mais dans 
une reihe. La reine de Suede voulant à (oute force 

associer le prince son epoux à la couronne, pour 

aplanir toutes les difficulte's, a envoye aux etats une 

declaration par laquelle eile se desist^de la regence 
en cas qu’il soit elu. 

ll y a soixante et quelques annees, qu’uu^ autre 
reine, nommee Christine, abdiqua la couronne pour 

se donner tout entière à la philosophie. Je ne Sais 

leqüel de ces deux exemples nous devons admirer 

davantage. 
Quoique j’approuve assez que chacun se tienne 

ferme dans le poste oula nature l’a mis, et que je 

ne puisse louer la foiblesse de ceux qui, se trouvant 
au-dessous de leur elat,le quittent comme par une 

espece de de'sertion , je suis cependant frappe' de la 

grandeur d’äme de ces deux princesses, et de voir 

l’esprit de l’une et le cceur de l’autre superieurs à 
leur fortune. Christine a songe à connoltre dans le 

temps que les autres ne songent qua joiiir; et l’au- 
tre ne yeut jouir que pour mettre tout son bonheur 

entre les mains de son auguste epoux. 

De Paris, le 27 de la lune de Maharram, 1720. 
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LETTRE CXL. 
I 

RICA A USBEK, ^ 

A*‘*. 

Le parlement de Paris vient d’etre rele'gue dans 
une petite ville qu’on appelle Pontoise. Le Conseil 

lui a eiivoyé enregistrer ou approuver une déclara- 

tion qui le déshonore; et il l’a enregistre'e d’une ma- 

niète qui déshonore le Conseil. 
On menace d’un pareil traitement quelques par- 

lementsjdu royaume. 

Ces compagnies sont toujours odieuses ; elles 

n’approchent des rois que pour leur dire de tristes 
vérités ; et pendant qu’une foule de courtisans leur 

représentent sans cesse iin peuple heureux sous leur 

gouvernement, elles viennent démentir la flatterie 
etapporter au pied du trone les gémisseinents et les 
larmes-dont elles sont dépositaires. 

C’est un pesant fardeau, mon eher Usbek, que 

celui de la vérité, lorsqu’il faut la porter jusqu’aux 
princes! Ils doivent hien penser que ceux qui s’y 

détermiuent y sont contraints, et qu’ils ne se ré- 

soudroient jamais à faire des démarches si tristes 

et si afíligeantes pour ceux qui les fdnt, s’ils n’y 

étoient forces par leur devoir, leur respect, et inême 

leur amour. 

De Paiis, le 11 de la lune de Gemmadi, i, 1720. 

/ 
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LETTRE GXLL 

RICA AU MÊME. 

J’iRAitevoir surla fin de lasemaine. Que lesjours 

couleront agre'ablement avec toi! 
Je fus presente, il y a quelques jours, à une dame 

de la cour, qui avoit quelque envie de voir ma figure 

étrangère. Je la frouvai belle, digne des regardsde 
notre monarque, et d’un rang auguste dans le beu 
sácré ou son coeur repose. 

Elle me fit mille questions sur les moeurs des 

Persans, et sur la manière de vivre des Persanes. Il 
me parut que la vie du serail n’etoit pas de son 

gout, et qu’elle trouvoit de la repügnance à voir 
iin homme partage entre dix ou douze femmes. Elle 
ne put voir sans euvie le bonbeur de l’un, et sans 

pitie la condition des autres. Comme eile aime la 
lecture, surtout celle des poetes et des romans, 

eile soubaita que je lui parlasse des notres. Ce que 
je lui en dis redoubla sa curiosite : eile me pria de 

lui faire traJuire un Fragment de quelques-uns de 

ceux que j’ai apportes. Je le fis ; et je lui envoyai 
quelques jours apres un conte persan. Peut-etre 
seras-tu bien aise .de le voir travesti. 

Du temps de Cheik-Ali-Kan, il y avoit en Perse 

une femme nommee Zulema : eile savoit par coeur 
tout le saint Alcoran; il n’y avoit point de dervis 

qui entendit mieux qu’elle les traditions des saints 
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prophetes, les docteurs arabes.n’avoient rien dit de 
si mysterieux qu’elle n’en comprit tous les sens ; et 

eile joignoit à tant de connoissances un certain ca- 
ractère d’esprit enjoue qui laissoit à peine deviner 

si eile vouloit amuser ceux à qui eile parloit, oules 
instruire. ' 

Un jour qu’elle e'toit avec ses compagnes dans une 
des salles du serail, une d’elles lui demanda ce qu’elle 
pensoit de l’autre vie, et si eile ajoutoit foi à cette 

ancienne tradition de nos docteurs, que le paradis 

ii’est fait que pour le^ liommes. 
C’est le Sentiment commun, leur dit-elle ; il n’y 

a rien que Ton n’ait fait pour degrader notre sexe# 
Ily a meine une nation repandue par toute la Perse , 

qu’on appelle la nation juive, qui soutient par l’au- 
.torite de ses livres sacres, que nous n'avons point 

d’äme. ^ 
Ges opinions si injurieuses n’ont d’autre origine 

que l’orgueil des Iiommes, qui veulent porter leur 
supe'riorite' au-dela même de leur vie, et ne pensent 

pas que, dans le grand jour, toutes les creatures 
paroitront devant Dieu cornine le néant, sans qu’il 
y ait entrp eiles de prerogatives que celles que la 

vertu y aura mises. 
, Dieu ne se bornera point dans ses recompenses ; 

et comme les homines qui auront bien vecu et bien 
use' de l’empire qu’ils ont ici-bas sur nous ser^nt 
dans un paradis plein de beautes celestes et ravis- 
santes, et telles que , si un mortel les avoit vues, il 

se donneroit aussitot la niort, dans l’impatience d’en 
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joufr; aussi les femmes vertueuses iront dans unlieu 

de délices, oíi elles seront enivrées d’un torrent de 

volupte's, avec des hommes divins qui leur seront 

'soumis; chacune d’elles aura un sérail dans lequel 

ik seront enfermes; et des eunuques encore plus 
fidèles que les nôtres pour les garder. 

Jai lu , ajouta-t-elle, dans un livre arabe, qu’un 
hotnme noinme Ibrahim, etoit d’une Jalousie insup* 

portable. II avoit douze femmes extrêmement heiles, 
qu’il traitoit d’une manière très-dure : il ne se fioit 

plus à ses eunuques, ni aux murs de son sérail; il 
les tenoit presque toujours sous la clef, enfermees 
idans leur chambre sans qu’elles pussent se voir ni 

se parier; car il étoít.même jaloux d’une amitié 
innocente : toutes ses actions prenoient la teinture 

de sa brutalite naturelle; jamais une douce parole 

ne sorlit de sa bp^che, et jamais il ne fit le moindre 
signe qu’il n’ajoutat quelque cbose à la rigueur de 
leur esclavage. 

Un jour qu’il les avoit toutes assemblees dans une 

salle de son sérail^ une d’entre elles, plus bardie 

que les ^jutres, lui reprocha son mauvais naturel. 
Quand on cberclie si fort les moyens de se faire 
craindre, lui dit-elle, on trouve toujours auparavant 

ceux de se faire hair. Nous soinmes si malllteureuses, 

que nous ne pouvons rious empecher de desirer un 
cl^ngement : d’autres, k ma place, souhaiteroient 
votre mort; je ne souhaite que la mienne; et ne 

pouvant esperer d’etre séparée de vous que par Ik, 

il me sera encore bien doux d’en ètre séparée. Ce 
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cliscours, qui auroit du le toucher, le fit etitrer dans 
une furieuse colere; il tira son poignard, et le lui 

plongea dans le sein. Mes cheres compagnes, dit- 
elle d’une voix mourante , si le ciel a pitie de ma 
vertu, vous serez vengees. A ces mots, eile qüitfa 

cette vie infortunee pour aller dans le sejour des 

delices, ou les femtnes qui ont bien'vecu jouissent 
d un bonheur qui sé renouvelle tqujours. 

D’abord eile vit une prafrie riante dont la verdure 

etoit relevee par les peinlures des fleurs les plus 

vivßs : un ruisseau , dont les eaux etoient plus pures 
que le cristal, y faisoit un nombre infini de detours. 

Elle entra ensuite dans des bocages charmants , dont 
le silence n’etoit inlerroinpu que par le doux chant 

des oiseaux. De inagnifiques jardins se présentèrent 

ensuite; la nature les avoit ornes avec sa simplicite 
et toute sa magnificence, Elle trouva enfin un palais 

superbe prepare pour eile, et rempli d’bomines ce- 
lestes destines à ses plaisirs. 

Deux d’entre eux se présentèrent aussitôt pour la 
deshabiller : d’autres la inirent dans le bain, et la 
parfuinerent des plus delicieuses essences : on lui 

donna ensuite des habits infiniment plus riches que 

les siens; apres qiioi, on la inena dans une grande 

Salle, ou eile trouva un feu fait avec des bois odori- 

férants, et une table cou verte des mets les plus exquis. 
Tout sembloit concourirau ravissenient desessens; 
eile entendoit d’un côté une musique d’autant plus 

divioe qu elle etoit plus tendre : de l’autre, eile ne 

•voyoit que des danses de ces homtnes divins, uni- 
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quement occupes à Jui plaire. Cependant tänt de 
plaisirs ne devoient servir qu’a la condulre insen- 

siblement à des plaisirs plus grands, On la mena dans 
sa chambre; et, après l’avoir encore une fois desha- 

billee, on la porta dans un lit superbe, oix deux 

hornmes d’une beaute charmante la recurent dans 
leürs bras. C’estpour lors qu’ellefut enivree, etque 

ses ravissements passerent meine ses-desirs. Je suis 
tonte hors de moi, leur disoit-elle ; je croirois mourir 
si je n’etois süre de mon immortalite. C’en est trop, 

laissez-moi: je succombe sous la violence des plaisirs. 
Oui, vous rendez un peti le calme à mes sens; je 

, commence à respirer, età revenir à nioi-meme. D’oü 
vient que l’on a ote les flambeaux? Que ne puis-je 
à present considerer volre beaute divine? que ne 

puis-je voir.... Mais pourquoi voir? Vous me faites 

rentrer dans mes premiers transports. Odieux! que 

ces tenebres sont aimables! Quoi! je serai immor- 
telle, et immortelle avec vous! je serai.... jyon, je 
vous demande gràce; car je vois bien que vous etes 
gens à n’cn deinander jamais. 

Après plusieurs commandements réitérés, eile 

fut obeie ; mais eile ne le fut que lor.squ’elle voulut 
l’etre bien serieusement. Elle se reposa languissain- 

ment, ets’endormit dans leurs bras. Deux moments 

de sommeil i’cparerent sa lassitude: eile reçut deux 
bpisers , (jui renflammèrent soudain, et lui iirent 

ouvrir les yeux. Je suis inquiete , dit elle, je crains 

que vous ne m’aimiez plus. C’etoit un doute dans 

lequel eile ne vouloit pas rester long-temps: aussi» 



LETTRES PERSANES. 593 

eut-elle avec eux tous les eclaircissements qu’elle 

poüvoit desirer. Je suis désabusée > s’ecria-t-elle; 

pardon, pardon; je suis súre de vous. Vous ne me 
djtes rien; mais vous prouvez mieux que tout ce que 

vous me pourriez dire : oui, oui, je vous le confesse, 
on n’a jamais tant aimé. Mais quoi! vous vous dis- 

putez tous deux l’honneur de me persuader! Ah! si 
vous vous dispufez, si vous joignez l’ambition au 

plaisir de ina defaile, je suis perdue; vous serez 

tous deux vainqueurs, il n’y aura que moi de vain- 
cue ; mais je vous vendrai bien eher la victoire. 

Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. Ses 
fidcles et aimables domestiques entrèrent dans sa 

chambre, et firent lever cês deux jeunes hommes, 
que deux vieillards ramenèrent dans les lieux ou ils 

etoient garde's pour ses plaisirs. Elle se leva ensuite, 
et parut d’abord à cette cour idolatre dans les char- 
mes d'un de'shabille simple, et ensuite couverte des 
plus somptueux ornements. Cette nuit l’avoit em- 

bellie; eile avoit donne de la vie à son teint, et de 
l’expression a ses graces* Ce ne fut pendant tout le 

jour que danses, que concerts, que festins, que jeux, 
que promenades; et Ton reniarquoit qu’Anais se de* 
roboit de temps en temps, et Voloit vers ses deux 

jeunes heros. Apres quelques precieux instants d’en- 

trevue, eile revenoit vers la troupe qu’elle avoit 

quitte'e, toujours avec un visage plus serein. Enfin , 

sur le soir, on la perdit tout-a-fait : eile alla s’en- 
fermer dans le serail, oii eile vouloit, disoit-elle, 

faire connoissance avec ses captifs immorteis qui 

TOIUE IV. 38 » 
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devoient à jamais vivre avec eHe. Elle vislla doncles 
appartements de ces lieux les plus recules et les plus 
tíharmants, oü eile compta cinquante esclaves d’une 

beaute miraculeuse : eile erra toute la nuit de cham- 

bre en chambre, recevant partout des hommages 
toujours differents, et toujours les memes. 

Voilà comment rimmortelle Ana'is passoit sa vie, 
tantöt dans des plaisirs eclatants, tantot dans des 
plaisirs solitaires; admirée d’une troupe brillante, 
ou bien aimée d’un amant eperdu : souvent eile 
quittoit un palais enchante pour aller dans une 

grotte champetre : les fleurs sembloient naitre sous 

ses pas, et les jeux se présentoient en foule au-devant 
d’elle. 

Il y avoit plus de huit jours qu’elle etoit dans cette 
demeure heureuse, que, toujours hors d’elle-meme, 

eile n’avoit'pas fait une seule reflexion: eile avoit 
joui de son bonheur sans le connoitre, et sans avoir 
eu un seul de ces moments tranquilles ou lame se 
rend pourainsi dire compteàelle-même, ets’e'coute 

dans le silence des passions. 
Les bienheureux ont des plaisirs sl vifs qu’ils peu- 

vent rarement jouir de cette liberte d’esprit: c’est 
pour cela qu’attaches invinciblement aux objets 

presents , ils' perdent entièrement la memoire des 

choses passe'es, et n’ont plus aucun souci de ce qu’ils 

ont connu ou aimé dans l’autre vie. 
Mais Anais , dont l’esprit efoit vraiment philoso- 

phe, avoit passe presque toute sa vie à méditer: eile 

avoit pousse ses réílexions beaucoup plus loin qu’oii 
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n’auroit du l’attendre d’une femme laissee à elle- 

même. La retraite austere que son inari lui avoit fait 

garder ne lui avoit laisse que cet avantage. 

C’est cette force d’esprit qui lui avoit fait mepri- 
ser la crainte dont ses compagnes etoient frappces , 

et la mort qui devoit elre la fin de ses peines, et le 

commencement de sa fe'licite. 
Ainsi eile soi'tit peu à peu de l’ivresse des plaisirs, 

et s’enferma seule dans un appartement de son pa- 
lais. Elle se laissa aller à des rétlexions bien douces 
sur sa condition passee et sur sa felicite presente; 

eile ne put s’einpecher de s’attendrir sur le malheur 
de ses compagnes ; on est sensible à des tourments 

que Ton a partages. Anais ne se tint pas daus les 
simples bornes de la compassion : plus tendre en- 

vers ses infortUnees, eile se sentit portee à les se- 
courir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes qui 

e'toient auprès d’elle de prendre la figure de son 
niari; d’aller dans son serail, de s’en rendre maitre, 
de l’en chasser, et d’y rester à sa place jusqua c« 
qu’elle le rappelät. 

L’exe'cution fut prompte : il fendit les airs, arriva 

à la porte du se'rail d’lbrahim, qui n’y e'foit pas. Il 
frappe, tout lui est ouvert; les eunuques .tombent 

à ses pieds. Il vole vers les appartements ou les 
femmes d’lbrahim etoient enfermees. Il avoit, en 
passant, pris les clefs dans la poche de ce jaloux,a 
qui iW’etoit rendu invisible ; il entre, et les sur- 

prenCro’abord par son air doux et af&ble; et bien- 
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tot api’cs il les surprend davantage par ses empres- 

sements et par la rapidite de ses entreprises. Toutes 
eurent leur part de l’etonnement; et elles l’auroient 

pris pöur un songe s’il y eut eu moins de réalité.* 
Pendant que ces nouvelles scènes se jouent dans 

le serail, Ibrahim lieurte , se nomnie , tempete, et 

crie. Apres avoir essuye bien des difficulte's, il en- 
tre, et jette les eunuques dans un desordre extreme. 

Il marche k grands pas; rriais il recule en arrière, 

et tombe comme des nues , quand il \oit le faux 
Ibrahim, sa veritable image, dans toutes les liberte's 
d’un maitre, Il crie au secours; il veut que les cunu- 

ques lui aident k tuer cet imposteur ; mais il n’est 
pas obei. Il n’a plus qu’une bien foible ressource; 

c’est de s’en rapporter au jugement de ses femmes. 
Dans une heure, le faux Ibrahim avoit seduit tous 

ses juges. L’autre ést chasse , et traíné indignement 
hors du serail; et il auroit reçu la mort mille fois, 

si son rival n’avoit ordonne qu’on lui sauvat la vie. 
Enfm le nouvel Ibrahim , reste maitre du champ 

de bataille, se montra de plus en plus digne d’un 
tel choix, et se signala par des miracles jusqu’alors 
inconnus. Vous ne ressemblez pas k Ibrahim, di- 
soient ces femmes. Dites, dites plutôt que cet im- 
posteur ne me^ressemble pas, disoit le triomphant 

Ibrahim : comment faut-il faire pour être votre 

epoux, si ce que je fais ne suffit pas ? 
Ah ! nous n’avons garde de douter, dirent lös 

femmes. Si vous n’etes pas Ibrahim ■, il nou^uffit 

que vous ayez si bien mérité de l’etre: vous êt® plu^ 
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Ibrahim en un jour qu’il ne l’a e'te dans le cours de 
dix anne'es. Vous me promettez donp, reprit-il, que 

vous vous de'clarerez en ma faveur contre cet impos- 

t,€ur. N’en doutezpas, dirent-elles d’une.commune 
voix; nous vous jurons une fide'lite eternelle : nous 

n’avons été que trop long-temps abuse'es : le traitre 
ne soupçonnoit point notre vertu, il ne soupconnoit 

que sa foiblesse : nous.voyons bien que les hommes 
ne sont point faits coinine lul; c’est à vous sans 

doute qu’ils ressemblent. Si vous saviez combien 

vous nous le faites hair ! Ah ! je vous donnerai sou* 
vent de nouveaux sujets de haine, reprit le faux 

Ibrahim ; vous ne connoissez point encore tout le 
tort qu’il vous a fait. Nous jugeons de son injustice 

par la grandeur de votre vengeance, reprirent-elles. 
Oui, vous avez raison, dit rhomme divin; j’ai me- 
sure l’expiation au crime: je suis bien aise que vous 

soyez contentes de ina manière de punir. Mais , 

dirent ces'' femmes , si cet imposteur revient, que 
ferons-nous? lllui seroit, je crois, difficile de vous 
tromper, repondit-il; dans la place que j’occupe 

auprès de vous, on ne se soutient guere par la ruse : 

et d’ailleurs je l’enverrai si loin que vous n’enten- 

drez plus parier de lui. Pour lors je prendrai sur 
inoi le soin de votre bonheur. Je ne serai point ja- 
loux; je saurai m’assurer de yous sans vous gêner; 

j’ai assez bonne opinion de mon mérite pour croire 
que vous me serez fideles : si vous n’etiez pas ver- 
tueuses avec nioi, avec quile seriez-vous? Gelte con- 

versalion dura long-temps entre lui et ces femmes, 
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qui, plus ffappées de la diíFerence des deux Ibrahims 

que de leur ressemblance , ne songeoient pas même 

à se faire eclaircir de tant de merveilles. Enfin le 
mari désespex’é revint encare les troubler : iltrouva 
toute sa maison dans la joie, et ses femmes plus 

incre'dules que jamais. La place n’etoit pas tenable 

pour un jaloux; il sortit furieux : et un instant après 

le faux Ibrahim le suivit, le prit, le transporta dans 
les airs, et le laissa a deux mille lieues de là. 

O dieux ! dans quelle désolalion se trouvèrent ces 
femmes dans 1’absence de leur eher Ibrahim ! Déjà 

leurs eunuques avoient repris leur séveVité natu- 
relle ; toute la maison étoit en larmes; elles s’ima- 

ginoientquelquefois que tout ce qui leur étoit arrivé 
n’etoit qu’un songe; elles se regardoient toutes les 
iines les autres, et se rappeloient les moindrescir- 

constances de ces étranges aventures. Enfin le ce- 
leste Ibrahim revint, toujours plus aimable; il leur 
parut que son voyage n’avolt pas été penible. Le 
nouveau maítre prit une conduite si opposéeà celle 

de 1’autre, qu’elle surprit tous les voisins. Il congé- 

dia tous les eunuques, rendit sa maison accesslble 

à tout le monde ; il ne voulut pas même souffrir 
que ses femmes se voilassent. C’etoit une chose sin- 

gulière de les voir dans les festins parmi les hom- 
mes, aussi libres qu’eux. Ibrahim crut avec raison 
que les coutumes du pays n’etoient pas faites pour 
des citoyens comme lui. Cependant il ne se refusoit 

aucune depense : il dissipa avec une immense pro- 
fusion les biens du jaloux, qui, de retour trois ans 
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apriis des pays lointains oii il avoit^te transporte,, 

ne trouva plus que ses femmes, et trente-six eri- 

fants. 

De Paris, le 26 de lalune de Gemmadi, 1720. 

LETTRE CXLTI. 

RICA A USBEK, 

. K***. 

Voici une lettre que je reçus hier d’un savant; eile 
te paroitra singulière : 

Monsieur, 

« II y a six mois que j’al recueilli la succession 
» d’un oncle très-rièhe, qui m’a laisse cinq ou six 
j> Cent mille livres, et une inaison superbement 

» ineublee. Il y a plaisir d’avoir du bien lorsqu’on 
» en sait faire un bon usage. Je n’ai point d’arabi- 
» tion, ni de gout pour les plaisirs : je suis presque 

» toujours enferme dans un cabinet, oü je mene la 
» vie d’un savant. C’est dans ce lieu que l’on trouve 
B un curieux amateur de la vénérable antiquite. 

)) Lorsque mon oncle eut ferme les yeux, j’aurois 

B fort souhaite dele faire enterrer avec lescérémo- 

B nies observees par les anciens Grecs et Romains j 
B mais je n’avois pour lors ni lacrymatoires, ni 

B urnes, ni lampes antiques. 

B Mais depuis je me suis bien pourvu de ces pré- 
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» deuses raretés. H y a quelques jours que je vendis 

» ma \aisselle d’argent pour acheter une lampe 
j) de terre qui avoit servi à uii philosophe stoicien. 

» Je me suis défait de toules les glacês dont mon 
j) onde avoit couvert presque tous les murs de ses 

jj appartements, pour avoir un petit miroir un peu 
» fêlc, qui fut auti'efois à 1’usage de Virgile ; je suis 
» charme d’y voir raa figure represcntee, au lieu de 
» celle du cygne de Mantoue. Ce n’est pas tout: j’ai 

1) aclielecent louis d’or dnqousix pièces d’unemon- 

n noie de cuivre qui avoit cours il y a deux mille ans. 

» Je ne sache pas avoir à present dans ma maison 
» un seul meuble qui n’aib été fait avant la de'ca- 

» dence de l’empire. J’ai un petit cabinet de manu- 

» scrits fort precieux et fort chers : quoique je me 
» tue la vue à les lire , j’aime beaucoup mieux m’en 
» servir que des exemplaires imprimes, qui ne sont 
» pas si correcta, et que tout le monde a entre les 
» mains. Quoique jene sorte presque jamais, je ne 
)> laisse pas d’avoir une passion démesurée de con- 
M noitre tous Içs anciens chemins qui etoient du 

» temps des Romains. Il y en a un , qui est pres de 

y> chez moi, qu’un proconsul des Gaules fit faire , 

» il y a environ douze Cents ans : lorsque je vais à 
» ma maison de Campagne, je ne manque jamais 

» d’y passer, quoiqu’il soit tres-incommode, et qu’il 

» m’allonge de plus d’upe lieue : mais ce qui me fait 
» enrager, c’est qu’on y a mis des poteaux de bois 
» de distance en distance pour marquer l’eloigne- 

» ment des villes voisines. Je suis desespere de voir 
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» ces miserables indices au lieu des colonnes mil- 
» liaires qui y etoient autrefols : je ne doute pas que 
» je ne les fasse retablir par mes heritiers, et que 

» je ne les engage à cette de'pense par mon testa- 
» ment, Si vous avez, monsieur, quelque manuscrlt 

» parsan, vous me ferez plaisir de m’en accommo- 

der : je vous le paierai tout ce que vous voudrez, 
V qt je vous donnerai par-dessus le marche quelques 

» ouvrages de ma façon, par lesquels vous verrez 

» que je ne suis point un membre inutile de la ré- 
5) publique des lettres. Vous y remarquerez, entre 

» autres, une dissertation oü je fais voir que la cou- 
» rönne dont on se servoit autrefois dans les triom- 
» phes etoit de ebene, et non pas de laurier : vous 
3) en admirerez une autre ou je prouve, par de doctes 
3) conjectures tirees des plus graves auteurs grecs, 
33 que Cambyse fut blesséà la jambe gauche, et non 

33 pas à Ja droite; une autre ou je demontre qu’un 
33 petit front etoit une beaute très-recherchée chez 
33 les Romains. Je vous enverrai encore un volume 
33 in-quarto, en forme d’explication d’un vers du 

33 sixieme livre de XÈnèide de Virgile. Vous ne re- 
33 cevrez tout ceci que dans quelques jours; et,, 

33 quant à present, je me contente de vous envoyer 

» ce fragment d’un ancien inythologiste grec, qui 

33 n’avoit point paru jusques ici, et que j’ai de'cou- 

33 vert dans la poussiere d’une bibliothéque. Je vous 
33 quitte pour une affaire importante que j’ai sur les 
33 bras ; il s’agit de restituer un beau passage de 
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» Pline le naturaliste, que les copistes dii cinquième 
» siècle ont étrangement de'figuie. Je suis, etc.» 

FRAGMENT D’UN ANCIEN MYTHOLOGISTE. 

«Dans une ile pres des Orcades, il naquit un 
» enfant qui avoit pour père Eole, di#u des vants, 

» et pour inere une nymphe de Cale'donie. On dit 
» de lui qu’il apprit tout seul à compter avec ,ses 
» doigts , et que, des l’äge de qualre ans, ii distin- 

» guoit si parfaitement les inelaux, que sa mère 

» ayant voulu lui donner une bague de laiton au 
» lieu d’une d’or, il reconnut la tromperie , et lajeta 

» par terre. 
» Des qu’il fut grand, son père lui apprit le secret 

» d’enfenner les vents dans des outres, qu’il vendoit 

» ensuite à tous les voyageurs : inais , coinine la mar- 
» chandise n’etoit pas fort prisee dans son pays , il le 
» quitta, et se piit à courir le inonde en Compagnie 
» de l’aveugle dieu du hasard. 

» Il apprit dans ses voyages que, dans la Belique, 

» l’or reluisoit de toutes parts; cela fit qu'il y pre- 

» cipita ses pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne, 
» qui regnoit pour lors; mais ce dieu ayant quitte 
» la terre, il s’avisa d’aller dans tous les carrefours, 

» ou il crioit Sans cesse d’une voix rauqiie : Peuples 

» de Betique, vous croyez étre riches parce que vous 

» avez de l’or et de l’argent ! votre erreur me fait 
» pitie. Croyez-inoi, quittez le pays des vils mctaux; 
» venez dans l’empire de l’imagination , èt je vous 
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» promets des richesses qui vous étonneront vOus- 
« niemes. Aussitöt il ouvrit une grande partie des 

» outres qu’il avoit apportees, et il distribua de sa 

» marchandise k qui en voulut. 

» Le lendemain ii revint dans les memes carre- 
» fours, et il s’ecria: Peuples de Be'tique, voulez- 

» vous être riches ? Imaginez-vous que je le suis 

» beaucoiip, et que vous l’etes beaucoup aussi: met- 

» tez-vous tous les matins dans l’esprit que votre for- 
» tune a double pendantla nuit; levez-vous ensuite; 

»'et, si vous avez des creanciers, allez les payer de ce 
» que vous aurez imagine ; et dites-leur d’imaginer 

» k leur tour. 

» Il reparut quelques jours apres, et il parla ainsi: 
» Peuples de Betique , je vois bien que votre imagi- 
» nation n’est pas si vive que les premiers jours; 
» laissez-vous conduire k la mienne : je mettraitous 

» les matins devant vos yeux un eoriteau qui sera 
» pour vous la source des richesses : vous n’y verrez 
» que quatre paroles; mais elles seront bien signi- 
» ficalives, car elles règleront la dotde vos femmes » 
)j la legitime de vos eni'ants, le nombre de vos do- 
» mestiques. Et quantLvous, dit-il k ceux de 

» troupe qui etoient le plus pres de lui, quant k 

» vous, .mes chers enfants (je puis vous appeler de 

» ce nom , car vous avez reçu de moi une seconde 

» naissance) , mon ecriteau decidera de la magnifi- 

» cence de vos equipages, de la somptuosite de vos 
« festins, du nombre et de la pension de vos mai* 
» tresses. 
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» A quelques jours de là, il arriva dans le carre- 

» four tout essoufflé; et, transporte de colère, il 

» s’ecria : Peuples de Bétique , je vous avois con- 
» seillé d’imaginer, et je vois que vous ne le faites 

» pas : eh bien ! àpresent je vous 1’ordonne. Là-des- 
» sus, il les quitta brusquement : maiis la re'flexion 

» le rappela sur ses pas. J’apprends que quelques- 
3> uns de vous sont assez détestables pour conserver 
jj leur or et leur argent. Encore passe pour 1’argent; 

» mais pour de 1’or.... pour de Vor,... Ah 1 cela me 
» met dans une Indignation !... Je jure pár mes outres 

» sacrées que, s’ils ne vienneiU me 1’apporter, je les 

» punirai se'verement. Puis il ajouta d’un air tout-à- 
3) fait persuasif: Groyez-vous que ce soit pour garder 

» ces miserables me'taux que je vous les demande? 

» Une marque de ma candeur, c’est que, lorsque 
» vous me les apportâtes il y a quelques jours, je 

» vous en rendis sur-le-champ Ia moitie. 
» Le lendemain, onl’aperqut de loin, et on le vit 

» s’insinuer avec une voix douce et flatteuse; Peuples 

» de Be'tique, j’apprends que vous avez une partie 
‘ » de vos trésors dans les pays étrangers: je vousprie, 

» faites-les-moi venir; vous me ferez plaisir, et jo 
}i vous en aurai une reconnoissance e'lernelle. 

jj Le íils d’Eole parloit à des gens qui /i’avoient 

» pas grande envie de rire; ils ne purent pourtant 
j> s’en empêcher; ce qui fit quil s’en retournabien 

» confus. Mais, reprenant courage, il hasarda en- 

» core une petite prière. Je sais que vous avez des 

)) pierres precieuses : au nom de Jupiter, de'faites- 
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» vous-en; rien ne vous appauvrit comme ces sortes 

» de choses; defait^s-vous-en, vous dis-je. Si vous ne 

» le pouvezpas parvous-memes, je vous donneraides 
» hommes d’affaires excellents. Que derichessesvont 

» couler chez vous.si vous faites ce que je vous con- 
}) seille ! Oui, je vous promels tout ce qu’il y a de 

» plus pur dans mes outres. 
}) Enfin il monta sur un treteau, et prenant une 

3J voix plus assure'e , il dlt; Peuples de Betique, j’ai 

» compare l’heureux état dans lequel vous etes avec 
5) celui oii je vous trouval lorsque j’arrivai ici: je 

» vous vois le plus riche peuple de la lerre; mais , 

)) pour achever votre Fortune , souffrez que je vous 
» ote la moitie de vos biens. A ces mots, d’une aile 

» le'gere, le fils d’Éole disparut, et laissa ses auditeurs 

» dans une .constemation inekprimable; ce qul fit 
» qu’il revint le lendemain, et parla ainsi : Je m’a- 

i> percus hier que mon discours vous deplut extre- 

» mement; eh bien! prenez que je ne vous aie rien 
» dit. 11 estvrai, la moitie, c’est tròp. Il n’y a qu’a 

» prendre d’autres expedlents pour arriver au but 
» que je me suis propose. Assemblons nos richesses 
3) dans un même endroit; nous le pouvons facile- 

33 ment, car elles ne tiennent pas un gros volume. 
33 Aussitot il en disparut les trois quarts. » 

De Paris, le 9 de la lune de Chahban, 17^0. 

I 
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LETTRE CXLIII. 

RICA A NATHANAEL LÉVI, MÉDECII Í JUIF A LIVOURNE. 

Tu me demandes ce que je pense de la vertu des 

amulettes , et de la puissance des talismans. Pour- 
quoi t’adresses-tu à moi? tu es juif, et je suis nia- 

liométan, c’est-à-dire que nous sommes tous deux 

bien crédules. 

Je porte toujours sur moi plus de deux mille pas- 

sages du saint Alcoran ; j’attache à mes bras un pe- 
tit paquet oü sont écrits les noms de plus de deux 
Cents dervis : ceux d’Hali, de Fatmé, et de tous les 
purs, sont caches en plus de vingt endroits de mes 

habrts. 

Cependant je ne désapprouve point ceux qui re- 
jettent cette vertu que l’on attribue à de certaines 
paroles. ll nous est bien plus dlfficile de repondre 

à leurs raisonnements quà eux de repondre a nos 
expériences. 

Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue 

babitude, pour me conformer à une pratique uni- 
verselle : je crois que, s’ils n’ont pas plus de vertu 

que les bagues et les autres ornements dont on se 
pare , ils n’en ont pas moins. Mais toi, tu mets toute 

ta confiance sur quelques lettres mysterieuses, et, 

Sans cette sauvegarde, tu serois dans un effroi con- 
tinuei. 
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Les hommes sont bien malheureux! ils flottenl 
Sans cesse entre de fausses esperances et des craintes 

ridicules; et, au lieu de s’appuyer sur la raison, ils 
sc font des monstres qui les, intimident, ou des fah- 

lomes qni les seduisent. 

Quel effet veux-tu que produise l’arrangement de 
certaines lettres? quel effet veux-tu que leur déran- 
gement puisse troubler ? quelle relation ont-elles 

avec les vents pour ^paiser les tempêtes, avec la 
poudre à canon pour en vaincre l’eifort, avec ce 
que les medecins appellent fhumeur peccante et la 
cause morbifique des maladies pour les guerir? 

Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est que ceux qui 

fatiguent leur raison pour lui faire rapporter de cer- 
tains événements h des vertus occulles n’ont pas un 

moindre effort à faire pour s’empecher d’en voir la 
veritable cause. 

Tu me diras que de cerfains prestiges ont fait ga- 

gner une bataille; et moi je te dirai qu’il faut que 
tu t’aveugles, pour ne pas trouver dans la Situation 
du terrain , dans le nombre ou dans le courage des 
soldats, dans l’expe'rience des capitaines, des causes 
süffisantes pour produire cet effet dont tu veux ignö- 

rer la cause. 
Je te passe pour un moment qu’il y ait des pres- 

tiges; passe-moi à mon tour pour im moment qu’il 

n’y en ait point; car cela n’est pas impossible. Ce 
que tu m’accordes n’empeche pas que deux armees 

ne puissent se battre ; veux-tu que , dans ce cas-là, 
aucune des deux ne puisse rernporter la victoire? 
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Crols-tu que leur sort restera incertain jusqu’a ce 
qu’une puissance invisible vienne le déterminer? 
que tous les coups seront perdus, toute Ia prudence 

vaine , et tout le courage inutile? 
Penses-tu que la mort, dans ces occasions rendue 

presente de mille manières, ne puisse pas produire 

dans les esprits ces terreurs paniques que tu as tant 

de peine à expliquer? Veux-tu que , dans une armée 
de Cent mille hommes ^ il ne puisse pas y avoir un 
seul homme timide? Crois tu que le découragement 

de celui-ci ne puisse pas produire le découragement 
d’un autrePquele second, qui quitte un troisième, 

ne lui fasse pas bienlôt abandonner un quatrième ? 
Il n’en faut pas davantage pour que le désespoir de 
vaincre saisisse soudain toute une armée, et Ia sai- 

sisse d’autant plus facilement qu’elle se trouve plus 

iiombreuse. 
Tout le monde sait et tout le monde sent que les 

hommes, comme toutes les créatures qui tendent 
à conserver leur être, aiment passionnément la vie : 

on sait cela en général; et on chercbe pourquoi, 

dans une certainê occasion particulière , ils ont 
craint de la perdre. 

Quoique les livres sacrés de toutes les nations 

soient remplis de ces terreurs paniques ou surnatu- 

relles , je n’imagine rien de si frlvolç , parce que , 

pour s’assurer qu’un eíFet qui peut être produit par 

Cent mille cauçes naturelles est surnaturel , il faut 
avoir auparavant examine si aucune de ces causes 
n’a agi; ce qui est impossible. 
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Je ne t’en dirai pas davantage , Nathanael: il me 
semble que la matière, ne mérite pás d’etre si serieu- 

seinent traitée. 
De Parts, le 10 de la lune de'Ckahhan, 1720. 

P. S. Comrne je finissois, j’ai entendu crier dans 
la rue une lettre d’un me'decin de province à un 

medecin de Paris (car ici toutes les bagatelles s’im- 

priment, se publient et s’acbetent). J’ai cm que je 
ferois bien de te l’envoyer, parce qu’elle a du rap- 
port à notre sujet. (1) 

LETTRE D’UN MÉDÉGIN DE PROVINCE 

A UN MÉDECIN DE PARIS.' 

« Il y avoit dans notre ville un malade q'ui ne 
» dormoit polnt depuis trente-cinq jours. Son méde- 
» cln lui ordonna l’opium : mais il ne pouvoit se 

» resoudre à le prendre; et il ayoit la coupe à la 
»main,qu’il e'toit plus Indéterminé que jamaís. 

>) Enfi^ il dlt à son medecin : Monsieur, je vous de- 
H mande quartier seulement jusqu’a demain : je con- 
» nois un bomme qui n’exerce pas la medecine , 

» maij,qui a thez lui un nombre innombrable de re- 

D medes contre l’insomnie ; souffrez que je l’envoie « 

(i)L’auteur, dans le manuscrit qu’il avoit confié de son vivant 
aux l^raires, a jugé h propos de iaire des retraiÄhements. Onn’a 
pas cru devoir en priver le lecteur, qui les trouvera ici en notes. 

II y a bien des choses que je n’entends pas; mais toi, qui 
es medecin, tu dois entendre le langag^de tes confrères. 

39 TOME IV. 
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3) querir; et, si je ne Jors pas cette nuit, jè vous 

» promets que je reviendrai à vous. Le niedecln 

» congédié, le nialade fit fermer les rideaux, et dit 
à un petit laquais : Tiens , va-t’en chez monsieur 

3) Anis, et dis-lui qu’il vienne me parier. Monsieur 
33 Anisarrive. Mon eher monsieur Anis, je me meurs; 

3) je ne puis dormir ; n’auriez-vous point dans votre 
33 boutique, la C. du" G., ou bien quelque livre de 

33 devotion composé par un R. P. J., que vous nayez 

33 pas pu vendre, car souvent les remèdes les plus 
33 gardés sont les meilleurs? Monsieur, dit le libraire, 
33 j’ai chez moi la Cour sainte du P. Caussin , en six 

33 volumes, à votre Service ; je vais vous 1’envoyer: 

33 je soubaite que vous vous en trouviez bien. Si 
33 vous voulez les oeuvres du R. P. Rodrigues, jé- 

33 suite espagnol, ne vous en faites faute. Mais , 

33 croyez-moi, tenons-nous-en au P. Caussin : j’es- 
33 père , avec" 1’aide de Dieu, qu’une periode du 
» P. Caussin vous fera autant d’effet qu’un feuillet 
33 tout entier de la C. du G. La-dessas, monsieur 

» Ailis sortit, et courut chercher le remède a sa 
33 boutique. La Cour sainte arrive : on en secoue la 
33 poúdre : le fils du malade, jeune écolier, com- 

33 mence à la lire. Il en sentit le premier l’effSt; à la 

» seconde page ,-il ne prononçoit plus que d’une 

33 voix mal articule'e, et d(qà toute la compagnie se 

33 sentoit affgiblie ; un instant après , tout ropfla, 

33 excepté le malade, qui, après avoir e'té fong- 

33 temps èprouvé, s'assoupit à la fin. 
33 Le mèdecin »arrive de grand malin. Eh bien! 
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» a-t-on pris mqn opiuin ? On ne lui repond rien : 

» la fenime , la fille, le petit garçon, tous transpor- 

» tes de joie, lui inontrent le P. Gaussin. Il demande 

» ce que c’est ; on lui dit ; VIve le P. Gaussin; il 
» faut l’envoyer relier. Qui l’eut dit? qui l’eut cru? 

» c’est un iniracle! Tenez , monsieur; voyez donc le 

» P. Gaussin ; c’est ce volume-la qui a fait dormir 
» mon pere. Et la-dessus on lui expliqua la chose 

Í) comme eile s’etoit passee. » (i) 

LETTRE CXLIV. 

RICA A USBEK.’ 

Je trouvai, ü y a quelques jours, dans une maison 

de Campagne oii j’e'tois alle', deux savants qui ont 

^i) Voyez la nole de la page 6og. 
Le medecin etoit un homme subtil, rempli des mystères 

de Ja cabale , et de la pulssance des paroles et des esprits : 
eela le frappa; et, après plusleurs reflexions, il resolut de 
ebanger absolument sa pratique.Voilàun fait bien singulier, 
disoit-il. Je tiens une expérience; il faut la pousserplus loin. 
Eh! pourquoi un esprit ne pourroit-il pas transmettre à son 
ouvrage les mêmes qualités qu’il a lui-même ? ne le voyons- 
nous pas tous les jours ? Au raoins, cela yaut-il bien la peine 
de l’essayer. Je suis las des apothicaires; leurs sirops, leurs 
juleps, et toutes les drogues galéniques, ruinent les malaldes 
et leur santé. Cliangeons de methode; éprouvons la vertu 
des esprits. Sur cctteidée, il dressa une nouvelle pliarmacie, 
eomme vous allez voir par la description que je vous vais 
faire des principaux remèdes qu’il mit en pratique. 
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ici une granrle célébrité. Leur caractère me parut 
admirable. La conversatlon du premier, bien appré- 

V 
, Tisane purgative: 

Prenez trois feuilles de lalogique d’jAristote en grec; deux 
feuilles d’un traité de théologle scolastique }e plus aigu, 
comme, par exemple, du subtil Scot; quatre de Paracelse; 
une d’Aviccnne; six d’Averroes; trois de Porphyre; autant 
de Plotin; autant de Jambllque. Faites irifuser le tout pen- 
dant -vingt-quatre heures, et preneí^-en quatre prises par 
jour. 

PurgaUf plus violent. 

Prenez dix A. du C. concernant la B. et Ia C. des J. (i); 
faitgs-les distiller 3u bain-marie; mortifiez une goutte de 
1’humeur âcre et piquante qui en viendra, dans un verre 
d’eau commune : avalez le tout avec confiance. 

Fomitif. 

Prenez six harangues; une douzaine d’oraisons fúnebres 
indifféremment, prenant garde pourtant de ne point se servir 
de celles de M. de N. (a); un recuei! de nouveaux opera j 
cinquante romans, trente memoires nouveaux. Mettez le 
tout dans un matras* lalssez-le en digestion pendant deux 
jours : puis faites-le distiller au feu de sable. Et si tout cela 
nc suffit pas, 

Autre plus puissant. 

Prenez une feuille de papiermarbré qui ait servi à couvrir 
un recueil des pièces des J. F. (S); faites-la infuser 1’espace 
de trois minutes; faites chauffer une cuillerce de celte infü- 
sion, et avalez. 

(i) VíhíArréts àa Conseil concernant'la Bulle etla Constitution de* 
Jesuites. 

(a) M. Flécbier, évéque de Níines. — (3) Jésuites françois. 
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cíee, se rétluisoit à ceci: Ce que j’ai dit est vrai, 
parce que je 1’ai dit. La conversalion du second por- 

Remède très-simplc pour guérir de Vasthme. 

Lisez tous les ouvragcs du R. P. Maimbourg, ci-de.vant 
jésuite, prenantgarde deiie vous arréter qu’alafin dechaque 
période : et vous sentirez la faculté de respirer, vous revcnir 
peu à pcu, san^ qu’il soit besoin dercitérer le remède. 
Pourpréserver de la gnlle, graíelle, teigne,farcin des chevaux. 

Prenez trois catbégorles d’Aristote, deux degrés métaphy- 
slques, une disliiiction, six vers de Cbapelain, une phrase 
tirée des lettres deM. 1’abbé de Saint-Cyran : écrivez le lout 
sur un morceau de papier que vous plierez, attacherez à 
un ruban , et porterez au col. 

Miraculumchlmicum, de violenta fermentatione, cumfumo, 
• igne et flamniá. 

Misce Quesnellianam infusionem, cum infusione Lalle- 
manianâ ;ßat fermentado cum magnd vi, impetu, et tonitru, 
acidis pugnantibus, et invicem penetrantibus alcalino sales . 
fiet evaporado ardendurn spirituum. Pone liquorem fermen— 
tatum in alamhico : nihil indè extrahes, et nihil invenies, 
nisi caput mortuum. 

Lenitivum. 

Recipe Molince anodyni chartas duas ; Escobaris relaxadvi 
paginas sex; Vasquii emolüends folium unum : infunde in 
aquce communis libras iiij, ad consumptionem dimidiee par- 
tis colentur et exprimantur; et, in expressione, dissolve 
Bauni detersivi et Tamhurini abluentisfolia iij. Fiatclyster. 

In chlorosim , quam vulgus pallidos colores, aut febrim 
, amatoriam, appellat. 

Recjipe Arctini figuras iv\ R, Thomce Sanchii de matri- 
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toit sur autre chose : Ce que je n’ai pas dit n’est jas 

vrai, parce que je ne 1’ai pas dit. 

Jaimois assez le premier : car qu’un homme soit 
opiniâtre , cela ne me fait absolument rieii; mais 
qu’il soit impertinent, cela me fait beaucoup. Le 

premier de'fend ses opinions; c’cst son bien : le se- 

cond attaque les opinions des autres ; et c’est le bien 
de tout le monde. 

O mon eher Usbek! que la vanité sert mal ceux 

qui en ont une dose plus forte que celle qui est né- 

cessaire pour lá Conservation de la nature! Ces gens- 
là veulent être admires à force de déplaire. lls cher- 

chent à être supérieurs ; et ils ne sont pas seulement 

e'gaux. 

Hommes modestes , venez, que je vous embrasse, 
vous faites la douceur et le charme de la vie. Vous 

croyez qúe vous navez rien ; et moi je vous dis que 
yous avez tout. Vous pensez que vous n humiliez 

monio folia ij. Infundantur in aqucB communis libras qiiinque. 
Fiatptisana aperiens. 

Voilà les drogues que notre médecin mit en pratique avec 
,un succès inimaginable. II ne vouloitpas, disoit-il, pourne 
pas ruiner ses malades, employcr des remèdes rares, et qui 
ne se Irouvent presque point; comme, par exemple, une 
épitre dédicatoire qui n’ait fait bâiller personne; une préface 
trop courte; un mandement fait par un cvêque'; ct 1’ouvrage 
d’un janséniste méprisé par un janséniste, ou bien admire 
par un jésuite. ^ disoit que ces sortes de remèdes ne sont 

' propres qu’à entretenir la charlatanerie, contre laquelle U 
avoit une antipatbie iusurmontable. 
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personne; et vous huniiliez tout le morule. Et quand 
je vous compare dans moii idee avec ces hommes 

absolus que je vois partout, je les precipite de leur 
tribunal, et je les inets à vos pieds. 

De Paris, le 2a de ta lune de Chahban, 1720. 

LETTRE CXLV. 

USBEK X***. 

U^ liomme d’esprit est ordinairement difficile 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes; il s’en- 

nuie avec tout ce grand nombre de gens qu’il lui 

plaít appeler mauvaise compagnie; il est impossible 
qu’il ne fasse un peu sentir sòn dégoút : autant 

d’ennemis. 
Súr de plaire quand il voudra, il ne'glige très- 

souvent de le faire. 

Il est porte à la critique, parce qu’il voit plus de 
choses qu’un autre, et les sent mieux. 

ll ruine presque toujours sa fortune, parce que 

son esprit lui fournit pour cela un plus grand noin- 
bre de inoyens. 

Il éclioue dans ses entreprises, parce qu’il hasarde 
beaucoup. Sa vue , qui se porte toujours loin, lui 

fait voir des olqets qui sonl à de trop grandes dis- 
tances. Sans compter que, dans la naissance d’un 

projet, il est inoins frappé des difficulte's qui vien- 
nent de la chose que des remèdes qui sont de lui, 

et qu’il tire de son propre fonds! 
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Il néglige les menus de'tails, dont de'pend cepen- 

dant la re'ussite de presque toules les grandes af- 

faires. 
L’homme medíocre, au contraire , cherche à tirer 

parti de tout: il sent bien qu’il n’a rien à perdre en 

négligences. 

L’approbation universelle est plus ordinairement 
pour Thomme medíocre. On est charme de donner 
à celui-ci; on est enchanté d’öter à celui-là. Pendant 

que l’envle fond sur Tun, et qu’on ne lui pardonne 

rien, on supplee tout en faveur de l’autre : la vanite 

se declare pour lui. 

Mais, si un bomme d’esprit a tant de desavan- 
tages, que dirons-nous de la dure condition des 

savants ? 

Je n’y pense jamais que je ne me rappelle une 

lettre d’un d’eux à un de ses amis. La voici ; 

« Monsieur, 

» Je suis un bomme qui m’occupe toutes les nults 

» à regarder avec des lunettes de trente pieds ces 
» grands corps-qui roulent sur nos tetes, et, quand 

» je veux me delasser,je prends mes petits micros- 

■» copes, et j’observe un ciron ou une mitte. 
n Je ne suis point riçhe, et je n’ai qu’une.seule 

3) chambre ; je n’ose même y faire du feu, parce que 
]) j’y tiens mon tbermometre , et que la chaleur 

» étrangère le feroit bausser. L’biver dernier je pen- 

3) sai mourir de froid; et qifoique mon thermome- 

» tre, qui etoit au plus bas degré, m’avertit que mes 
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» mains alloient se geler, je ne me derangeai point. 

» Et j’ai la consolation d’etre initruit exactement 
3) des changements de tenips les plus insensibles de 

» toute l’annee passee. 

M Je me communique fort peu ; et de tous les 
3) gens que je vois je n’en connois aucun. Mais il y 
33 a un homme à Stockholm, un autre à Leipsick, 
33 un autre à Londres, que jfe n’ai jamais vus, et que 

33 je ne verrai sans doute jamais, avec lesquels j’en- 
33 tretiens une correspondance si exacte , que je ne 

>3 laisse pas passer un courrier sans leur ecrire. 

• #Mais quoique je ne connoisse personne dans 
33 mon quartier, j y suis dans une si mauvaise repu- 

33 tation, que je serai à la fih oblige de le quitter. 

33 II y a cinq ans que je fus rudement insulte par 
» une de mes voisines pour avoir fait la dissection 
33 d’un chien qu’elle pretendoit lui appartenir. La 

33 femme d’un boucber, qui se trouva la, se mit de 

» la partie; et pendant que celle-la m’accabloit d'in- 
33 jures, celle- ci m’assommoit a coups de pierres, 

» conjointement avec le docCteur *** qui e'toil avec 
33 moi, et qui reçut un coup terrible sur l’os fron- 

» tal et occipital, dont le siege de sa raison fut tres- 

» ébranlé. 
33 Depuis ce temps-là,dès qu’il s’e'carte quelque 

33 chien au bout de la riie , il est aussitot décidé qu’il 

3) a passe par mes mains. Une bonne bourgeoise 
33 qui en avoit perdu un petit, qu’elle aimoit, disoit- 

33 eile , plus que ses enfants, vint l’autre jour s’e'va- 

33 nouir dans ma chambre; et, ne le trouvant pas , 
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M eile me cita devant le niagistrat. Je crois que ]e 
» ne serai jamais délivré de la malice importune 

» de ces femmes , qui, avec leurs voix glapissantes, 

m’etüurdissent sans cesse de 1’oraison funèbre de 
» tons les automatè^. qui sont morts depuis dix ans. 

» Je suis , etc. » 

Tous les savants etoient autrefois accuse's de ma- 
gie. Je n’en suis point etonne. Chacun disoit en 

lui-même ; J’ai porte les talents naturels aussi loin 
qu’ils peuvent aller; cependant un certain savant a 
des avantages sur 'moi : il faut bien qu’il y a% 1^ 

quelque diablerie. 
A present que ces sortes d’accusations sont tom- 

bees dans le de'cri , on a pris un autre tour; et un 

savant ne sauroit guere eviter le reproche d’irreli- 
g(on ou d’he'resie. ll a beau etre absous par le peu- 
pie : la plaie est faite; eile ne se fermera jamais bien. 

C’est toujours pour lui un endroit malade. Un adver- 
saire vi.endra , trente ans apres, lui dire modeste- 

ment; A Dieu ne plaise que je dise que ce donl on 

vous accuse soif vrai; mais vous avez eté obligé de 
vous de'fendre. C’est ainsi qu’on tourne contre lui sa 
justification même. 

S’il ecrit quelque histoire, et qu’il ait de la no- 
blesse dans l’esprit, et quelque i droiture dans le 

Coeur, on lui suscite mille persecutions. On ira con- 
tre lui soulever le niagistrat sur un fait qui s’est passe 

il y a mille ans; et on voudra que sa plume soit cap- 

tive si eile n’est pas venale. 
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Plus heureux cepeudant que ces liommes läches 

qui abandonnent leur foi pour une mediocre pen- 
sion; qui, à prendre toutes leurs impostures en 

detail, ne les vendent pas seulement une obole; qui 

renversent la Constitution de l’empire, diminuent 
les droits d’une puissance , augmentent ceux d’une 
autre, donnent aux princes, otcnt aux peuples, font 

revivre des droits suranne's, flattentles passions qui 
sont en credit de leur leinps, et les vices qui sont 
sur le lione; imposant a la poslerite' d’autant plus 

indignement qu’elle a moins de moyens de detruire 
leur teinoignage. 

Mais ce n’est point assez pour un auteur d’avoir 
essuye toutes ces insultes; ce n’est point assez pour 

lui d’avoir éte dans une inquietude continuelle sur 
le succes de son ouvrage : il voit le jour enfin, cet 

ouvrage qui lui a tant coiite; il Jui attire des que- 

relles de toutes parts. Et comment les eviter? ll 

avoit un Sentiment; il l’a soutenu par ses ecrits : il 
ne savoit pas qu’un homme à deux Cents Heues de 
lui avoit dit tout le conträire. Voilà cependant la 
guerre qui se declare. 

Encore s’ilpouvoit esperer d’obtenir quelque con- 

sideration! Non : il n’est tout au plus estime' qfie de 

ceux qui se sont appliques au même genre de Science 
que lui. Un pliilosoplie a un mepris souverain pour 

un homme qui a la tête cbargee defails; et il est à 
son tour regardé comme un visionnaire par celui 

qui a une bonne memoire. 

Quant à ceux qui font profession d’une orgueil- 
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lense ignorance, iis voudroient que tóut le genre 

humain fut enseveli dans Toubli oii ils seroht eux- 
mêines. 

Un homme à qui il manque un talent se de'dom- 

mage en le nieprisant; il ôte cet obstacle qu’il ren- 

controit entre le merife et lui, et par là se trouve au 
niveau de celui dont il redoute les travaux. 

Enfin, il faut joindre à une réputation equivoque 
la privation des plaisirs et la perte de la santé. 

J3e Paris, lè 26 de la lune de Chahban, 1720. 

LETTRE CXLVI. 

USBEK A RHÉDI, 

A Venise. 

Il y a long-temps que l’on a dit que la bonne foi 
étoit l’âme d'un grand ministre. 

Un particulier peut jouir dé 1’obscuriié oíi il se 

trouve; il ne se de'credife que devant quelques gens; 

il se tient couvert devant les autres : mais un mi- 
nistre qui manque à la probité a autant de te'moins 

autant de juges, qu’il y a de gens qu’il gouverne. 

Oserai-je le dire ? le plus grand mal que fait un 

ministre sans probité n’est pas de desservir son 

prince et de ruiner son peuple : il y en a un autre., 

à mon avis, mille fois plus dangereux; c’est le mau- 
vais exemple qu’il donne. 

Tu sais que j’ai long-temps voyagé dans les Indes. 
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J’y ai vu une nation , naturellenient généreuse, 

pervertie en un instant, depiiis le dernier des sujets 

jusqu’aux plus grands, par le mauvais exemple d’un 
ministre : j’y ai vu tout un peuple, chez qui la ge'ne- 
rosite, la probite, la candeur et la bonne foi, ont 

passe de tout temps pour les qualites naturelles, 
devenir tout à coup le dernier des peuples; le mal 
se communiquer, et n’epargner pas meine les mem- 

bres les plus sains; les hommes les plus vertueux 
faire des choses indignes, et violer les premiers 

principes de la justice, sur ce vain pretexte qu’on la 
leur avoit violee. • 

Ils appelüient des löis odieuses en garantie des 
actions les plus laclie||jl||t nommoient necessite l’in- 

justice et la perfidie^^ 
J’ai vu la foi des contrats bannie , les plus saintes 

conventions aneanties, toutes les lois des familles 

renversees. J’ai vu des debiteurs avares,fiers d’une 
insolente pauvrete, instruments indignes de la fu- 
reur des lois et de la rigueur des temps , feindre un 

payemenl au^lieu de le faire, et porter le couteau 
dans le sein de leurs bienfaiteurs. 

J’en ai vu d’autres, plus indignes encore, ache- 

ter presque pour rien , ou plutot ramasser de terre 

des feuilles de ebene pour les mettre à la place de 
la siibstance des vcuves et des orphelins. 

J’ai vu naitre soudain dans tous les coeurs une' 

soif insatiable des ricbesses. J’ai vu se former en un * 

moment une detestable conjuration de s’enrichir, 

non par un lionnete travail et une généreuse indus- 
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. trie , mais par la ruine du prince , de 1'état et des 

concitoyens. 
J’ái vu uii honnête citoyen , dans ces temps mal- 

lieureux ^ ne se coucher qu’en disant : J’ai ruiné 
une fymille aujourd’liui; j’en ruiiierai une aulre 

demain. 
Je vais , disoit un autre, ayec un homme noir qui 

porte une écritoire à la main et un fer pointu à 

1’oreille, assassiner tons ceux à qui j’ai de Tobli- 
gation. 

Un autre dispit; Je vois que i’accoinmode mes 

affaires : il est vrai que , lorsque j’allai il y a trois 
jours faire un certain payenrent, je laissai toute une 

famille en larmes, que jegdi||ipai la dot de deux 
honnêtes filies , que j ôtai l^fmcation à un petit gar- 
çon: le père en mourra de douleur, la mère perit 

de trisfßsse ; mais je n’ai fait que ce qui est permis 

par la loi. 
Quel plus grand crime que celui que commet un 

ministre lorsqu’il corrompt les inmurs de toute une 
nation, degrade les ames les plus généreuses , ter- 

. nit réclat des dignités , obscurcit la vertu mênie , et 
confond la plus haute naissance dansle mépris uni- 

versel? 
Que dira Ia poste'rite lorsqu’il lui faudra rougir 

de la honte dfc ses pères? que dira le peuple nais- 

sant lorsqu’il comparera le fer de ses aieux avec l’or 
* de ceux à qui il cloit immédiaternent le jour? Je ne 

doute pas que les nobles ne vetranchent de leurs 

■ quarticrs un indigne degre de nobicsse qui les des- 
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lionore, et ne laissent la génération presente dans 

l’affreux néant ou eile s’est mise. 

De Paris f Ic it de la lune de Rhamazan, 1720. 

LETTRE CXLVII. 

LE GRAND EUNUQUE A USBEK, 

A Paris. 

Les choses sont "venues à un état qui ne se peut 
plus soutenir: tes femmes se sont imagine que ton 

départ leur laissoit une iinpunite entière ; il Se passe 

ici des choses honib^fes , je tremble moi-meme öu 
cruel récit que je vaís te faire. 

Zelis , allant il y a quelques jours à la mosquee , 
laissa tomber son volle, et parut presque à visage 

decouvert devant fout le peuple. 
J’ai trouve Zacbi couchee avec une de ses escla- 

ves, cbose si defendue par les lois du serail. 

J’ai surpris par le plus grand basard du monde 
une lettre que je t’envoitj: je n’ai jamais pu decou- 
vrir à qui eile etoit adressee. 

Hier au soir un jeune garcon fut trouve dans le 

jardin du sérail, et il se sauva par-dessu's les mu- 
railles. 

Ajoute à cela ce qui n’est pas parvenu à ma con- 
noissance; car surement tu es trahii J’attends tes 
ordres; et, jusqu’a l'beureux moment que je les re- 

cevrai, je vais être dans une Situation mortelle. 
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Mais, si tu ne inets ces femmes à nia discrellon ,je 

ne te r^ponils d’aucune d’elles , et j’aurai tous les 

jours des nouvelles aussi tristes à te inander. 

Duséraild’Ispahan, dela lunedeRhcgeb, 1717. 

•LETTRE CXLVIII. 

USBEK. AU PREMIER EUNUQUE, 

Au scrail d’Ispahan. 

Rfcevez par cette lettre un pouvoir sans bornes 

sur tout le sérail : coininandez avec autant d’auto- 
rite que raoi-meine ; que la crainte et la terreur 
marchent avec vous : courez d’apparteinents en ap- 

parteiuents porter les punitions et les chätiments ; 

que tout vive dans la consternation; que tout fonde 
en larmes devant vous: interrogez tout le sérail ; 
coinmencez par les esclaves; 'n’epargnez pas mon 
aniour : que tout subisse votre ti ibunal redoutable : 
inettez au jour les secrets les plus cachês : purifiez 

ce lieu infame , et faites-jr rentier la vertu bannie, 
Car des ce moment je inets sur votre töte les raoin- 
dres fautes qui se cominettront. Je soupçonne Zélis 

'd’ctre celle à qui la lettre que vous avez surprise 
s’adressoit: exaininez cela avec des yeux de lynx. 

De***, le li delalune deZilhagé, 1718. 

C 
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LETTRE CXLIX. 

NARSIT A USBEK, 

A Paris. 

Le grand eunuque vient de mourir, magnifique 
Seigneur : comme je suis le plus vieux de tes escla- 

ves, j’ai pris sa place jusqu’a ce que tu aies fait con- 
noltre sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours apres sa morl on m’apporta une de' 

tes lettres qui lui etoit adressee : je me suis bien 

gardé de l’ouvrir; je Tai enveloppee avec respect, et 
l’ai serre'e jusqu’a ce que tu m’ales fait connoitre tes 

sacre'es volontes. 
Hier un esclave vint, au milieu de la nuit, me 

dire qu’il avoit trouve un jeune homme dans le se- 

rail ; je me levai, j’examinai la chose, et je trouvai 

que c’etoit une vision. 
Je te baise lespieds, sublime seigneur; et je te 

prie de compter sur mon zele, mon experience et 

ma vieillesse. 

DuSémild’Ispahan, le^ delalunede Gemmadi, i, 1718. 

TOME iV. 40 
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LETTRE CL. 

irSBEK A NAJLSIT, 

Au Serail d’Ispahan. 

Malheureux que vous etes ! vous avez dans vos 

inains des lettres qui contiennent des ordres prompls 
et violents : le moindre retardement peut me des- 

esperer; et vous demeurez tranqullle sous un vaiii 
pretexte ! 

ll se passe des choses horribles ; j’al peut-être la 

moitie de mes esclaves qui meritentla mort. Je vous 
envole la lettre que le premier eunuque m’ecrivit là- 

dessus avant de mourir. Si vous aviez ouvert le 

paquet qui lui est adresse, vousy auriez trouve des 
ordres sanglants. Lisez-les donc ces ordres; et vous 
perirez si vous ne les executez pas. 

De ***, le aS de la lune de Chalval, 1718. 

LETTRE CLL 

SOLIM A USBEK, 

A Paris. 

Si je gardois plus long-temps le silence, je serois 

aussi coupable que tous ces criminels que tu asj dans 

le st'rail. 
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J’etois le confident du grand eunuque, le plus 
fidèle de tes esclaves. Lorsqu’il se vit pres de sa fin, 

il me fit appeler, et me dit ces parofes: Je me meurs; 

mais le seul chagrin que.j’aie en quittant la vie, 

c’est que mes derniers regards ont trouve les femmes 
de mon maitre criminelles* Le ciel puisse le ga- 
rantir de tous les malheurs que je prevois! Puisse, 

apres ma mort, mon ombre menaçante venir avertir 
ces perfides de leur devoir, et les intimider encore ! 

Voilà les clefsde ces redoutables lieux; va les porter 
a# plus vieux des noirs. Mais si, apres ma mort, il 

manque de vigilance, songe à en avertir ton maitre. 

En achevant ces mots, il expira dans mes bras. 
Je sais ce qu’il t’ecrivit, quelque temps avant sa 

mort, sur la conduite de tes femmes. Il y a dans le 

serail une lettre qui aUroit porte la terreur avec eile 
si eile avoit été ouverle. Celle que tu as ecrite depuis 

a été surprise à trois lieues d’ici. Je ne sais ce que 

c’est; tout se tourne malheureusement. 
Cependant tes femmes ne gardent plus aucune 

retenue : depuis la mort du grand eunuque, Il semhle 
que tout leur soit permis : la seule Roxane est restée 

dans le devoir, et conserve de la modestie. On voit 

les mcEurs se corrompre tous les jours. On ne trouve 
plus sur le visage de tes femmes cette vertu mäle et 
sévère qui y régnoit autrefois : une joie nouvelle, 

répandue dans ces lieux, est un témoignage infail- 

lible, selon moi, de quelque satisfaction nouvelle. 

Dans les plus petites choses, je remarque des liber- 

tés jusqu’alors inconnues. Il regne, même parmi tes 
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esclavesj une certaine indolence pour leur devoir 

et pour 1’observation des règles, qui me surprend; 

ils n’ont plus ce zèle ardent pour ton seryice, qui 
sembloit animer tout le sáraiL 

Tes femmes ont e'té huit jours à la Campagne, à 

une de tes malsons les plus abandonnées. On dit 

que l’esclave qui ena soina étégagne', et qu’un jour 
avant qu’elles arrivassent^ il avoit fait cacher deux 
hommes dans un reduit de pierre qui est dans la 
muraille de la principale chambre, d’oii ils sortoient 

le soir lorsque nous etions retires. Le vieux eunuqite 

qui est à present à notre täte est un imbecille à qui 

l’on fait croire toüt ce qu’on veut. 
Je suis agite d’une colère vengeresse contre tanl* 

de perfidies : et si le ciel vouloit, pour le bien de 
ton Service, que tu me jugeasses capable degouver- 
ner, je te promets que si tes femmes n’etoient pas 
vertueuses, au moins eiles seroient fidèles. 

Du sérail d’Ispahan ^ le Q de la lune deRebiab^ i, 1719. 

LETTRE CLII. 

NARSIT A USBEK, 

A PariSi , 

IÍ.OXA.NÈ et Zélís ont souhaite d aller à la Campa- 

gne : je n’ai pas cru devoir le leur refuser^ Heureux 

Usbek ! tu as des femmes fidèles et des esclaves vigi- 

lants : je commande eil des lieux oü la vertu semble 
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s’étre choisiun asile. Compte qu’il ne s’y passera rien 
que tes yeux ne puissent soutenir. 

II est arrive un 'malheur qui me met en grande 
peine. Quelques marchands armeniens, nouvelle- 

ment arrives à Ispahan, avoient apporte une de tes 

lettres pour mpi; j’ai envpye un esclave pour la cher- 
cher; il a e'te vole' à son retour, et la lettre est per- 
due. Ecris-mpi denc promptement; car je m’imagine 

que dans ce changement tu dois avoir des choses de 

çpnséquence à me mander, 

Du sérail de Fatmé, le&de la lune de Rebiab, i, 1719, 

LETTRE CLIII. 

USBEK A SOLIM, 

Au sérail dispahan. 

Je t&mets le fer à la main. Je te confie ce que j’ai 

à present dans le monde de plus eher, qui est ma 
vengeance. Entre dans ce nouvel emploi; mais n’y 

porte ni emur ni pitie. J’ecris à mes femmes de t’oheir 

aveuglement ; dans la confusion de tant de crimes, 
elles tomberont devant tes regards. Il faut que je te 

doive mon bonheur et mon repos. Rends-moi mon 

se'railcomme jel’ailaisse'.Maiscomnienceparl’expier; 
extermine les coupables, et fais trembler ceux qui 
se proposoient de le devenir, Que ne peux-tu pas 
esperer de ton maitre pour des Services si signales? 

Il ne tiendra qu’a toi de te mettre au-dessus de ta 
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condition même, et de toutes les recompenses que 
tu as jamais désirées. 

De Paris ,le de la lune de Chahban, 1719. 

LETTRE CLIV. 

USBEK A SES FEMMES, 

Au sérail d’Ispahan. 

PüissE cette lettre être comme la foudre qui tombe 

au milieu des eclairs et des tempetes! Solim est votre 

Premier eunuque, non pas pour vous garder, mais 
pour vous punir. Que tout le serail s’abaisse devant 
lui. Il doit juger vos actions passees; et, pour l’ave- 

nir, il vous fera vivre sous un joug si rigoureux, que 

vous regretterez votre liberte, si vous ne regrettezi 
pas votre vertu. 

De Paris )le de la lune de Chahban, 1719- 

LETTRE CLV. 

USBEK A NESSIR, 

A Ispahan. 

Heüreüx celui qui, connoissant tdut le prix d’une 

.vie douce et tranquille, repose son Coeur au milieu 

de sa famille , et ne connoit d’autre terre que celle 
qui lui a donne le jour ! 

Je vis dans un climat barbare, present à tout ce 
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qui m’importune, absent de tout ce qui m’interesse. 
Une tristesse sombre me saisit; je tombe dans un 

accablement affreux : il me semble que je m’ane'an- 
tis, et jene me retrouve moi-meme que lorsqu’une 

sombre jalousie vient s’allumer,et enfanter dans 
mon ame la crainte, les soupcons, la haine et les 

regrets. 

Tu me connois, Nessir; tu as toujours vu dans 

mon cceur comme dans le tien. Je te ferois pitie, si 
tu savois mon état déplorable. J’attends quelqüefois 

six raois entiers des nouvelles du serailj je compte 
tous les instants qui s’ecoulent: mon impatience me 

les allonge toujours; et, lorsque celui qui a ététant 

attendu est pret d’arriver, il se fait dans mon cceur 
une revolution soudaine; ma main tremble d’ouvrir 

une lettre fatale; cette inquietude qui me désespéroit, 
je la trouve l’e'tat le plus beureux oiije puisse être, 
et je crains d’en sortir par un coup plus cruel pour 

moi que mijle morts. 

Mais, quelque raison que j’aie eue de sortir de ma 
patrie , quoique je doive ma vie à ma retraite, je ne 

puis plus, Nessir, rester dans cet affreux exil. Et ne 

mourrois-je pas tout.de meine en proie à mes cba- 

grins ? J’ai presse mille fois Rica de quitter cette terre 
étrangère : mais il s’oppose à toutesmes resolutions; 
il m’attache ici par mille pretextes : il semble qu’il 

ait oublie sa patrie; ou plutot, il semble qu’il m’ait 
oublie moi-meme, tant il est insensible à mes de- 

plaisirs. 

Malhcureux que je suis! je souhaite de revoir ma 
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patrie, peut-être pour devenir plus malheureux en- 

core! Eh! qu’y ferai-je? Je vais rapporter ma tête à 

mes ennerais. Ce n’est pas tout : j’entrerai dans le 

sérail, il faut que j’y demande compte du teinps 

funeste de mon absence; et, si j’y trouve des cou- 

pables, que deviendrai-je? Et, si la seule ide'e ni’ac- 

cable de si loin, que sera-ce lorsque ma présence 

la rendra plus vive ? que sera-ce s’il faut que je voie, 
s’il faut que j’enlende ce que je n’ose imaginer sans 

fre'mir? que sera-ce enfin s’il faut que des châtiments 

que je prononcerai moi-mêrue soient des marques 
eternelles de ma confusion et de mon désespoir? 

J’irai m’enfermer dans des naurs plus lerribles pour 
moi que pour les femmes qui y sont gardées; j’y 
porlerai tous mes soupçons; leurs empressements ne 

m’en déroberont rien; dans mon lit, dans leurs bras, 
jene jouirai que de mes inquiétudes; dans un temps 

si peu propre aux réflexions, ma Jalousie trouvera 
à en íãire. Rebut indigne de la nature humaíne, 
csclaves vlls dont le cceur a été fermé pour jamais 

à tous les Sentiments de 1’amour, vous ne gémiriez 
plus sur votre condition, si vous connoissiez le mal- 

beur de la mienne. • 

De Parísyh li de'lalimedeChahbanf 1719. 
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LETTRE CLVI. 

ROXANE A USBEK, 

A Paris. • 

L’horeeur , la nuit, Tepouvante, règnent dans le 
Serail: un deuil affreux l’environne ; un tigre y 

exerce à chaque instant tonte sa rage. Il a mis dans 
les supplices deux eunuques blancs qui n’ont avoue 

que leur innocence; il a vendu une partio de nos 

esclaves, et nous a oblige'es de clianger entre nous 

celles qui nous restoient. Zachi et Zelis ont reça 
dans leur chambre, dans l’obs'curite de la nult, un 

traitement indigne; le sacrilege n’a pas cralnt de 
porter sur elles ses viles mains. 11 nous tient enfer- 

«mees chacune dans notre appartement; et, quolque 
nous y soyons seules, il nous y fait vivre sous le 

Voile. Il ne nous est pliis permis de nous parier; ce 
seroit un crime de nous ecrire; nous n’avons plus 
rlen de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 

dans le se'rail, ou ils nous assiegent nuit et jour; 

nötre sommeil est sans cesse interrompu par leurs 

mefiances feintes ou veritables. Ce qui me console, 

c’est que tout ceci ne durera pas long-temps , et 

que ces peines finiront avec ma vie. Elle ne -sera 

pas longue , cruel Usbek! je ne te donnerai pas le 

temps de faire cesser tous ees outrages. 
Du íérail d’Jspahan, le % de la liinc de Maharram, 1720. 
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LETTRE CLVII. 

ZACHIA USBEK, 

A .Paris. 

O ciel! un barbare m’a outragee jusque dans la 
manière de me punir! II m’a inflige ce chatiment 
qui commence par alarmerla pudeur ; ce chätiment 

qui met dans I humiliation extrême; ce chätiiPent 

qui ramène pour ainsi dire à l’enfance. 

Mon äme , d’abord anéantie sous la honte, rcpre- 
noit le Sentiment^ d’elle-meme , et commençoit à, 

s’indigner, lorsque mes cris firent retentir les voütes 
de mesappartements. On m’entendit demander gräce 

au plus vil de tous les humains, et tenter sa pitie % 

mesure qu’il e'toit plus inexorable. 
Depuis ce temps, son ame insolente et servile 

s’est elevee sur la mienne. Sa presence, ses regards, 

ses paroles, tous les malheurs viennent m’accabler. 

Quand je suis seule, j’ai du moins la consolation de 

verser des larmes ; mais lorsqu’il s’offre à ma vuc , 
la fureur me saisit; je la trouve impuissante, et* je 

tombe dans le desespoir. 

Le tigre ose me dire qqe tu es l’auteur de toutes 

ce^ barbaries. Il voudroit m’oter mon amour, et pro- 

faner jusques aux sentini^nts de mon cccur. Quand 
il me prononce le nom de celui que j’aime, je ne 

sais plus me plaindre; je ne puis plus que mourir. 
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J’ai soulenu ton absence, et j’ai conserve mon 
amour par la force de mon amour. Les nuits, les 

jours, les inoments, tont a e'te pour toi. J’etois su- 
perbe de mon amour même; et le tien me faisoit 

respecter ici. Mais à present.,.. Non, je ne puis plus 
soutenir Thumiliation oix je suis descendue. Si je 
.suis innocente, reviens-pour m’aimer; reviens, si je 

suis coupable , pour que j’expire à tes pieds. 

Dusérail d’Ispahan, le 2 de lune de Mahärram, 1720. 

LETTRE CLVIII. 

ZÉLIS A USBEK, 

A Paris. 

A mille lieues de moi, vous me jugez coupable ! 

à mille lieues de moi, vous me punissez ! 

Qu’un eunuque barbare porte sur moi ses viles 
mains, il agit par votre ordre : c’est le tyran qui 
m’outrage , et non pas celui qui exerce la tyrannie. 

Vous pouvez, à votre fantaisje, redoubler vos 

mauvais traitements. Mon cceur est tranquille depuis 

qu’il ne peut plus vous aimer.Votre äme se de'grade 

et vous devenez cruel. Soyez sur que vous n’etes 
point heureux. Adieu. 

Du Serail d’Ispahan f leidela lune de Maharram, 1720. 
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LETTRE CLIX. 

SOLIM A USBEK, 

A Pqris, 

Je me plains, magnifique seigneur, et je te plains: 
jamais serviteur fideje n’est desçendu dans TafTreux 

dgsespoir oij je suis.Yoici tes malheurs et les miens; 
je ne t’en ecris qu’en tremblant. 

Je jure par tous les prophetes du ciel que depuis 
que tu m’as confie tes femmes j’ai veille nuit et jour 

sur elles) que je n’ai jamais suspendu unmomentle 

cours de mes inquie'tudes. J’ai commence mon minis- 

tère par les chätiments, et je leg ai suspendus sans 

sortir de mon austérité naturelle, 
Mais que dis-je? Pourquoi te vanter iciune fidé^ 

lite qui t’a eté inutile ? Oublie tous mes Services 
passe's ; regarde-moi comme un traitre, et punis^moi 
de tous les crimes que je n’ai pu empêcher. 

Roxane, la superbeRoxane,... o ciel! a qui se fier 

de'sormais? Tu soupconnois Zelis, et tu avois pour 
Roxane une sécurifé entière; mais sa vertu fárouclie 
etoit une cruelle imposture; c’etoit le voile de sa 

perfidie. Je l’ai surprise dans les bras d’un jeune 
homme, qui, des qu’il s’est vu decouvert, est venu 

sur moi; il m’a donne deux coups de poignard. Les 

eunuques, accourus au bruit, l’ont entoure : il s’esl 

defendu long-temps, en a blesse plusieurs; il vou- 
loit même rentrer dans la chambre pour mourir. 
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disoit il, aux yeux de Roxane. Mais eniin ^ a cédé 
au nombre, et il est tombe à nos pfeds. 

Je ne sais si j’attendrai, sublime seigneur, tes 

Ordres sévères. Tu as inis ta vengeance en mes mains; 
je ne dois pas la faire languir. 

Du sérail d’Ispahan, le 8 dela lune de Rcbiab-, t, 1720. 

LETTRE CLX. 

•SOLIM A USBEK, 

A Paris. 

J’ai pris mon partí: tes malheurs vont disparpitre; 
je vais punir. * 

Je sens déjà une joie secrète : mon âme et la tierine 
vont s^apaiser: nous allons exterminerle crime, et 

rinnocence va pälir. 

Ö vous qui semblez n’etre faites que pour ignorer 
tous vos sens et être indignées de vos desirs m'emes, 
eternelles viclimes de la honte et de la pudeur, que 
ne puis-je vous faire entrer a grands flots dans ce 
Serail malheureux, pour vous voir etonnees de tout 

le sang que j’y vais repandre! 

Du sérail d’Ispahan, le, 8 de la lüne deRebiab, i, 1720. 
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LETTRE ÇLXI. 

ROXANE A USBEK, 

A Paris. 

Oüi, je t’ai troinpe, j’ai seduit tes eunuques; je 
me suis jouee de ta jalousie, et j’ai su de tonaíTreux 
sérail faire un lieu de delices et de plaisirs. 

Je vais mourir; le poison va couler dans mes \eines: 

car que ferois-je ici, puisque le seuHiomme qui me 
retenoit à la vie n’est plus ? Je meurs; niais inou om- 

bre s’envole bien accompagne'e: je viens d’envoyer 
devant moi ces gardiens saçriléges qui ont repandu 
le plus beau sang du monde. 

Comment as-tu pense que je fusse assez cre'dule 

pour m’imaginer que je ne fusse dans le monde que 
pour adorer tes caprices; que, pendant que tu te 
pgrmets tout, tu eusses le droit d’^ffliger tous mes 
désirs? Non : j’ai pu vivre dans la servitude; mais 

j’ai loujoufs été libre. J’ai reforme tes lois sur celles 
de la nature, et mon esprit s’est toujours tenu dans 
l’independance. 

Tu devrois me rendre graces encore du sacrifice 
que je t’ai fait; de ce que je me suis abaisse'e jusqu’a 

te patoitre fidele; de ce que j’ai lächement gardé 

dans mon coeur ce que j’aurois du faire paroitre à 
toute la terre; enfin, de ce que j’ai profane la vertu, 

ensouffrant qu’on appelatde ce nom ma soumission 
à tes fantaisies. 
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Tu e(ois' étonné de ne point ti’ouver en inoi les 

transports de l’amour : si tu m’avois bien connue, 
tu y aurois trouve toute la violence de la haine. * 

Mais tu as eu long-temps l’avantage de croire 
qu’un Coeur comme le mien t’elolt soumis. Nous 

e'tions tous deux heureux : tu me croyols trompe'e , 
et je te trompois. 

Ce langage, sans doute, te paroit nouveau. Serolt-il 

possible quaprès t’avoir accable de douleurs je te 

forçasse encore d’admirer mon courage ? Mais c’en est 

fall, le poison me consume, ma force m’abandonrie; 
la plume me tombe des mains; je sens affoiblir jus- 

qu’a ma haine; je me meurs. 

Du scrail d’Ispahan ,le^ de la lunedeRebiab, i, 1720. 
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cun homme ne se trouve sur 
Je passage des feinmes de qua- 
lité , 369. 

Courtisans. Leur avidité, 548.— 
Les pensious qu’Us obtien- 
nent sont ouéreuses aux peu- 
ples : ordonnance plaisante à 
ce sujet, 549* 

Coutumes. Celles des diíTérentes 
provinces de France sont li- 
rées, en partie , du droit ro- 
main , 495. — Leur multipli- 
cité, ibid. 

Czar. I! est despotique, 38a. 
Voyez Pierre 

D 
j 

Z)i;ereWef. Ont pris, en France, Déluge. Cnlní de Noé est-il le 
la place des lois du pays, 4Ç)5. seid qui ait dépeuplé 1’iini- 

Péi-udonnaires. Lcnr portrait , vers ? 5j4- 
Dépvj>iUation dcl‘nnií>crs.&csc3u.- 
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ses, StQ etsuw. I. Combat des 
principes du monde physi- 
que , qui occasionne ia peste, 
etc., 5a3 et suiv. II. Religion 
mahométnne, 5a5. i®. Poly- 
gamie, ibid. a®.Legrandnoiu- 
bredeseonuques, 527. 3®. Le 
grand nombre de filles escla- 
vcs qui servent dansle sérail, 
ibid. III. Religionchretienne, 
53o et suiv. I®. Prohibition du 
divorce, a®. Celibat des 
Frétres et des religieux de 

un et de i’autre sexe, 533. 
IV. Les mines de l’Ainérique, 
537. V. Les opiiiions des peu- 
ples, 538.1 ®. La croyance que 
cette vie n’est qu’un passage, 
ibid. a°. Le droit d’ainesse, 
539 VI. Manière de vivre des 
sauvages, ibid. i®. Leiiraver- 
sion pour la culture de la 
lerre, ibid. a®. Le defaut de 
commerce entre les différen- 
tes bourgades, 54o. 3®. L’avor- 
tement volontaire des fein- 
ines, ibid. VI^. Les colonies, 
ibid. et suiv. VIII, La durete 
du gouveruement, 545 et suiv. 

Désespoir. Égale la foibJesse á la 
force, 484« 

Despote. II est moins maitre 
qu’un monarque , 4^6. — 
Dangers que son autorité ou- 
trée liii fait courir, ibid. 

Despotisme. Est le tombeau de 
riioniieur, 473. — Rapprocbe 
les princes de la condition des 
sujets, 498. — Ses inconve- 
nients, Und. — II ne présente 
aux mecontents qu*une tôte à 
abattre, 5oa. 

Devins. Leur secret, 399. 
Dictionnaire de VAcadémie ^ 

Dieu. Moyens sürs de lui plaire , 
366 et suiv. — Ne peut violer 
ses proinesses, ni changer 
Tessence des choses, 434* — 
11 y a des attributs qui parois.« 
sent incompatibles aux yeux 
de la raison humaine, ibid. — 
Comment il.prevoit les Futurs 
contingents, ibid. — On ne 
doit point chercher à en con- 
noitre lanature, 435. — Est 
essentiellement juste , 460. — 
Fausse idée que quelques doc- 
teurs en doiinent, 461, 46a. 
— II n’y a point de succes- 
sion dans lui, 624. 

Dietix. Pourquoi on les a repré- 
sentés avec une ilgure huniai- 
ne, 4o3. 

DUgràce. Ne fait perdre en Eu- 
rope, que la faveur du prince: 
en Asie, eile entraine presque 
toujours la perte de la vie , 
499- 

Directeurs. Leur portrait, 375. 
Divorce. Favorable à la popula- 

tion , 53o et suiv. —Sa prohi- 
bition doiiiie atteinte à la iin 
du mariage, 53i. 

Don Quichotte. Ç’est le seul bon 
livre des Espagnols, 43a. 

Droit public. Plus connu en Eu- 
rope qu’en Asie, 480. — On 
en a corrompu tous les prin- 
cipes, ibid. — Ce que c’esl ; 
comment les peuples doivenç 
l’exercer entre eux, 48a ei 
suiv. 

Duels. LeuraboUtion Iduee : par 
qui , 4oi** — Qucl en est le 
principe, 576. — Ils son or- 
donnés par le point d’hon- 
neur, et punis par les lois % 
ibid. 

E 

Ecelésiastiques. Leuravidité pour 
les bénéíices , 4<>0' — Agre- 

ments et désagréments de leur 
professiou, /\oS. — lU ont uu 
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ròle fort difficile à soutenir 
dans le mónde, ihid. — Leur 
esprit de prosélylisme est sou- 
vent dangereux, 407. 

Ecriture sainte^ beaucoup inter<* 
prétée, et fort peu éclaircie, 
574. 

ÊcriwJíins mercenaires. Leur lä- 
cheté, 619. 

Ég/ise. Effet que produit son 
iiistoire daiis Tesprit de ceux 
qui la lisent, 579.—(Gens d*). 
Meprisent les geiisderobe et 
ceux d’epee, et en sont luépri- 
sés, 36a. 

Églogues, Po.urquoi elles plai- 
seilt, méinéaux gensde qua- 
lité, 58). 

Ègjpte. Elle n’a presque plus de 
peuples . 5ai, 

Égyptiens. lisétoient soumis au:iç 
femines cn l’honneur d’lsis, 
355. 

Empereur (/*). Ses possessions 
Font un des plus puissants 
etats de l’Europe , 4y7* 

Enfants.. Ih appartieiinent au 
mari de leur mère, 4^8. 

Épe'e (les gens d'). Meprisent les 
gens de robe, et en sont mé- 
prisés, 3H) 

Épigrammes. C’est le genve de 
poésie le plus dangereux,58a. 

Epitaphe d’un philanthröpe ou- 
fré, 4^9- 

Esclavage. Raison s pour les- 
quelles les piinces clirétiens 
Tont aboli daiis un pays, et 
permis dans un aulre, 444» 

Esclaves. Ceux des Romains 
etoient fort utiles à la piopa- 
gation, 5a8. 

Espagne (/’) est un des plus 
grands etats de l’Europe, 497* 
— A été originairement peu- 
plee par Tltalie, Sby. -— On 
s’y est mal trouvé d*en avoir 
chassé les Maures , 404. — 
Leur expulsion s’y fait encore 
sciilir coniiue le premierjoui, 

54«. — C’est un royanme 
vaste et désert, — Elle 
n’a presque plus de peuple , 
5ao. Au iieu d’envoyer des 
colonies en Amerique, eile 
devruit avoir recours aux In- 
diens pour se repeupler, 543. 
— Elle n’a conservé que l’or- 
giieil de son aneieniie puis- 
sance , 58o. — Sa guerre con- 
tre la France, sous la régence, 
572, 

Espugnols, Ils meprisent toutes 
les nalions, et haissent les 
Francois, 449- —La gravite, 
l’orgueil et la paresse sont 
leurcaraclèredominant, ibid. 
— En ^uo! ifs font consister 
leur principal mérite, ibid. — 
Cominent ils traitent l’amour, 
451. — Leur Jalousie : bornes 
ridicules qu’y met leur dévo- 
tion, ihid.^ Ils souffrentque 
leiirs femmes laissent voir leur 
gorge, et non pas le bout de 
leurs pieds, ibid. — Leur po- 
litesse insiiltante, 45).—Leur 
attacheinent pour Tinquisi- 
tion , et pour les petites prati- 
ques superstitieuses, ibid. — 
Ils oni du bon seiis ; mais il 
n’eii faul pas chercher dans 
leurs livres, ibid. — Leurs de- 
couvrrtes dans le Nouveau- 
Monde, et leur ignorance de 
leur propre pays , ibid.—Sont 
un exemplecapable de corri- 
ger les princes de la fureur 
des ronquétes lointaincs, 54^> 
— Moyens affreux dont ils se 
sont servis pour conserver les 
leurs , 544* 

Esprit. Ceux qui en ont se com** 
muniquent peu, se font des 
ennemis, et ruinent souvent 
leurs affaires. Comparés avec 
les hommes médiocres, 6i4> 
— On prend toujours celui 
du corps dont on est menibre, 
392. 

/ 
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Esprit humain^ II se íévoite avec 

fureur contre les préceptes, 
, 344. 

Etats, Chacun estime plus ie sien 
^ que tous les autres états, 36i. 

Etrangers. Ils apprennent à Pa- 
^ ris à conserver ieur bien, 406. 

Évéques. Onl deux fonctioiis op- 
püsées, 336. — Lumières de 
queiqiics-uus, 49^^* — Leur 
iiifaillibilité, 497* 

Eunuques, Leur devoirdans le sé- 
rail, 276, 277. — Leur nioiii- 
dre imperfection est de n’étre 
point hommes, 283. — On 
éteint en eux IVftet des pas- 
sions,saiis eu éteindre la cau- 
se, 288. — Leur malbeur re- 
double à la vue d’un homine 
foujours heureux, ibid. — 
Leurétatdans leur vieillesse, 
289 et suiv, — Commeiit re- 
gardes par les Orientaux,'3i9. 
— Place qu’ils lieniient entre 
Jes deux sexes, 32o. — Leur 
volonté méme est le bien de 
leur maiti'C,ã2i. —Leur por- 
trait,34b*—Lcurs mariages, 
388. — Ont moins d’antoriie 
sur leurs femmcs que les au- 
tres inaris, 4^4* — Ne peu- 
vcntinspirer aux femmes que 
Vinnocence, 4^4* — Leur 
grand nombre ep Asie, est 

MATIÊRES. f,47 
une des causes de sa dépopu- 
lation, 427. 

Eunitque blanc {^tc premier'), Soins 
düiil II est chargé : dangers 
qu’il Court quand il les négli- 
ge, 319. 

Eunuques blancs. Punis de inort 
lorsqu’on les trouve daiis le 
sérail avec les femmes, 3i6. 

Eunuque nair (/e grand), Sou 
hístoire, 412 et suir, — Veut 
obüger un esclave noir à souf- 
frir la inutilatioii, 35q. — Sa 
.mort: désordres qu’elle occa- 
sionne dans le sérail, baS. 

Europe. Paris est le siege de sou 
empire, 322. — Quels en sont 
les plus puissauts états, 497. 
— La plupart de ces états 
sont inonarchíqiies , 498. — 
La süretéde ses princes vieiit 
principalement de ce qu’ils se 
coinmuniquent, 5oo, — Les 
mécontents n’y peuvent exci- 
ter que de très-fégers mouve- 
ments, 5oi. — Elle a génii 
long-temps sous le gouveriie- 
ment miiítaíre, 56g. 

Muropéens, Ils font tont le com- 
merce desTiircs, 3i5.— Sont 
aussi punis par 1’infamie que 
les Orientaux par la perte 
d*un meinbre, 455, 

Fat. Son portrait, 38i. 
Faveur. C’est la grande divinité 

des Francois ,471* 
Femmes. Malheur de celles qui 

sont enfermées dans les sé- 
rails, 285. — Façon de penser 
des hommes à leur sujet, ibid. 
— Moments ou leur empire a 
le plus de force, 291, 292. — 

^ II est moins aisé de les hurai- 
Jier que de les anéantir, 821. 
— Lagêne dans laquelle elles 

F • 

vivent en Italic paroít un ex- 
cès de Hberté à un mahomé- 
tan, ibid, — Sont d’une créa- 
tion inférieure à 1’homme, 
325. — Comparaisnn de cellcs 
de France avec celles de Per- 
se, 829 et suiv, , 345. — Est-il 
Jíins avantageux de leur ôter 
a iiberté que de la leur luis- 

ser ? 353. — La loi naturelle 
les soumet-elle aux bomtnes.^ 
354* —Ilyenaen France doiU 
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la vertu seule est un garcHen 
aussi sévère que les eunuques 
qui gardent les Orientales , 
374- —Elles voudroient tou- 
joürs qu’on les criit jeunes, 
385. — Portrait de celles qui 
sont Vertueiises , 3i)5. — Le 
jeu n’est cliez eiles qii’un pre- 
texte dans la jeuiiesse : c’est 
iine passion dans un ägeplus 
a.yancé , 3g6. — Moyens 
qu’elles ont, dans les diffé- 
rents äges, pour ruiner leurs 
inaris, ibiä. — Leuf pliiralité 
sanve de leiir empire, ibid. — 
Elles sont Instrument animé 
delafélicitédeshommes, 409- 
— On ne peut les bien con- 
jioitrequ’en fréqucnta nt celles 
del’Europe, 4io. — Quelest 
le talent qui leur plait le plus, 
4 <' • — C’est par leurs inains 
que passent toutes les gräces 
de la cour, et à leur sollicita- 
tion que se font toutes les in- 
justices , 5i2. —■ Iinportance 
et difficulte du röle d’une jo- 
lie femme, 5i6. — Sa plus 
grande peine n’est pas de se 
divertir j c’est de le paroltre, 
ibid. 

Pemmesjaunes A\\ Visapour. Font 
l’ornement des sérails de l’A- 
sie , 49li* —Voyez Francoises, 
Orientales, Persanes. Voy. aussi 
Roxane. 

Fermiers-généraux. Portrait de 
l’un d’entreeux, SyS. 

Filtes de joie. II y en a beaucoup 
en Eiirope, 397. — Leur com- 
merce ne remplit pas l’objet 
du inariage, 53|. 

Finances. Elles sont réduites en 
sysièrae dans l’Enrape, 583. 

Financiers. Leur poitraitj leurs 
richesses, 4pu. 

Feammel (Nicolas). Passe pour 
avoir trouvé la pierre philo- 
sophale, 365. 

Fondatciirs des cmpires. Ont prcs- 

LE 
que tous ignore les arts, 5oy. 

Forme judiciaire. Elle fait aiilaut 
de ravages que.la forme de la 
raédecine, 496. 

Fouef. Est un des chätiments que 
l’on inflige aui femmes per» 
sanes, 634- 

France (le roi de) est un grand 
magicien, 3i4- — Lespeuples 
qui l'habitent sont partages 
en trois etats qui se méprisent 
mutuellement, 36a. — On 
n’y élève jamais ceux qui ont 
vieilli dans des emplois subal- 
ternes, 376. — On s’y est mal 
trouvé d’avolr fatigué les liu- 
guenots, 404. — II y arrivede 
fréquentesrévolutions dans la 
fortune des sujels, 490- — 
C’est un des plus puissants 
elalsdel’Europe, 497- — De- 
puis quand les rois y ont pris 
des gardes, 5oo. — La pré- 
sence seule de ses rois donne 
la gr5ce aux criminels, ibid. 
— Le nombrede seshabitants 
n’est rien en eomparalson de 
ceuxdel’ahcienneGaule,5ao. 
— Sa guerre avec l’Espagne, 
SOUS la regence, 572. — Révo- 
liitions de J'autorite de ses 
rois , 579. 

Franfoii.Vivacitédeleurdémar- 
clie opposée à la gravité orien- 
tale, 3a3. — Leur vanité est 
lasourcedes ricliessesde leurs 
rois, 324. — Ne sont pas in- 
digne de l’estime des étran- 
gers, 371. — Raisonspourles- 
quelles ils ne parlent presque 
jamais de leurs femmes, 3g3. 
— Sort des maris jaloux par- 
mi eux ! il y en a peu; pour- 
quoi, ibid. — Leur inconstan- 
ce en amour, 3g4. — Le ba- 
diuage est leur caraclère es- 
sentiel: tout ce qui est sérieui 
leur paroit ridicule , 4i !• — 
Ont la fureur du bel-esprit, 
417. — Doivent paroitre fous 
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anx yeui d’un Espagnol, 453. 
— Leurs lois civiles , 467. — 
Scmblent falls uniqueinent 
pour la société : excès de la 
Philanthropie de quelqnes-uns 
d’entre eux: epltaphe d’un de 
ces philanthropes, 41’9- — La 
faveur leur grande divini- 
té, 471. — Leur inconstance 
en faitdeinodes: plaisanteries 
à ce Sujet, 49a. — Changent 
de moeurs suivant Läge et le 
caractère de leurs rois,493.— 
Aiment mieux dtre regardes 
comine législateurs dans les> 

"affaires de mode qne dans Ics 
affaires essentielles , 494- 

■ Ont renoncé à leurs propres 
lois, pour en adopter d’etran- 

G 

Gardes. Depuis quand les rois de 
France en ont pris, 5oo. 

Gaulei {les). Éloient heaucoup 
plus peuplées que ne Test ac- 
tuellement la France, 5ao. — 
Elles ont été origlnaireraent 
peuplées par l’Italie, 567. 

Généalogistesy 5yi. 
Genes. N’est superbe que par ses 

bätiincnts, 581. 
Gemgiska.n. Plusgrand conqué- 

rant qu’Aleiaudre , 458. 
Genre humain. Revolutions qu’il 

a essuyees , 5ig, 546. — Re- 
duit à la dixième partie de ce 
qu’il étoit autrefois,5ai. Voy. 
Depopulation. 

Géomètres. I.eur portrait, 556 et 
stiie. — Convainquent avee ty- 
rannie, 676. 

Gloire. Ce que c’est : pourquoi 
les pcuples du Nord y sont 
plus attaches que ceux du 
Midi, 471 tt suiv. 

Glossateurs. Peuvent sedlspenser 
d’avoir du hon sens, 676. 

Gobtz (le baron de). Pourquoi 
condaiuné çn .Sucde, 554. 
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gères , 495. — Ils ne sont pas 
si efféminés qu’ils le parois- 
sent, Ö09. — Efficacité qu*ils 
attribuent au ridicule qu’ils 
jettent surceux qui déplaisent 
à la natiou , 5i7, 5i8. — En 
adoptantles lois romaines, ils 
en ont rejeté ce qu’il y avoit 
de plus utile, 56i. — Le Sys- 
teme de Law a , pendant uii 
teinps , converti en vices les 
vertus qui leur sont naturelles, 
62a. 

Francoises. Ne se piquent pas de 
constance en amour, SqS, — 
Leurs modes, 49^* 

Füretière. Son diclionnaire, 
44q. 

Gouvernement. Q\xe\ est le plus 
parfait, 456. — Sa douceur 
contribue à la propagation de 
l’espece, 545. 

Grammairiens. Peuvent se dispen - 
ser.d’avoir du bon sens, 576. 

Grands. Le respect leur est ac- 
quis : ils n’ont besoin que de 
se rendre aimables, 44^* — 
Ce qui leur reste après leur 
chute, 554. 

Grands seigneurs. Ce que c’est :, 
difference entre^eux de Fran- 
ce et ceux de Perse, 47^9 
47»- 

Grèce. Elle ne contient pas la 
centième partie de ce qu’elle 
avoit autrefois d’habitants, 
5ao. — Elle fut d’abord goii- 
vernee par des raonarques , 
566. “T- Cominent les republi- 
ques s’y etablirent, 567. 

Gucbres. Leur religion est une 
des plusanciennesdu monde, 
420. — Elle ordonue les ma- 
riages entre frères et soeurs , 
ibid. — Ils rendent un culte au 
Äoleil, 4^5. — Quel culte, 4a6. 
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— Ont conserve l’ancicn lan- 
gage persan; c’est leur langue 
sacrée, 423. — N’enfennent 
poiiit leurs femmes, 4a4’ — 
Zoroastre est leur législateur, 
4^7. — Cérémonies de leurs 
niariages, 4*9- — Persécutés 
par les inahoinétans, pqssênt 
en foule daiis les Indes , 464- 

Gaerres. Celles qui sont justes ; 
celles qui sont injustes, 48^ 
et auiv. 

Guinee,{roi de la câte de ). Croit 
ue sou nom doit étre porté 
’un póleà 1’autre, 2(13.—Les 

esclaves que l’on eu tire ont 
,dü ladépeupler considérable- 
ment, 536. 

Guriel. Royaume pres(júe désert, 
Sai. 1 

Gustave, Révéré par les guè- 
iirei, 4^9 • 

Hahit. C’est à lul qu’on doit la 
plupart des honneurs quel’oii 
reçoit, 340. 

Hali , gendre de Mahomet, pro- 
phète des Persans. Etoit Ic 
plus beau des bommes, 348. 
— Soll épée se iioniinoit Zu- 
fagar, 3o8. 

nérésiaríjues. C’est 1’ôtre que de 
iie faire consister la religion 
que dans depetites pratiques, 
45 a. 

Hérésies. Cominent ellesnaissent; 
cóinment elles se termiiient, 
337. — Abolies en France, 
40a. 

Ilihernois. Cbassés de leur pays, 
vieiineiit disputer en France, 
35t. 

Hohohaspe (1’). Révéré par les 
gitèbres, 4t9- 

Hollande. La douceur de sòn 
gouverneraent en a fait un des 
pays les plus peuplés de l’Eu- 
rope, 545. — Sa puissance, 
58o. 

Homère. Dispute sur ce poète, 
35o. 

Hommes. Leur façon de penser 
sur le compte des femmes, 
385. — Ne sont heureux que 
par la pratique de Ia vertu : 
bistoire à cesujet, 398.—^Ne 
savenfquand ils doivent s'af- 
fliger ou se réjoiiir, 358. — 
Eapportent lout à leurs idées: 

faits singnliers qui le prou* 
vent, 36a. — Ne jugent les 
choses que par un retour sc- 
cret qii’ils foiit sur eux-nié- 
mes , 40a. — Leur Jalousie 
prouve qu’ils sont dans la dé- 
pendance des femmes, 4o<). 
— Secroient un objet impor- 
tant dans 1’univers, 447- 
Ne voient pas toujours les 
rapports de la justice; quand 
ils les voient, leurs passions 
les empéclient souvent de s’y 
livrer, 460. -r- Leur propre 
sureté exige qu’ils pratiquent 
la justice : satisfaction qu’ils 
en retirent, 481. — La faus- 
seté de leurs espéraiices et de 
leurs craiiites les rend mal- 
heureux, 606. 

Hommes à bonnes fortunes. Leur 
portrait, 877, 878. — Eirmloi 
qu’on leurdestineroit enPer- 
se, s’il y en avoit, 878. 

Honnétes gens. Portrait de peux 
qui niéritent ce nom, 38o. 

Honneur. C’Äst l’idole à laquelle 
les PVançois sacrifient tout, 
47a. 

Huguenots. On s’est mal trouvé , 
en France, de les avoir fati- 
gués, 404. 

Humanité. C’est une des princi- 
pales vertus dans toutes les 
religioiis, 366. 
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Jalouúc. Slngnlarité tle celle des 
Orientaur , 28a. —Celle des 
liommes prouve combien ils 
dépejideiit des femmes, 4í>9* 

Jaloux. Leur sorl en Fraiice; il y 
en a peu dans ce pays : pour- 
quoi, 3(j3. 

Jufisénistes áés\s^\íés ^ 32$. 
Japhet. Kacoiite, parl’ordrede 

Mahomet, ce qui s’est passé 
dans Tarche de Noé, 3i2, 
3i3. 

Idylles. Poiirquoi elles plaisent, 
inéine aux gens de qualité, 
582. 

Idolatres. Pourquoi ilsdonnoient 
à leurs dieux une figure hu- 
iiiaine, 

Jcu. II est tiès en usage en Eu- 
rope, 3y5. —Ce 11’est chez les 
femmes qu’un pretexte dans 
leur jeunesse; c’est une pas- 
sion dans uti âge plus avance, 
3y6. " . 

Jeux de hasard. Pourquoi défen- 
dus chez les musulmans, 39^. 

Jeunesse. II y a des femmes qui 
ont 1’art de ia rétablir sur ua 
visage décrépit, 400. 

Ignorants. Croient se mettre au 
niveau des savaiits, en mépri- 
saiit les Sciences , fiao. 

Imans, Chefs de mosquées, 3o8. 
Jmmaums, 3ii. 
Immeublcs. Est*ce le genre de 

biens le plus commode ? 5yi. 
Impôts. llendeni le vin fort eher 

à Paris, 343. 
Irnprimerie (^ouvriers d'). Com- 

paíés aux compilateurs, 4iS* 
Industrie^ C*est le fonds qui j ap- 

porte le plus, 5io. 
Inquisition. Sa façon de proce- 

der , 338 , 33y. — Attache- 
ment des Espagnols et des 
Portugais pour ce tribunal, 

I 

452.—Elle fait exensesà tous 
ceux qu’elle envoie à la moi t, 
ibid. 

Intérèt. C’est le plus grand mo- 
narque de la terre, 5o8. 

Interpretes. N’piit fait qu’em- 
brouiller PÉcriture, 874. 

Intolérance politique. Ma lheu rs 
qui lasuivent: eile esl fuiieste 
méme à la religion dominan- 
te : par qui introduite dans le 
monde, 4^3 et suie. 

Invalides ( hotel des). C’est le lieu 
le plus respectable de la terre, 
4^2. 

Joueur. C’est un état en Europe, 
395. 

Joueuses, Leur portrait, 3y6. 
Journaux. Flatteiit la paresse, 

5i3. — Devroient parier des 
livres anciens , aussi-bien 
^ue des nouveaux , ibid. —■ 
bont ordinairement très- 
ennuyeux : pourquoi, 5i4- 

Irimette. lloyaume presque dé- 
sert, 521. 

Ispahan. Aussi grand que Paris, 
323. — Causes de sa dépopii- 
latioii, 527. — I.es colonies 
n*y ont jamais réussi, 54t» 

Italic. La géne dans laquelle les 
, femmes y sont retenues pai oit 
un excès de liberte aux Orien- 
taux, 321. — La petitesse de 
Ja plupart de sesétatsrend ses 
pnnees les inartyrs de la sou- 
veraineté, 497* — Leurs pays 
sont ouverts au premier venu, 
498. — Moderne. Ne présente 
que les débris de raucienno, 
5j(j. — Ynt originairement 
peuplée par la Grèce, $67. — 
N’a plus des altributs de la 
souveraineté qu’unevainepo- 
litiqiie,58o. 

Inges. Leurs occupalions ; leurs 
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fatigues, ’— Dolvent se 
déíier des erabuches que les 
avocats leur tendent , 433. 

Julfs. Lèvent ies tributs en Tur- 
quie, et y sont persécutés par 
fes barbas, 3i 4* — Seront me- 
nés au grand trot eu eiifer 
par les Turcs, 347- — Regar- 
deut le lapíii comme un ani« 
mal immonde, 367. — II y cii 
a partout oü il y a de Targent, 
4o3. — Sollt partout usuriers, 
et opiniâtrément attachés à 
leur religion : pourquoi, 4o4*« 
— Calme dont ils jouissent 
actuellement en Europe, ihid. 
— Regardent les chrétiens et 
les mahométans comme des 
Jnifs rebelles, 4o5. «—Leurs 
livres seihblents*élevercontre 
le dogme de la prescience ab- 
solue, 436. —Rourquoi tou- 
jours renaissants , quoique 
toujours exterminés, SSy.— 
N’ont pu se relever de leur 
destructiou sous Âdrien, $43. 

— Prétent une grande verlu 
aux amulettes et aiix taiis* 
juans , 606.. — Leur religion 
est la mère dn chiistianisme 
et du mahométisme : eile ein- 
brasselcmondeeutier, ettous 
les temps, 4o3 , 4^4* 

Jurisconsultes, Leur nombre ac- 
cablant, 495-—Hs ont fort 
peu de justesse dans Tesprit, 
ibid. 

Justice. Sa dáfinilion, 460. — 
Elle est la méme pour tous les 
ôtres, ibid. — L*intérét et ies 
passions la cachent quelqije- 
tuisaux homines, ibid.—Nous 
devons 1’aimer, indépendam- 
ment de toutes considéraiions 
et de toutes conventions : 
iiotre intérét 1’exige, 46*» — 
Celle qui gouverne les na- 
tioris, comparée à celle qui 
gouverneles particuliers, 40a. 

Justice divine. Paroit incompati- 
ble avec la prescience, 435. 

L 

ÍMcédémone. Cette republique 
ne coinposoit qu"une famUle, 
53a. 

Laqiiais. Leurxorps est le sémi- 
naire des grands seigneurs, 
49^' 

Law. Fausse opulence que son 
svstème procure à la France : 
bouleverseinent qu’il occa- 
sione dans les fortunes, 584 9 
585. — Histoire allégorique 
de son système, 60a et sitiv. 

JJgislateurs. Règles qu’ils 'au- 
roieiit díi suivre , ÔSq. 

Lenitivuin, 6i3. 
X^èse^majesté. Ce que les Anglois 

entendent par ce mot, 5o3. 
Liberte. Elle fait naitre Topulen- 

ce 9 et coutribue à la popula- 
tion , 545. 

Lihre^arbitre. Paroit incompatí- 
ble avec la prescience, 435. 

Lionme (M. le comte de L.), 
President des iiouvellistes, 
865. — 

Littérature. Peu de cas qu*en 
font les pliilosophes, 619. 

Livoumc. Ville la plusflorissante 
del’Italie, 3a i. 

JÁvres. Iinraortalisent la sottise 
de leurs auteurs, 417. — Ori- 
ginaitx. Respect qu’011 doit 
avoir pour eux , 4t8* 

LoU. Ont-elles leur application h 
tous ies cas? 43a. — Règles 
Euivant lesquelles elles au- 
roient du être faites, 55y, 

— On dolt se déterminer 
difíicileraent à les abroger, 
ibid. 
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Isois romatnes, Ont prls, en Fran- — Son goöt pour les femmcs 

ce, la place de Celles du pays, jusquedanssa vieillesse, 5ii. 
495. Louis XV. Son portrait, 5io. 

Lou^isXIV, 3a4*—Son portrait, Luxe. Fait la puissance des prin- 
3^iei5üiV. — Sa mort: événe* ces, 609, 5io. 
jnents qui Tont suivie, 477* 

M 

Mages. Préceptès de leur reli- 
gion utiles à la propagation, 
538. Voyez Guèbrcs. 

Mahomet. Coinment il prouve 
que la chair de pourceau est 
immonde, 3i3. — Signes qui 
ont précédé et accompagné 
sa naissance, 35i> et suiv. — 
Donne la supériorité aux 
hoinmes sur les femmes, 355. 

Mahométans. Croient que le 
voyage de la Mecqueles puri- 
iie des suuillures qu’ils con- 
tractent parrai les clirétiens, 
307. — En quoi ils font con- 
sister la souillure, 3oq, 3io. 
— Leur surprise en eiitrant 
pour lapreinière fois dans une 
ville chrétienne , Saa. — 
Pourquoiils ont en horreurla 
viliede Venise , 34i. —Leurs 
princes, malgré la defense, 
font plus d’excès de vin que 
les princes chrétiens, 343. — 
Ne connoissent leurs femmes, 
avant de les épouser, que sur 
le rapport de femmes qui les 
ont vues dans leur enfance, 
437. —Leur loi leur perraet 
de renvoyer unefeininequ*ils 

. croient n’avoir pas trouvee 
vierge, 438.—Paioissentplus 
i>ei siiadés de leur religion que 
es chrétiens , 443. — Pour- 

qiioi il y a des pays dont ils ne 
veulentpas faire Ja conquéte , 
444* — L’idee qii’ils ont de la 
vie future nuit chez eux à la 
propagation et à tout elahlis- 
çeinent utile, 538. — Pi dient 

«ne grande vertu imx amulet- 
tes et aux tallsmans, 606, 

Mahométisme. Compare au chris- 
tianisme ^ 347. — Gelte re- 
ligion est une iille de la reli- 
gion juive, 4o3. — Ne donne 
aux femmes aucune espérance 
a«*delà de cette vie, 4^5.— 
N*a été établi que par lã voie 
de conquéte, et non par celle 
de la persuasion, ib'id. —Dé- 
favorableà la population, 538. 

M.ai NE (le duc du ). Faitprison- 
nier, 554* 

Maitres de Sciences. La plupart 
ont le talent d’enseigner ce 
qu’ils ne savenl pas, 400. 

Maitresses des rois y 5 10. 
Maladie 'vénérienne. Danger dans 

lequel eile a niis le geiire hu- 
niain , 5a3. 

Malte (^les chei'aliers de'). Fati- 
guent Tempire ottoman , 3i5. 

Maltotiers. Sont eslimés à pro- 
portion de leurs richesses ; 
aussi ne negligent-ils rieii 
pour meriter l’estime, 491 — 
Chambre de justice élablie 
contre eux, ibid. 

Mandcments. Coinbien ils coutent 
de pciiie à faire à quelques 
évéques,40^* 

Mariages. Tons les enfants qui 
naissent pendaiit le luariage 
appartiennent au inari , 4f>8. 
— La Prohibition du divorce 
a donne atteinte à sa lin , 53o 
et suiv. — Celui des chrétiens 
est lui inysfère , 53a. — Sa 
sainleté paroit coiitradictoire 
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avec celle du célibat, 533. 

Marchands, ^oí. 
Maures. On s’est mal trouvé en 

Espagne de les avoir chassés, 
404. — Leur expulsion a dé- 
peuplé ce pays, 54a- 

MAz.iRiir.Sesennemiscroyoient 
le perdre en le chargcaiU de 
ridicules , Siy, 518. 

Mecque (/a). Ées raiisulnians 
croieiU s’y purifier des souil- 
lures qu’ils contractent pairai 
les clirélieiis, 3oy. 

Médecine. Ses formes sont aussi 
pernicieuses que les formes 
jndiciaires, 49(1. — {Lims dé). 
Effraieiit et consolent tout à 
la fois, 577. 

flledecins. Préférés aux confes- 
seurs parles liériliers, 397. 
— Recettcs singulières d’iin 
médecin de province, 609 
etsuw. 

Médiocrité d'esprit. Plus utile que 
la supériorité d’esprit ^ 616. 

Métaphysiciens. Objet principal 
de leur Science, 577. 

Militaires. Portrait de ceux qui 
ont vieilli dans les eniplois 
subalternes, 3y6. 

Mines. Sollten partie canse de la 
dépopulation de 1’Aiiict ique, 
537. 

Ministres. Ceux qui òtent aux' 
peuples la coníiance de lenrs 
roisméritent inillemorts,554. 
— Sollt toujoiirs la cause de 
la inéchanceté de leurs mai- 
tres , 555. — Incertitude de 
leur état, 583. — Leur mau- 
vaisé foi les déshonorc à la 
face de lout 1’état : celle des 
particuliers les déslionore de- 
vant un petit nombre de gcns 
seulement, 6ao. — Les mau- 
vais exemples qu’ils donnent 
sont le plus graiid mal qii’ils 
puLssent faire , ibid. 

Miracles. On ne doit pas attri- 
biier à des causes surnatitrel- 
les Ce qui peut étre pioduit 

par Cent niille causes naturel- 
les , 608. 

Miraculiiin chj'micum, 6i3. 
Mode. Ses caprices; plaisanteries 

à ce sujet, 49a , 493- 
Modernes. Ridíciile de la querelle 

sur les anciens et les moder- 
nes , 35o. 

Modestie. Ses avantages sur la 
vanité, 614. 

Mogol. Plus il est raatériel, plus 
ses sujets le croient capable 
de faire leur bonheur, 363.— 
Histoire plaisante d’une fem- 
irie de ce pays qui vouloit se 
briiler sur le corps de son nia- 
ri, 55a. 

Moines. Leur nombre : lenrs 
Toeux; coniinent ils les obser- 
vcnt , 397. — Leur titre 
de pauvre les empêche de 
r<5tre, ibid, 

MoisE, 436. 
MoUacks. N’entendent rien à ex- 

pliquer la inorale, 3p3. 
Mollesse. Incompatiblc avec les 

arts, 5io. 
Jíü/íac/iwwie.Contribueá la dépo- 

pulation, 533.—Ses abus, 535. 
Monarchie. C’est le gouverne- 

ment dominant en Europe, 
498. — 5f a-t-il jamais eu des 
élatsvraimentinonarchiques.^ 
ibid. — C’est la premièreespè- 
ce de gouverneinent connue , 
567. 

Monarque. Pourqnoi ceux d’F-u- 
rope n’exercent pas leur pou- 
voir avec autant d’etendue 
que les sultans, 499- 

Monde. Causes de la dépopula- 
tion, 519, 54S. — N’a pas à 
présent la dixième pai tie des 
habitants qu’il contenoit aii- 
trefois, in.MoyezDépopida- 
tion. — A-t-il eu un commen- 
cement? 5a4. 

Momtesquieu (M.de). Sepeint 
dans la personne d’Usbelv, 
371 et suie. 

Monde. II ne sufílt pas d’en per- 
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snader les vérités ; il faut 
faire sentir, ay3. — (Lwres de). 
Plus utiies que les livres ascé- 
tiques, 5y5. 

Moscovie. C’est le seul étatcliré- 
tien dont les intéréts soient 
môlés avec ceiijc de la Perse, 
38a. — Sou étendutí, i6td, 

Moscovites. Ils sont toiis esclaves, 
à laréservedequatrefamilles, 
38a. — Pays oii Ton exile les 
grands, 383. — Le vin leur est 
defendu, ibid, —Acoueil qu’ils 
font à leurs hötes, Und, —«Les 

femines moscovites aiineut à 
étre battues par leurs maris : 
lettre à ce siijef, 383, 38/{. — 
Ne peuvent sortirde l’empire, 
384.—Leur attachement pour 
leur barbe, 385. 

Mouvement. Ses lois font tout le 
systèine de la nature ; quelles 
sont ces lois, 488 

Mustaph A. Coinmeiit ilfutélevé 
k l^empire, 457- 

Musulmans. Voyez Mahométans. 
Mystiques. Leurs extases sont le 

déiire de la dévotion, 575. 

N 

Nations, Leur droit public n’est 
qu’une èspèce de droit civil 
«niversel, 4S1. — Comment 
eiles doiveiit PeXercer entre 
eiles, 48a et suiv. 

Nègres. Pourquoi letirs die»ix 
sont noirs, et leur diable 
blaue, 4o3. 

N***. Ses plaisauteries sur les 
maltotiers que la chambre de 
justice faisoit regorger , 49** 
—Cherchea rétablir lesilnan«: 
ces, 584* 

Nord, Loin d*<5tre en état dVn- 
voyer, comme autrefois , des 
coioiiies,ses pays sont depeu- 
plés, 420. — Les peuples y 
étoíent libres : on a pris pour 
des rois ce qui 11’éfòit que des 
généraux d’armée, 568. 

NouveUistes. Leur portrait. Deux 
lettres plaisanles à ce sujet, 
56a et suiv. 

o 

OperUf 335. ' 
Ü/>M/c«ce.Esttoujours compagne 

de la libertó, 545. 
Or. Signe des valeurs ; il ne doit 

pns étre trop aboiidaiit, 5o5. 
Oraisons fúnebres. Appiéciées à 

leur juste valeur, 358. 
OrafíMrí.Enquoiconsistentleurs 

talents, 576. 
Orientales. Pourquoi moins gaies 

que les Europeennes, Sya. 
Orientaux. Le sérail est le tom- 

beau de leurs désirs : singula- 
rité de leur Jalousie, a8a. — 
Cominent ils bannissent le 
chagrin, 344« — Le pou de 
commerce y a eutre eux 

est la cause de leur gravíté, 
346. — Vices de leur éduca- 
tion , ibid. — Ne sont pas plus 
punis par Ia perle de quelque 
inenibre, que les Européeiis 
le sont par I'infamie seule , 
455. — L’autorite outrée de 
leurs princes les rapproche de 
la condition de leurs sujets, 
498. — Precaution que leurs 
princes sont obligés de pren- 
dre pour inetlre leur vie eii 
sürete , 499* E*' se 1 endant 
invisibles, ils font respecter 
la royauté » et non pas le roi, 
5üo. — Leurs poesies, leurs 
romaas , 58a. , 
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OsÄiAN. Commeiit il fut déposé, Osmanlinsy aSa.Voyez Turcs, 

456. 

p 

Palais (le), 467, 468. 
Pape. Plus grand magicien que 

le roi de France, 3a4- — Son 
autorité; ses richesses , 336. 

Papes. Effet que leur histoire 
produit dans l’esprit des lec- 
teurs, 579. 

Paradis. Cliaque religion diffère 
sur les joles qu’on doit y gou- 
ter, 55i. 

Paris. Siégede l’empire de l’Eu- 
rope, 3a 1. —Embarras de 
ceux qui y arrivent, ibid. — 
Contient plusieurs villes bä- 
ties en l’air, 3a3. — Embarras 
de ses rues, ibid. — Differents 
inoyens d’y attraper de l’ar- 
gent, 399 et suiv. — Chacun 
ii’y vit que de son industrie, 
400. — Rend les étrangers 
Jjlus précaütionnés , ibid. — 
l'ous les etats v sont confon- 
dus , 470. — 6’est la ville la 
iilus voliiptueuse, et celle oü 

a vie est le plus dure, 5io. 
Parisiens. Leur curiosité rldicule, 

339. 
Parlement. Ce que c’esl, 477- — 

Matières qui y sont le plus 
souvent agitéos, 467 On y 
prend les voix à la majeure, 
468. — Querelle importante 
qu’il décide, 5i5. — Relégué 
à Pontoise : pourquoi, $87. 

Parsaus. Lorsqu’ils sont dans la 
inisère , leur population est 
inutile à 1’état, 546. 

Pécide. Celui que les Romains 
laissoienta leurs esclaves ani- 
moit les arts et l’industrie, 
Sag. 

Peines. Elles doivent itre modé- 
rées : pourquoi, 455. — Leur 
propoi lion aveclescrimesfait 

la sureté des'princes de l’Eu- 
rope ; leur disproportion met 
à chaque iuslant la vie des 
princes asiatiques en danger, 
499- 

PUerinages de la Mecque, 807. 
— De saint Jacques en Gali- 
ce, 338. 

Peres. Le respect qu’on leurpor- 
te contribue à la population , 
538. 

Persanes. Elles obélssent et com- 
mandcnt en méme tcmps à 
leurs eunnques, äyö. -Moyens 
qu’elles eraploient pour oble- 
nir la primauté dans le serail 
378. — On neleurpermet pas 
de privautes, méme avec les 
personnes de leur sexe, a8o, 
369,6a3. — Ne voient jamais 
qu’un seul homme cn leur vie, 
383. — Sont plus etroitement 
gardeeS qUe les feuimes tur- 
quês et indiennes , ibid. — 
Flux et reflux d’empire et de 
soumission , dans les serails, 
entre elles et les eunuques , 
389 et suiv. — Tout commerce 
avec les eunuques blancs lern- 
est interdlt, 3i6. — Opiniä- 
treté avec laquelle elles défen- 
dent leur pudeur dans les 
commencements de leur ma- 
riage , 3a6 et suir., 878 , 3g3. 
— Leur façon de voyager: on 
lue tous les hommes qui ap- 
procbent leurs voitures de 
trop près, 36g. — On les lais- 
seroit plutòt périr que de les 
sauver, si, pour le faire, il 
falloit les exposer aux regards 
des bouimes , 870. — A quel 
äge on les enferme dans le sé- 
rail, 4i3. —-LeurS caractèrcs 
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■ sont tous uniformes parce 
qu'llssont forces, 4io. — Dis- 
sensions qui règnent entre 
eiles, et sulf.—En quoi 
consiste leur félicité , 439- — 
Forcées de déguiser toutes 
leurs passions, 48fi- — C’est 
un cmne pour eiles que de 
paroitre à visage découvert , 
<5a3. — Le fouet est iin des 
cliäliments qu’on leur inflige, 
634. 

Persans. II y en a peu qui voya- 
gent, ayS. — Leur haine con- 
tre les Turcs, a8a. — Ca- 
chent avee beaucoup de soin 
le litre de raari d’une jolie 
femme , 3g4. — Leur autorité 
sur leurs fein nies, 416. — Idée 
de leurs contes, 588 et suia, 

Perse. On y cultive peu les arts, 
341. — Aquelägeon y enfer- 
me lesfillesdans le sérail, 4i3. 
— Pertc qu’ils oiit faite en 
persécutant les guèbres , 484- 
— Queis sont ceux que Ton y 
regarde comme grands, 47t- 
— (Amba.ssadeur de)auprèsde 
Louis XIV, 476. — Ce royau- 
jne est gouverné paraeux ou 
trois femmes , 5ia. — Ellen’a 
^ilus qu’uiie très-petite partie 
des liabitants qu’elle aToit du 
temps des Darius et des Xer- 
xès, 5ai. — Peudepersonnes 
y travaillent à la cultiire des 
terres , 5ag. — Potirquoi eile 
étoitsipeupléeautrefois, 53S. 
— Est gouvernée par l’astro- 
logie judiciaire, Syy. — On y 
lè^e aujourd’hui les tributs 
de la facon dont on les y a 
toujours levés, 583. 

Petits-maitres. Leur occupation 
aux spectacles , 333. — Leur 
art de parier Sans rien dire : 
ils foiit parier pour eux leur 
tabatière , etc., 45g. 

Petites-Maisons. Ce n’estpas assez 
d’un lieu de cette iiature en 
France , 453. 

Ph ilipp e D’OBLá\irs, régent de 
France. II fait casser le testa- 
ment de Louis XIV, et relève 
le parlement de Paris, 477. 
— II le relègue á Poiitoise , 
587. 

Phitosophes. Peu de cas qu’en 
font les litterateurs, 6ig. 

Philosophie. Elle s’accorde .diffl- 
cileinent avec la théologie, 
417. 

Physiciens. Rien ne leur paroit si 
siinpleque la structure de l’u- 
niyers, 577. 

Physique. Simplicite de celle des 
modernes, 488. 

PiERBE I“. Changements qu’il 
introduit dans ses états : son 
caractère, 385. 

Pierrephitosophale. Extravagance 
de ceux qui la cherclient plai- 
samment decrite , 364 , 365. 
— Charlatanisme des’ alchi- 
mistes, 3gg. 

Poemes epiques. Y en a-t-ilplus de 
deux? 581. 

Poetes. Leur portrait, 3y4. — 
Leur métier, 58i, 582. 

Paktes dramatiques. Sont les poè- 
tes par excellence, 58i. —• 
Lyriques. Peu estimables, ihid.. 

Point d’honneur. Ce que c’est : il 
étolt autrefois la règle de tou- 
tes les actions des Francois , 
474. 

Polygamie. Livre dans lequel il 
est prouvé qu’elle est ordon- 
née aux chrétiens, 348.—Dé- 
favorable à la population : 
pourquoi, 5a5 et suia. 

Pologne Elleestpresquedéserte, 
I 5 20. — Use mal de sa liberté, 

58i. 
Pompes finèbres. Sont inutiles , 

358. 
Portugals. Ils méprisent toutes 

les nations, et liaissent les 
François, 449-—La gravité, 
l’orgueil et la pare.sse font leur 
caractère, 449) 45o. —Leur 
Jalousie; boriies ridiculesqu’y 
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met Icur devotion , 451. — 
Leur attachement pour l’iii- 
quisition, ct pour les prati- 
ques superstitieuses, 452. — 
iont ua exemple capable de 
corriger les princes de la fu- 
reur des conquétes lointaines, 
543.—La doucenr de lenr do- 
miiiation dans les Indes leur 
a fall perdre presque toutes 
leurs conquétes, 544. 

P.oudre;. Depuis son Invention, 
il u’y a plus de places imprc- 
nables, 5o4. —8011 inveution 

abrégé les guerres, et ren- 
u lesbataillesmoins sanglan- 

tes, 507. 
Pfatiques monacales et supertitieit- 

ses. Sont deshérésies , 45a. 
Piréjugü. Contribuent ou nuisent 

4 la population , 538. 

QuUlUt^s. Ce que c’est, 565. 

Prescience. Elle paroit incompa- 
lible avec la justice divine, 
435. 

Prestiges. Y en a-t-il ? 607. 
Pretres. Sont re.«peclables dans 

toutes les religions, 47g. 
Procedure. Ses ravages, 4g6. 
Protestantisme. Plus favorable ä 

la propagation que le catho- 
licisnie, etsuie. 

Puissancepaternelle. C’est un des 
etablissements les plus utiles, 
56i. 

Purete legale. II scrable qu’elle 
devroit plutöt étre ílxée par 
les sens que par la religion, 
Sog. 

Purgatif violent, 613. 

Q 

Quinze-vingls, 34a. 

Jiat. Pourquoi immonde, suivant 
la tradition musulmane, 3i3. 

EaymohdLui.i.e. Acliercbé inu- 
tilement la pierre philosopha- 
le, 365. 

JRecueil de bons mots. Leur usage, 
' 3ga. 

Rigence. Ses commencements , 
584- 

Regent. Voyez Philippe d’Ok- 
LEMIS. 

Religion. Dien iinpute-t-il am 
hommes de ne pas pratiquer 
celles m’ils sont dans l’im- 
possibilite morale de connoi- 
tre , 347. — La charité et 
1’humanlté en sont les pre- 
mièreslois, 366. — Dien ne 
l’a établie que pour rendre les 
bouimes heureux , ibid. — II 
laut distinguer le zèle pour 

ses progrès d’avec l’attache- 
raent qu’on lui doit, 4°4. — 
II semble qu’elle est chez les 
chreiiens plutot un siijeC de 
disputes, que de sanctllica- 
tion, 443. — II y en H, panni 
eux, dont la foi dépend des 
circonstances, 444- 

Rtligions. Leur grand nombre 
einbarrasse ceux qui cher- 
cbent la vraie t prière siiigu* 
lière sur ce sujet, 3^7.—Leur 
multiplicité (fans un état est- 
elle ul iie? Elles préchent tou- 
tes la soumlssioii, 4^5. — Dif- 
ferentes béatitudes qu’elles 
prometteni, 55i. 

Religion chrétienne. Elle n’esl pas 
favorableà la population , 53i. 
et suiv. — Juive. Est la inère 
du chi'istiaiiisine et du maho- 
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hietisme , 4o3. — Embrasse le 
monde entier et toits le temps, 
ibid. — Mahométane. Défavo- 
rable à la popiilalion , 5a5 et 
miv, — Des anciens Romains. 
Favorable à la population , 
ibid. 

Remide poiir guerir de l’asthme, 
ßi3. —Pour préserver de la 
galle , eic., ibid. —^ Autre iá 
chlorosim, ibid. 

Represailles. Söul justes, 483. 
Représenter. Poi tiait d’un hom- 

mequi represente bien, 44* > 
44a. 

Republiques. Elles sont le sanc- 
tuaire de l’honneur et de la 
vertu , 475. — Sollt moins an- 
ciennes que les monarchies , 
Sfiy et suit'. 

Respect. II est tout acquis alix 
grands : ils n’ont besoin que 
de se rendre aimables , 44». 

Riga , compagnon de voyage 
d’Usbek : son cnractère , Say. 

Richesses. Pourquoi la Providen- 
ce n’en a pas fall le prix de la 
vertu , 4yi, 4ga. 

Rohe (les gens de). Méprisent les 
gens d’eglise et ceux d’épée, 
et en .sollt méprisés, 3tia. 

Rots. Leurs líbéralités sont oné- 
reusesaupeuple,548.—Leür 
ambition e.st toujours moins 
dangereuse que la bassesse 
d’äine de leuis ininistre,sy355. 

Rois d’Europe. Leur caractère ne 
se développe qu’entie le4 
mains de leiirs niaitress'es ou 
de leurs confesscurs , 5io'. 

Romans,. J ngement sur ces Portes 

Samos (roi de). Polirqnoi un 
monarque d’Égypterenòncé à 
son alliance, 484- 

Santons. Espèce de moines: idée 
que les musulmans ont de leur 
sainteté, 478. 

d’oüvrages, 58a.—DesOrien- 
taux, ibid. 

Romains. 11s obéissoieiit à leurs 
femmes, 355.— Une parlie 
des peuples qui ont détruit 
leur empile etoient originai- 
res de Tartarie, 457- — Leur 
religton étoit favorable à la 
pöpulatibn , 5a5. — Leiirs 
esclaves rempllssoiettt l’etat 
d’un peuple innoWbrable , 
5a8. — Ij€s crínilnèls qu’ils 
reléguoiènt en Sárdáignè y 
périssoient, 54t. — Tousles 
royaumes de l’EurOpe sont 
formés des debris de leur era- 
pire, 379, 38o. 

Rome ancienne. Nombre énorme 
de ses hahitanis, 5igi.— On 
y punissoit le célibat, 534. — 
Origine de celtè republique : 
sa libertéoppriméepar César, 
569. 

HôXANEjfènimè d’Usbek. Usbek 
vante sa sagesse et sa vertu , 
3i8.— Opiniâtreté avec la- 
quêlle eile résiste aux erapres- 
sements de son mari pendant 
les Premiers mois de son ma- 
riage, 3a8. —Conserve tous 
les extérieurs de la vertu , au 
milieu des désòrdres qui rè- 
gnenf dans le sérâil, day. — 
Sés plaintes sur les châtiménts 
que lè grand eunuqué fait su- ^ 
bir aux autres femmes d’Us- 
bek , 643. — Surprise eritre 
les bras d’un jeune homme, 
636. — S’enrpoisonné : sá let- 
tíéà Usbek, 638. 

Sauromates. Ce péuple bàrbare 
étoit daní la servitüde des 
femmes, 355. * 

Sauoages. Leurs moeurs sont con- 
traires à la population, 53g. 

Saeants. Leur entétement pour 
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leurs opiníons, 6í i etsuiv. — 
Malheur de leur condition : 
lettre à ce sujet, 6i6 et suh. 

Scapulaires f 338. 
Sciences. Kn feignant de s’y at- 

tacher, on s’y altache réelle- 
ment, 286. 

Sciences occultes {^livres de). Pi- 
loyables, suivant les gens de 
bon sens, 577. 

Scolastique y 351. 
Sénèque. Auteur peu propre à 

consoler les afíligés , 344- 
Sens. Les plaisirs qu’ils procu- 

rem ne font pas le vrai bon- 
heur : hístoire à ce sujet, 294? 
295.— Sont juges plus com- 
pétents que la religion de la 
pureté ou de Timpureté des 
choses, 310. 

Sérail. Son gouvernement Inte- 
rieur , 276 et suiv. 284 et suiv. 
3i6 , 4*4 t 1^23 et suiv. — 
L’amour s’y détruit par iui- 
même, 282. — Malheur des 
feinmes quiysontenfermées, 
283 et suiv. — Plus fait pour la 
santé que pour les plaisirs, 
345. — A quel âge on y enfer- 
me les, íijles , 4oS* — Dissen- 
sions qui y règnent, 4i4* — 
On égorge tous ceux qui eu 
approchent de tro}> près, 4^^« 
•— Les filies qui y servent ne 
se marient j)resque jamais , 
527.—Toutesprivautésysont 
défeudues, inóine entre per- 
sonne de méme sexo, 623. — 
Désordres arrivés dans eclui 
d’Usbek pendant sonabseiice, 
623 et suiv. —Solím leremplit 
de sang, 634 1 ^35. 

Sévérité. Quand elie est outrée , 
eile ne corrige point les ca- 
racteres féroces, 294. 

Smyrne. Ville richeet puissante, 
3i5. ^ 

Sibérie f 383. 

SicHe. Cette ile est devenue de- 
serte , 520. 

Sincérité, Cette vertu est odieuse 
à la cour, 186. 

Société. Scrupule avec lequel 
quelques François en obser- 
vent les devoirs, 4^^ 
— Ce que c*est: quelle en est 
Torigine, 480. 

Soleil. Les guèbres lui rendent 
un culfe , 422. — Quel, 426- 
— Ils rhonoroient principa- 
lement dans la ville sainte de 
Balk , ibid. 

Soliiaires de la Thébaide. Ce qu*on 
doit penser des prodiges qui 
leur sont arrivés , 479- 

Soporifiquc singulier, 609 et suiv. 
Souillures. Comment eiles se con- 

tractent dans la loi rausulma- 
. ne, 309. 

Souverains. Doivent chercher des 
sujets, et iion des terres, 507. 

Subordination. Ce n’est pas assez 
de la faire sentir; il faul la 
faire pratiquer, 408. 

Suicide. Lois d’Europe contre ce 
crime : apologie du suicide; 
réfulatiou de cette apologie, 
545 et suiv. 

Suisse (/a). La douceur de son 
gouvernement en a fait un des 

, pays les plus peuplés de TEu- 
rope, 545. — EUe est Timage 
de la liberte , 58o. 

Superstilion. C’cst une hérésie , 
452. 

Systeme de Law. Scs effets fu- 
nestes , 584, 585.— Comparé 
à Tastrologie judiciaire , 578. 
— Son histoire allégorique , 
602 et suiv. — liouleverse- 
ments qu’ilaoccasionnesdans 
les fortunes, dans les famílles, 
et dans les vertus de la naiion 
françoise : il Ta désboiiorée , 
621 et suiv. 
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Talismans. Les maliometans y 
attachent une grande vertu, 
6ot). 

Tartares. Sont les plus grands 
conquerants de la terre : leurs 
conquétes, 457. 

Tartaric (le kan de) insulte tous 
les rois du monde deux fois 
par jour, 363. 

Tentations. Elles nous suivent 
jusque dans la vie la plus aus- 
tère, 479. 

Terre. Elle se lasse quelquefois 
de fuurnlr à la subsistauce des 
liommes, 524- 

Thebaide. Voyez Solitaires. 
Théodosk, Sou crime et sa pé- 

nitence, 407. 
Theologie. Elle s’accorde diffici- 

lement avec la philosophie, 
417. 

Theologie (lirresde). Doublement 
inintelligiblcs , 577. 

Tisane purgative, 61 a. 
Tolerance, 4o5.—Politique, Ses 

avanlages, 466- 
J’ojcane(ducsde). Ontfaitd’un 

village marécageux la villela 
plus florissantede l’Italie, 3a i. 

Traducteurs. Parlent pour les an- 
clens, qui ont pense pour 
eux, 558. 

Traités de paix. II semble qu’ils 
soient la voix de la nature, 

Vanité. Sert mal ceux qui en ont 
une dose trop forte ,614. 

Venise. Situation singulière de 
cette ville : pourquoi eile est 
en borreur aux musulmans , 
341. — N’a de ressources que 
dans son economic , 58i. 

Venus. Cominent certainspeu- 
plcsla représentent, 401. 

f'erite’s morales. Elles dépcndcnt 
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484* — Queis sont ceux qui 
sont legitimes, ibid. 

Triangles. Quelle forme ils don- 
neroient à leur dieu, s’ils en 
avoient un, 4o3. 

Tributs. Sont plus forls chez les 
protestants que chez les ca- 
tholiques, 535. 

Tristesse. Les Orientaux ont con- 
Ire cetle maladie une recette 
prefcrable à la nötre, 344* 

Troglodytes. Leur liistoire prou- 
Tequ’on nepeut étreheureux 
que par la pratique de la ver- 

Turcs. Causes de la décadence de 
leur, empire , 3i4, 3i5. — II 
y a cbez eux des familles oü 
l’on n’a jamaisri, 346-—Ser- 
viront d’änes aux Juifs pour 
les mener en enfer, 347. — 
Ne mangent point de viande 
étouffée, 368. — Leur défaite 
par les impériaux , 547- 

Turquie. Sera conquise avant 
deux siècles, 3i5.—On ylève 
aujourd’bui les tributs comme 
on les a toujours levés, 583. 
— D’Europe. Est pre. jue de- 
serte , 5ao. —Ainsi que.celle 
d’Asie , ibid. 

Tven (le). Divinité des Chi- 
nois, 538. 

des circonstances, 443,444* 
Vertu. Sa pratique seulercnd les 

hommes lieureux : histoire à 
ce Sujet, 494. — Elle fait sans 
cesse des efforts pour se ca- 
clier, 38o. 

Vieillesse. Elle est juge de tout, 
suivant son état actuel: his- 
toires à ce sujet, 401, 4oa. 

Villes. Pourquoi les Voyageurs 
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cherchent Ips granclrs villes, 
3i3. — Dppuis qnand la garde 
n’en est plus condeeaux bour- 
geois , 5o4. 

Vin. Les inipöts le rendent fort 
eher àParis, 3{3. — Fiinestes 
effets de celte liqneur, ibid. — 
Pourquoi défeiidu chez les 
musiilmans, 3g6. 

Vir^inité. Se vend en France plu- 
sieurs fois, /(oo. — II ii’y en a 
point de preuves , 438. 

Visapoiir. II y a dansce royauine 
desferames jaunesqui servent 
à orner les sérails de l’Asie, 
485. 

Ui.KiQtiE-ÉLÉoKOHE, reine de 
Suède, met la couroiine sur la 
táte de son ipoux , 58ß. 

Üniversité. Querelle ridicule 
qu’elle soutient au suJet xle la 
lettre Q, 5i4. 

Vomitif, 612. 
f'omitif plus puissant, ihid. 
Voyages. Sollt plus einbarras- 

sants pour les femmes que 
pour les lioinmes, 870. 

Dsbek. Part de la Perse : route 
qu’il tient, 4yS , 4S1, 3i4, 
Sat, 3aa. — Ce qu’on pense 
à I^ahan de Sun départ, a8i. 
— Sa doiileur en qiiittaat la 
Perse : son inquietude par 
rapport à ses femmes, 282. 
— Motifs eie son voyage . 286. 
— Parolt à la cour dès Sn plus 
tendre jeunesse : sa sincéiité 
lui attire la Jalousie des mi- 

Z0E0ASTBE. Législateur des guè- 
bres, ou mages : a fait leurs 
livres sacrés, 4a6. 

MATIERES. 
nistres, ibid. — S’attache anx 
Sciences : quitte la cour, et 
yoyage pour fuir la persecu- 
tion , ibid. — Ordres qu’il 
donneau premiereunuqitede 
son sérail, 276. — Toul bien 
examine, il donne la préfé- 
rence à Zacbi sur ses autres 
femmes, 27g. — Estjalouxde 
Nadir, eunuqiie blanc , sur- 

ris avec sa femme Zacbi, 
16. — Crolt Roxane ver- 

tueuse, 3i8. ^— Tourmenté 
par sa Jalousie, il renvoie iin 
des eunuques, avec tous les 
noirs qul l’accompagnoient, 
pour augmenter le nombre 
des gardiens de ses femmes, 
3ao. — Ses inquietudes tou- 
chant la conduite de ses fem- 
mes, 361. — Nouvelles acca- 
blantes qu’il recoit du sérail, 
623 et suiv. — Ordres qu’il 
envoie au premier eunuque, 
4i6. — Après sa inort, à Nar- 
sit, son successeur , 626.— 
Donne la place de premier 
eunuqueà Sollm, et lui remet 
le spin de sa vengeance , 62g. 
— Ecrit une lettrefoudroyan- 
te Ä ses femmes, 63o. — Cha- 
grins qul le dévorent, 61g.— 
Lettres de reproebes qu’il re- 
coit de ses femmes, 633ei suw. 

Usurpateurs. Leurs succès leur 
tiennent lieu de droit, 5oo , 
5öi. 

Zufagar, épéed’Hali, 3o8. 
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